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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


ABEL FAVELET , avocat ( jeune pre- 
mier ) MM. HEifRi. 

RODRIGUES, peintre ( i*'^ rôle jeune ). St.-Firmin» 

DENÏZART, \;oncicrge de 4a priaon 
( i*'^ comique ) • • • • • Dubois. 

L'INSPECTEUR GÉNÉRAL DES PRI- 
SONS ( 5"® rèle )..*... Sallerin. 

UN NOTAIRE ( ntîlilé ). Monet. 

HENRIETTE CAILLOT ( i«^ rôle ).*. M^^' Vsannaz. 

ÉAPTISTINE , fille d'Henriette ( ingé- 
nuité ). • Clara. 

M"*» HUBERDEAU , maîtresse coutu- 
rière ( mère noble )•...•• Cheza. 

LOUISE , femme de Denizart ( amou» 

rense ) Thibaut. 

MARTHE, vieille détenue ( duègne ).. Proyost. ^ 

NIOBEE , i'^* ouvrière chez madame 
Huberdeau ( Déjazet ) Caroline* 

LISE , 2**® ouvrière. Lequibn. 

Ouvrières. 

Prisonniers des deux sexes. 

Guichetiers. 

': * : . Le premier acte se passe à Lyon ; 

Les deux autres à Paris, 

Nota. Les acteurs sont indiqués en tête de chaque scène comme 
ils sont placés au théâtre \ le premier nommé à droite de l'acteur. 

« 

'^Mademoiselle Provost, qui joae les soubrettes , a bien voulu se 
charger de ce rôle. 

Imprimme de CHASSAlGI^ïON , rue Gît-le-Cœur, N« 7. 
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TOUT POUR MA FILLE , 

DEAM^-VAUDSTILL? EN TKOIB ACTES. 


ACTE PREMIER. 

« 

Le Théâtre représente la coar de la maison de détention. — A gauche 
de Tacteur , Ja prison des femmes ^ à droite» celle des hommes ; aa. 
fond , l'entrée. 


SCENE PREMIERE* 

- • DENIZART , LOUISE. 

DKHizART, sortant de chez les hommes y et posant un registre sur 

une table de pierre^ près de la porte, 
Madiiine Denîzârt! maaadame Denizart! . • . Louise !. • . Ma 
femme ! . • • Arrivez donc ! 

LOxriSE , sortant du corps^de-logis des femmes. 
£h mon dieu ! qu'y a-t-il donc pour crier si fort? 

DEVIZART. 

Il y a une grande nouvelle. L'iaspecleur-g^éral des prisons 
est arrivé cette nuit è Lyon , et aujourd'hui même. • • ce matin... 
dans une heure. • • il vient visiter cette maison de détention. 

LOUISE. 

Eli bîeti! qu'est-ce que ça me fait? 

dehizart. 

Comment y qu'est-ce que ça te fait?. . . L'inspecteur-général 
des prisons! . . . Sais-tu bien ce que c'est, qu'un inspecte or-gé- 
néral? 

LOUISE* 

Ma foi non. 

DEKiZAar. 
Un inspecteur-général , yois-tu • . ^ D'abord , ça voyage ton- 
jours en pbste; ça s'arrête dans les meilleurs hôtels , elça mange 
tout ce qu'il y a de mieux 

LOUISE. 

Je ne vois pas trop quel rapport tout cela peut avoir avec les 
prisons 9 et avec nous antres concierges. . • 

DBUIZAKT. 

Attends donc nn peu. • • • Ces Messieurs , après avoir reçu et 
rendu les visites d'usage, acceptent d'abord de grands dîners..« 
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et quand ils opt une heure on deux à perdre , ils Tiennent visi' 
ter nos prisons. • . 

LOUISS. 
Eh bien, qu'est-ce qu'ils y font? 

DENIZART. 

V AIR : Il n* est pas mauvais comédien. 

Il goûtent , au sortir de tabk , 
Le repas de nos prisonniers , 
Qu'ils trouvent toujours détestable^ 
En quittant de bons cuisiniers, 
lis inspectent, iiiais pour ]« forme , 
De rien ne sont jamais contens , 
Et passent tout à la reforme. 

I.OI7ISE. 

Tout?... 

DENIZART. 

Excepté leurs traitemens. 

Ainsi , qne tout soit en ordre. . . C'est fort beureax d'être pré- 
venus la veille de ces visites inattend«es; au moins, on se pré- 
pare. 

LOUISE. 

Mauvais plaisant C'est bien à toi, à dire de pareilles 

choses ) tn es un concierge biei^ n)écb$int , bien dur. 

DENXZAKT. 

" Ça devrait être. 

LOUISE. 

Mais ça n'est pas; et si èela était, je ne t'aurais pas épousé. • • 
Vienne M. Finspecteur- général quand il voudra, je ne redonte 
pas sa sévérité. 

DENIZART. 

Je sais que tu es active, hiborieuse . • • un vrai bijou; et 
pour qu'on ne m'enlève pas ce bîjou-là, je l'ai mis en prison. • • 
Je me félicite tous les jours de ma détermination. Tu es sans 
cesse de bonne humeur ^ • • 

LOUISIË. 

'£t toi , jamais triste- 

DENIZART. 

Oui , malgré nos grilles et nos verroux, nous chantons encore 
nu milieu des voleurs et des assassins, qui sont nos locataires. 

LOUISE. 

Ah! tous ne méritent pas ces vilains nonis. 
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DEiriZAET. 

Us te Font dit , et ta le crois . . • Eh ! mon dieu, si Ton voulait 
éeouter tous ceux qu^on «ous arkiène ^ il n'y en a pas un qui né 
soit le plus honnête homme dn monde. ' 

Air de ta Colonne, 

A les entendre ^ à Toir leur insolence • 

A iMgard de leurs ponducteurs , 
Vrai , l'on croirait presqu'à leur iunoceaoe , 
Et que ceux-ci sont les 9euis malfaiteurs. 

Je crains parioi^ de faire des erreurs. 
Je ne ^ais plus , dans ces momens d'alarmes , 
Pour m*éclairer , à quel saint me vouer , 
Qui , pour fafien faire , U faudrait écroner 
Des prisonniers, .«ou des gendarmes. 

Il n'y a p^s jusqu^à e«tte vieille Marthe , qui n'oovre jamnîs la 
bouche, sans dire : Mon doux Jésus ! . . . aussi y rai que Vous êtes 
mon Sauveur ! • • . qui ne nous persuaderait de son innocence. 

LOUISE. 

Oh! je n'aime pas cette femme. Mais il en est d^autres. ...» 
Cette bonne Henriette , par exemple. 

DBNIZART. 

Ab! celle-là , c'est différenU Aussi nous la traitons plutôt en 
amie qn^en prisonnière; elle va, vient , dans la prison , comme 
chez elle. 

tOtJISB. 

Elle est si intéressante, que je me trouve heureuse quand je 
puis on instant lui faire oublier ses peines. • . Je parierais bien 
qu'elle a été injustement condamnée. 

DBNIZART. 

Moi , je ne yas pas si loin.' . • Et d'ailleurs, vois-tu, il faut des 
condamnés; s'il n'y ayait point de condamnés , il n'y aurait pas 
de prison, et partant pas de concierges. • * Ainsi tout cela est 
pour le mieux. ( On frappe à la porte d'entrée. ) 

LOUISE. 

On frappe. 

DBNIZART.' 

Sans doute un prisonnier qu'on amène. Un moment , un mo- 
ment!. • • Sont-ils pressés d'entrer. . . Si c'était pour sortir , 
encore. ( // ( uure. ) 
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SCÈl^E II. 

LES MÉMES^ RODRFGUES, amené par un guichetier , quiii^nt 

à la main la permission, 

LE GUICHBTIÈIl* 

Voilà , moDsienr le concierge. * ( Il sort.) 

. ' DENIZAKT. 

Eh mais , je ne me trompe pas , c'est moosiear Rpdrigues. 

RODB.IGirES, 

Moi-même 9 mon cher hôte. 

DENIZART, 

Soyez le bien-venu , touchez-là. . . Noos sommes de yieilles 
connaissances, 

KODRIGUfiS. 

Oui, à Paris, j'ai souvent été votre locataire . . • . Et je doi$ 
I avouer , je ne connais pas de séjour plus agréable que la 
prison. 

AIR n Estait donc vrai ,'etc. 

On s'en plaint; pourquoi ? je l'ignore. 
La prison a sou agrément ; 
Jamais de gêne , et moins «encore 
t)e devoir assujettissant. 
Point de loyer, point de marchand ; 
•Des créanciers l la chose est sure , 
On brave l'importunité. ^ 

Ce n'est qu'en prison ^ je vous jure , 
Qu'on jouit de sa liberté. 

Mais pardon , vous étiez en société; je dérapge. . • 

DENIZART* 

Do tout, du tout. • . G est que depuis que je suis à Lyon , il y 
a du nouveau. . . Permettez que je vous présente madame De- 
nizart* • . ^ 

R0DRI6UES. 

Bah! vraiment! ' 

DËNIZART. 

Oui, je suis marié. 

RODRIGUES» 

Comment , mon cher^ vous Fêtes • • . 

jiir de Partie et Revanche, 

Mon cher ami , je vous en félicite, 
Vous me donnez un exemple effrayant ! 


* Louise, près de la laUe , feuilletant le registre, Rodrigues , 
Denizart» 
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Ne croyez pas pourtant que je limite , 
Car )e crains trop an tel engagement. 
. Mais vous , geôlier , ah l c'est bien différent. 

Vous avez des bases certaines 
Fonr estimer à leur juste valeur 
Tous les liens. . . Quadd on est dans les ehatues , ; ' 

Une de pins ne doit pas faire peur. 

Madame , recevez mes hommages , et permettez • • • . (72 Veni" 
brasse , puis il se retourne vers Denizart, ) Vous permettez , 
n'est-ce pas? r i , 

BSKIZARD. 

Oui , o°î • • • Savez - vou^ que c'est hien aimable à yoos ,' en 
passant par Ljon y d'avoir pensé à moi. 

BODRIGUES. 

Comment donc , c'est an vrai plaisir; mais je vous arouerai 
que pour cette (ois, c'est à M. le. procureur du roi que vous 
êtes redevable de ma tisite. 

LOUISE. * * 

Que vent-îl dire? 

SBNIZART. 

Quoi, vraiment? 

&ODB.IOUBS. 

Je 'Tais être des vôtres. 

sEirirzART. 
Encore ! - 

BODRIGUES. ' 

On me juge anjoard'hui 9 et tous savez que ces Messieurs 
n*ont guères l'habitude • • . 

LOUISR. 

H me parait que een'eM pas la premië^'e fois que Monsieur 
est en prison? 

RODRIGUIS. 

C'^estau moins la dixième-- • 

LOUISE. ^ 

Oh ! mon dieu L . • ( A part ) Ça doit faire un bien grand scé- 
lérat. 

RQDRIGUBS. 

Véritable image d'nn mouvement perpétuel) j'entre en pt*!* 
son, j*en sors , j'y retourne 9 et' toujours comme ça. 

LOUISE. • 

Mais quels crimes avez-vous donc commis? 

HODRIGUEÇ. 

Ah! de bien grands, Madame. J'ai yole. . . les traits de pins 
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d'un p«irvenu ; j'ai assassine. . . à'vOM coop de Crayon y des répo- 
tntions usorpëes ; cn6n , j'ai fait des carricatores. 

LOUISE. 

Ah ! je respire. 

1>ENIZART. 

* EÂpërons encore. Vous n'êtes pas con lamné. 

RODKIGUES. 

C'est tout .coQime. 

Si ce malheur arrive^ nous aurons soin de vous. 

LOinSE. 

. Je seconderai mon nMiri de -tout mon coétrr. - < • 

Mille fois merci. Ce que j'aime en' monsieur Denizprt, c'est 
.qu'il Q*a pas le ton , ni les manières :de sa prafesskm. * 

A quoi hon? 

RODRIGUES. 

Vous avez di^daignë le classique honnet de fourrure. Je n'a- 
perçois pris h vos cotés ce for mtoiable trousseau de clës , marque 
distinctive de votre dignité. n tv . • 

DBNI^ART. 

Je le mets dans ma poche, c'est plus coânmode.. •• -^ f • 

RODRiatTES. 
A merveille. • . Ah! ça dites -moi , quelle chambi^e «leAtdn- 
nerez-vous? 

DEKIZART. . ;.' v , *;*! 1 ^ 

Une chambre d'ami. '<.:»• " * 

RODaiOUES. 

Le plus d« jour possible, un mtttdas.p^s tvoptlMX'^ e,t'iJeîla 
place pour mon chevalet; car si vous le permettez, jecris^rmerai 
les ennuis de ma captivité^ en fesatit^e portrait de Madame. 

LOUISE.'. •:. . . '1 . :'.. l'.Hil .* *'•- 

Monsieur est bien bon. 

DSNI7ART. , • ,' 

Volontiers. Mais pour cela, je vous accorderai un peu de li- 
berté, vous viendrez chffz moi., jp^. serai bien aise d'être té- 
moin... . :.•■.•••.,•'.•;; 

RODRIGUBS, riA^Ar ■ i . i : ' ■ \ , 

Vieux mari de six semaines. . • de la jalousie. 

DENIZART. ■ . , ' r 

Ecoutez donc. . . les artistes sont généralement sujets à cau« 
lion. Allons, venez choisir votre logement 

( Jï va ouvrir la porte du côté des 1 tommes. ) 
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LOUISE. 

AIR : jillous , ttu gré d4 mon attentt\ 

De votre futur doinici^e , 
Je crois q[ne vous serez conteot. 
11 faudrait être difficile 
Pour ne pas le trouver charmant $ 
I( est vraiment cfaarmapt I 

Qn' vof galté n' soit pas alarm<$e 
De vos verrou» , de vos Kai'Maâx. 

On les cache «vec la fumée 

De quelque^ varias d| Bprd^aaii.'^ 

EJiTSEMBLE. 

benijèah'ï et liOuisE. 
De vôtre futur domicile , etc. 

Oui , de mo^ fui»ïr domicile, 
Je crois ^ue je serai content ; 
Je ne suis pas très-difficile. 
Et je le trouverai charmant! 

11 doit Vraiment 

Etre charmant ! 

( Denizart et Rodrigues sortent à droite, \ 

SCENE Illt 

LOUISE^ ïtfii/c. 

il est fort bieq, ce jennc bomnae!. . . Ma foi^ encore quel- 
que» locataires aussi pais , et notre prison deviendra im s^nr 
trjts-agréable; on s'y fera meUrt p^r partie de plaisir. • .'Mais 
voici l'beore oîi celte bonne Henriette, que j'aime tanè,«t qoHe 
inërîte si bien, vient m'aiderdans les soins ele mon itoénàge... 
( On frappe h gouche, ) Ah î je Tentends. ( Elh va ouvrir.) 

SCÈIVE IV. 

LOUISE, HENRIETTE, tenant à la niain plusieurs chemises 

pliées i puis MARTHE. 

Ob i mQH cli«ii t M^d^miç » «st ce cjuf je 3uts ea retard ? 
Touti M 
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LOUZ89 , avec bonté» ^ 

Non, ma bonne. 

HBN&ZETTE» 

C'est qae je terminais cet ouvrage. 

LOTTISE. 

Posez sar cette table. 

( Henriette va poser son outfrage sur la table de pierre ^ et Marthe 

se présente à la porte. ) 

MARTHE , paraissant à la porte. ' 
Bonjonr , marne Denizart^ comment que ça va , ce matin 7. • • 
Ohî ma bonne dame, laissez^moi donc entrer. 

10I7ISE. 

Non, Marthe 9 ça ne se peut pas^ 

MARTHE. 

Pour causer un petit instant avec vous. , 

XOTTISE. 

Allons 9 allons , rentrez. 

MARTHE. 

Au nom de Dieu , de mon doux Jésus , ayez pitié d'une pau« 
yre femf[ne. 

HENRIETTE. 

Permettez'luî , Madame. 

LOUISE. 

C'est impossible. 

MAXTHB. 

Elle est bien entrée, elle. • • Pourquoi qu'il y a des injusti* 
ces , des préférences ? 

LOUISE. 

Ça ne v^ous regarde pas. Allons ,< allons. • • 

MARTHE. 

Si on peut traiter comme ça une femme de mon rang et de 

mon éducation , et qu*à des protections 1 Ah ! dam', faut 

Toir Et innocente, tous le satez , mon doux Jésus ; aussi 

vrai que vous êtes mon Sauveur. 

' xouiss y fermant la porte. 

C'est bien , c'est bien. 

MARTHE , en dehors. 
C'est une horreur ! une infamie ! 

SCENE V. 

HENRIETTE , LOUISE. 

XiOniSK. 
Enfin la ToiA partie \*,f(A Henriette.) Mais regardez-moi.. . 


* 
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ûh! \o\x% ayez encore pteuré ce matin. • • Est-ce ta ce que Ton« 
m'aTÎez promis ? 

HSHRIBTTB. 

Âh ! Madame , il est des chagrins . . • 

LOVISK. 

Il fant se faire une raison, chasser tontes ces vilaines idëes. 
A qnoî bon yoos affliger tons les jonrs^ Mon mari et moi, ne 
fesons-nons pas tont ce qui est en notre ponroir pour adoocîr 
votre position ? 

HBNRIETTB. 

Hëlas! 

LOUISE. 

Pensez à des objets plos riants, % yotre fille, qne yoas retron* 
Terez vm jour , et qni sera totre consolation. 

HEVEIETTE. 

Depuis si long-letnps sans nouY elles de la personne qui veille 
sur cette obère enfant, dois • je 'encore redouter de nouveaux 
malheurs? 

LOUISB. 

Bientôt une lettre viendra calmer vos inquiétudes , et en at- 
tendant, pensez à nous, qui vous aimons comme une amie. 

HENKIBTTB. 

Aussi croyez que ma reconnaissance. ♦ • 

I^OUISE. 

Le témoignage le plus agréable que vous puissiez nous en 
donner , c'est de recouvrer votre tranquillité. Allons , soyex 
donc raisonnable. ( Roulement de tambour* ) 

HENRIBTTB. 

Quel est ce bruit ? 

£0DI8E. 

Ab! c'est probablement l'arrivée de M. Tinspecteur-général. 
Il faut que j'aide mon mari à faire les honneurs de la maison. • • 
Allons» du courage et de la patience. 

( EUe entre dans la prison oh Denizart et Rodrigues sont 

entrés» ) 

SCÈIVE VI. 

HENRIETTE, seuL. 

Du courage ! c'est ce qu'il me disent tous . . , Du courage ! • . • 
Ab! dix ans de prison Font usé. Dix ans loin.de ma fille,. loin 
de ma Bdptistine I • • • Pauvre eufant! je ne suis encore qu'une 


tftrftDgire poHP elle. . ■ Elle grandit loin de moi, elle ne cod- 
nait pas sa mère ! . . . N^aï-je pas été forcée de l'abandonner à la 
charité publique... Et sans cette bonne madame HaberdeaU) 
qoi l'a recueillie, qui lui donne on état, une existence. .. que 
serait-elle deTenueV... Et je jie suis pas eateribede mes mtoi* 
CiBi| années encore avant de la revoir... avant de la presser snr 
mon sein». . avant de pouvoir lui dire ;je sois ta. mère!*.. Oh! 
mon dieu! être innocente, et tant souffrir de la justice dCB 
hommes. 

>is I Sou* et chaume que tu méprites. 

Combien de nuits , sans fermer la paupiire , 

J'ai dévoré ma honte « mes douleurs ; 

GhaqaC maUn |a nartiante lamiire 

Me trouve encor baignant mon lit de pleurs. 

Mon ime us^e a celte vie a&reiwe. 

De tant de maai ne regr£tUra rien , 

Si mon en^nt du mttifis peut ètM faetu«ti» , 

De mon bonbeur, if j'ai ptjé le sisa. ( m. ) 

( EUç va s'aueoirpria de la tatèét ) 

scëhevii. 

HENRIETTE , assista HODRIGUES , DENIZART . LOUISE , 

ortant de lapOrlt de gauche. 

lODias , entranl la première. 
, te dil-je , il arrive. 

OUIUART. 

ec nODS , an - devant de M. l'iupecleur - gé- 

ftODBlCDas. 
Je Voni avouerai franchement que je s'aime pas trop tons les 
gens dont le titre se termine en- ai. Int>pecteur-g^nëraî, proou- 
renr-f énéral. Je préfère vons attendre. 

DSNiZAET, aperoevant Benriette. 
Eh ! tenez , tous ne serez pas «eul. Toici une des pins ancien- 
nes pensionnaires de U maison , elle vons tiendra compagnie. 
C'est la protégée de madame Denizart. 

ROIlHIOVZS. 

C'est me donner de cette dame une excellente opinion. 

DBNIZAKT. 

Elle né 1* démentira pas. Nous sommos it'vons dans l'instnit. 
{A'safetttme.) Allons, viens. {Ils sortent. ) 


( I3 } 
SCÈNE VIII. 

HENRIETTE, assise^ RODftI&UES, 

' AODRiaulS. 

Voilà un téte-à-téte auquel je ne m'attendais pas. 

HENRiBTTE , sôPtont ds $a rii^erie. 
Quel est cet étranger ? 

RODRiGu^s^ approchant. 
Madame, croyez que je compatis au malheur qui tous retient 
eo «es iieaZk 

BBNAIBTTB « se l^ont. 

Monsieur , je n'ai pas Tavontage de tous connaître. 

BODRieUBS. 

le sois co&âtt de notre estimable geôlier* Je sais que sa jeune 
épouse vous fnorle un vifiotërét , que tous en éte$ «ligne. • * En 
Toilà plus -quM .n'en faut pour me ranger an nombre de tos 
amis. 

HSNRIBTTB. 

Dans ma position , il ne faut rien moins que leur témoignage 
pour Tooe inspirer en ma faTeur un sentiment si honorable 
pour moi. 

R0DBIG17ES , à part. 

Cette femme s'exprime assez bien. ( Haut.) Eh! mon cUeu , 

Madame , qu'est-ce qui n'a pas à se plaindre du sort Vous 

▼oyez une de ses victimes; dix fois j ai subi d^injustes coudam« 
nations; j'ai été le jouet des caprices du moment ou de Terreur 
des hommes. SouTent les juges sont injustes. • . 

HBITBIBTTE. 

Je ne me plains pas des miens. 

RODK.IGUES, 

C'est la première fois que j'entends tenir ce langage. Alors ^ 
cest la faute de Totre avocat; ils n^en fout pas d'autres. Ils par- 
lent 9 ils parlent, ils embrouillent la cause la plus simple , et 
na foi. • . 

HENRIETTE. 

Je n^ai qu^à me louer du zèle de celui qui a Lien voulu m& 
prêter son ministère. 

rOdbioues y à part. 

Ah!. • • Les juges ont bien jugé, les aTOcats ont bien plaidé; 

et cependant elle est innocente Je n'y compreaus plus 

rien. 
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HENRIETTE. 



cat 

seale 

ce bon jeune 

roat à jamais gravés dans mon cœnr. 

ROD&IGUES. 

Hein ! que dîtes-Tous ? Favelet ! 

HENRIETTE. 

Vous le connaissez , Monsieur ? 

R0DRIGT7ES» 

Si je le connais ! • . . C'est mon ami intime. Oni « vraiment , 
il a des talens ; c'est un des soutiens de notre jeune barreau. Il 
ira loin. 

. HENRIETTE. 

Ah ! Monsieur 9 quand tous le reverrez , dites-lui bien que la 
pauTre Henriette gardera pour lui une reconnaissance éter- 
nelle ,• priezrle de me conserver son estime , car j'en ai besoin , 
et de la vôtre aussi. Monsieur, puisque tous êtes son ami. . • •• 
Ah! croyez bien que je ne suis paS' coupable. 

RODRIGUES. 

PauTre Abel! lui qui gagne tous ses procès^ •• Vous avez 
jouée de malheur. 

HENRIETTE. 

Hélas ! toutes les apparences étaient contre moi. Pauvre, pri- 
ée de ma famille, à peine sortie de l'enfance, sans, ressour- 
ces, sans état, sans asile pour reposer ma tête, je fus recom- 
mandée aux soins d'an homme âgé , qui bientôt pris pour moi 
des sentimeni auxquels j'eus la faiblesse de céder. 

R0PBI6UBS. 

Jusqu'alors je ne vois pas grand mal. 

HENRIETTE. 

Je commis une grande faute, j'en fus bien sévèrement punie. 
Tout semblait me sourire, une position heureuse avait succédée 
à l'état affreux de dénuement dans lequel je m'étais trouvée; 
en6n le mariage allait couvrir le passé /et donner un nom à la 
pauvre enfant dont j'étais mère, mais le destin en ordonna au- 
trement. Un homme qui depuis long-temps avait de justes mo- 
tifs de plainte contre mon bienfaiteur, découvre sa demeure et 
vient le trouver; une discussion s'élève , une querelle s'engage , 
inutilement je cherche à calmer ce furieux, un défi est porté, 
le vieillard hésite; il nest plus temps, il faut se défendre. Sa 
main mal assurée le trahit. • • il tombe mort à mes pieds. 


vee 
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RODRÎOUfiS. 

Grand dîeu ! 

HBNEIETTS. 

Ah! ce De fut là, Monsieur, que le commencemeDt de mes 
maux. Mon mariage, vocra le croirez sans peine, avait éloigne 
de moi toute la famille ; elle to jait avec désespoir échapper une 
fortune sur laaoelle elle avait eu jusqu'à ce jour des droits cer- 
tains. A peine la mort fat-elle connue , que d'avides coUatéranx 
accoururent, s^emparèrent de l'héritage, et me chassèrent, 
ainsi que ma fille , de la maison de son pere« 

R0DRI6I7XS* 

Ah l les collatéraux! ne m'en parlez pas. Madame. • • FIgn- 
rez-vous que j*ai on oncle. . . • Mais continuez , vous m'intéres- 
sez vivement. 

HENRIETTE. 

Etrangère à tons les usages, ignorant le danger de ma posi- 
tion, et toute entière à ma douleur, j'avais nëglige'e de remplir 
les devoirs que la loi impose. A l'ouverture du secrétaire du 
défunt, on ne trouva plus le montant d'une rentrée assez consi- 
dérable , faite quelques jours avant le fatal événement. J'avais 
toujours eu la clé de ce meuble; on se plut à fdire porter les 
soupçons sur moi; quelque argent, des bijoux que je devais à 
la libéralité de mon bienfaiteur, donnèrent du poids à cette 
odieuse accusation •• . Que vous dirai-je de plus. Monsieur, je 
ne trouvai que des larmes pour me défendre. • • Je succombai. 

RODRIOUES. 

Qu'on dise à présent qu'il n'y a pas une fatalité C'est 

comme moi, ma dernière caricature. . • 

HENRIETTE. 

Vous savez tout; une horrible coodamnation fut la suite de 
cette fatale méprise. Quinze années de fers n^'ont point suffit à 
la vengeance publique , il a fallu encore que pendant une heure... 
sur un échafaud. . . Ah ! ma fille ! . . . 

( Elle tombe sur un siège* ) 

« RODRIOUES. 

O justice ! voilà de tes coups ! Mais c'est surtout à ceux qui 
vous ont accusé) que j'en veux. 

AIR t On fait de fameuses brioches» 

Ces avides collatéraux , 
Ces héritiers abominables , 
Vous avoir ainsi . . • Les bourreaux ! 
Ce sont de bien grands misérables ! 


t ^ ■» ' . 
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Oui vraiment , si je connaissais 
Lears laides et tristes figures , 
Pour punir des âmes st dures , 
Ah ! sans pitié, je les pendrais. • . 
Chez tous les Riarcbands de gr^vumu 

Op YÎent. Alloas , Madame^ remettez^vonç,^ es$j^joz vos I^rmeé, 
çt coinp^lez i|Q ami de plus. 

( En effet , des guichetiers entrent dufcnd^ viennent oiwfi^ les por^ 
tes latérales , et enfant sortir une foule de prisonmens, •*-« [^s 
hommes arrivent par la droite , 0$ les femmes par la gauche, 
-r-t Denizartj Louise , P inspecteur ^ ge'héfkil 0$ qmltfu»s gukhe-^ 
tiers , par le fond » ) 

scÈm ix« 

RODRIGUÈS, D^NIZART, L'INSPECTEUR- GÉNÉRAL i 
LtOUISE , HENRIETTE , MARTHE » PrïsounîWS v^b 
Dctrii Sbxcs, Gt;iCHSTiSRS. 

RODRiGUES, pendant la ritournelle du chœur- 
Allons y je n'échapperai pas à la cérémonie. 

( Henriette se lève , cS passe du eâté des femmes, ) 

cvimjJVi B9ft vaisoifKiisiis. 

AIR : Zâ belle huit. 

Accourons tons^ on nous appelle^ 
C'est , j'en suis sûr, un' bonne nouvelle- 

8^'on doit ici nous annoncer ; 
n va p't-être nous récompenser. 

tîRlIl^ARf. 
Silence ! M. rinspedenrrgënéral va pailler. 

I.'XN8PEGTEI7R. 

Prisonniers, frappés par les lois) vous subissez les peiuëS 
dues à Tos diflîts : mais rhamanîté veîMe à vos besoins , et se 
tait un devoir d^adoncir> autant qu'il est en elle, ce qoe votre 
^position a de pénible. Je suis sattsfViit de Pordre qnî rème dans 
t:ette maison, des soînç qui vOus sont doives, et j'en félicite ^a* 
bliquement Monsieur. ( // désigne Denizart, ) 

BENlzAR-T ) ému , et ssduant. 

Monsieur rinspecteor'généra) , eertainement • • « 

LOUISEI 

JVIt>Dsieor est bien bon . « < 
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LES PRISONiriBBS. 

Ah! ouiche > le bouillon ne yaut rien. • • nous n^oyons pas de 
bois . • • 

DS1CI2ÀRT. 

Silence ! M. riospecteor-gëneral Tient de dire qa^'l était très* 
satisfait. 

lâ^INSPECTSTIR. 

Chaque prisonnier peut m^adresser particnlièrement les rë« 
damations qu'il se croit fondé à faire. )1 y sera fait droit. 

B0DRIOVS8, à part. 
Oui, comptez là-dçssns. 

l'inspecteur , s*approchar{t. 
Monsieur a sans doute quelques plaintes à former. . • 

RODRIGUÊS. 

Pas encore. . . Mais je songe au passe , et je prévois l'avenir. 
Je suis peintre , Monsieur » et souvent mes cramons ... : 

l'iuspectettr , solfiant. 
J'entends. * • Vont un peu loin. 

RODRIGUES. 

On le dit. • . Du reste , cela ip'évite l'ennui de m'ocouper de 
mon logement. 

AIR : Un homme pour faire y etc. 

Artiste , c'est sous les verroux 
• Que nous avons toujours le nôtre , 

Ce qui nous ôte , voyez* vous , 
LVtit barras dVn chercher un autre. 
C'est assez commode , ma foi ^ 
Car aussitôt que mon bail cesse , 
Je vais au procureur du roi 
Demander ma nouvelle adresse. 

l'tnsprctettr. 
Il me reste à remplir un devoir bien doux pour mon cœur. 
D'après les rapports adressés à Tautorité^ je suis porteur de 
plusieurs lettres de grâce. Ecoutez. 

( // tire dii^rs papiers de son portefeuille. ) 

LES PRISONNIERS. 

Ecoutons I écoutons ! 

DENIZAKT. 

Silence! si vous voulez entendre. 

LES PRISONNIERS. 

Nous écoutons^ nous écoutous. . 

LOUISE y à partf en serrant la main de Henriette, 
Ah ! si -mes désirs se réalisaient. 

Tout. 5 


r 


J «ftp^e bien qwe dan» une' eivconstttiioc fHireille , on d^dèra 
pas oablië une femme comme moi , qu'une injaste coE|damii»* 
tîon • aussi vrai que Dieu est Psiileur de toutes choses. • • 

k'ivspigtsi^r , Us€tnif 

« n est fait remise de deux années de sa peine an dëtànd B»* 
raquet. » {tt remet k jnipier à Denizart, ) 

TOUS. 

Ah 1 BttviKjtaét Lé', c'est nn mouchard !< • . c'est «o eaf«ii! w • • 
Ah! ah! 

BKiriZART' 

Silence I ' 

B AHAQtTBT , s^avaneûnî. 

Merci ^ mon ofl&cier. 

L'lTfS»SCTBT7]l. 

ce Grâce plein e et entièl>e est «ecordëe v 1» nom mée Marthe ! * . 

Ah ! sainte Viers^e! je tous renherdie^ * Sî ça voua était ëf^al « 
mon inspecteur, de dire madame Marthe... Quand on estd'one 
fiinriikf comtne la mienne ... 

LB8 PRISONNIERS. 

C'est une iojustice ! • • • Via k troisième Cois qu'on la gracie ! 

MARTHB. 

Laissez-les dire t itiOB iaspeoteiir \ sauf votre respect, c'^st un 
tas de canailles, de gnem, qui n's» ni foi^ m foi», et qui m'en 
Tant, parce que fdns tôttjotirs pratique la vertu. 

i'ftrsj^CfËuR. ^ 

Faites taire cette femme . . . ( tfenizart t^obtige^ à s'éloigner. 

EUe va reprendre sa place. ) « Enfin , grâce pleine et entière 

est également accordé à la nommée Henriette Caillot. » 

HXNRt^îtE. 

QtfWtënds-je ? 

LtS PRiSONNfXRS. 

Braro! bravo! 

touiSB , se feiiant dans ses bras. 

Ma bonne Henriette ! 

DENrZART. 

Ma chère amie ! 

RODRXetTBS. 

Pour cette fois, bravo, brapissiminOé Avec des actes pareils ^ 
un gouTernenient s'honore ^ et fait diérir son autorité* 


* Rodrigues , Denizart y l'Inspecteur , Waf llie , tbûisô , Henriette. 
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y eus Toyez, d^teans, que nons aroop to jcw^ ouv^rU^ so^ 
▼être condaite; trayaillez jk .{j^^^ler à 1 aveoîr de pareilles fa<* 

Allons, allons 9 rentrez* 

CHCUR BES P1iLsOfiIil£RS. 

AiB I Z>a belle nuit. 

£li quoi ! poi^* ^ l'on uoiis appelle. 
Moi yattendais un' bonn' nouyelle y^ 
Qu'on d'yait ici nous annoncer. . • 
C'est ben la peioe4k i déplacer. 

( Fendant la fin de Voir les prisonniers sont rentrés^ les guichetiers ont 
fermé les portes; F inspecteur-général est sorti ^ toujours accompagné 
pÊrJÊ.MmadamalHei^aùri*, Marthe a ^rudoyé un gukAetier qui a 
voulu la faire rentrer ; Rodrigues s'estjofq^cbé deiHonàatÉe^Iui 
a dit. } 

RODB.IG17#8. 
Madame , mes fëlîcitatioiis,%Qi|i^ AÎncères; cette justice qui toqs 
«st vppdMfi jïp!îi,r(éçp.|w:ilié<e on jpstapt ^y^ç tp^as jjçs pt^çifi^^r^urs 
du roi , passes , présens çX .futurs. ( // suit fjoi j$Qrti^, ) 


§€£N£ \. 

HENRierjE., WARTHE. 

HnratSTTB, sur le devant de îa scène. 
L*ai-je bien entendue-! 'je-si^s^ibre , je vais quitter ces lieux , 
revoir ma fille , Pembrasser ! . . • Ah ! je le sens , un pareil •mo- 
ment me fera oublier djx-aiinëes Ae souffrances! 

MÂATHS, se rapproéhant . 
Tiens! ne dirait* on pas qu'ils tous ont^»i' un'bélle grôce «^au 
bout de dix ans ! 

HENRIETTE. 

Ah! le passé s'efface devant l'avenir qui s'ouvre devant 
moi ! 

SUJilIflHIdE. 

Elle est belle , votre avenir : J'r»^ bien qw'x'^st aj^iiaiile de 
respirer la grande air , et lie se r«trouTer dans la société de ses 
urats*«. 

HeilrRIBJPTC. . 

Le voilà donc, ce moment que je croyais encore alteoilce câpq 
années. 

«I^ItSIiiB. 

£h bien ! foi de clirétien(iie,f|juf)iique vous soyez un peu fière, 
3J'«i..iiS{ftiep(^i«^rQI»^«CAfV^HS m^ «fFrivé. 


L 
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HENRIETTE. 

Merci^ bonne Marthe. 

MARTHE. 

Parce que , Toyez - vous , sans qn' ça paraisse, fai toujours 
eu d' l'amitië pour vous , moi. Qu'est-ce que tous comptez faire, 
en sortant d'ici ? 

HBlfRIS^XTE. 

Je l'ignore. 

MAETHE. 

C'est qu' si tous n'ayiez pas eu d' projets, je vous aurais fait 
un' p'tite proposition. 

HENRIETTE. 

Parlez , Marthe. 

MARTHE. 

J' commence à m' faire vieille; vous, au contraire, vous êtes 
encore d' la bonne âgç . . • 

HENRIETTE. 

Je ne vous comprends pas 

MARTHE. 

On ne se mëfierait pas d' vous. Vous trouveriez plus facile- 
ment que moi, accès dans les maisons. 

HENRIETTE. 

Qu'osez-vous me proposer? 

MARTHE. 

J'ai d' bonnes connaissances; nous partagerons lesbënëBces. 

HENfUETTE. 

Ah! 

MARTHE. 

Tiens! vous faites bien la renchérie. Qu'est-ce que vous coinp- 
tez donc faire, princesse? 

HENRIETTE. 

Je travaillerai. 

M>ARTHE. 

C'est encore une chose bien amusante. 

HENRIETTE. 

Le cooraf^e ne me manquera pas. 

MARTHE. 

Ce n'est pas tout, que F courage, faut encore trouver des 
places* . . C'est un' fameuse recommandation, que d' sortir de 
prison. 

HENRIETTE. 

Serait il possible qu'on repoussât une pauvre femme. • . 

MARTHE. 

Prësentez-vous donc dans nii atelier, comme on VQus r6ce- 
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Tra. . . Seulement chez des boargeois« pour laver la Talsselle... 
ie pins souyeut qu'on tous confiera le panier à Targenterie. 

HSNRIBTTE. 

Alors , que faire ! que âevenîr ! 

MARTHE. • 

Vous Toy.ez bien que vous n'avez pas d'autres ressources quç 
de rester avec moi. 

BEVRIETTE. 

Ah! ma fille! ma pauvre fille! tu ue me repousseras pas, 
toi ! . • • 

MARTHE. 

Ah! c'est vrai, vqqs avez une fille > c'est un agrément. Ça n* 
Ta pas manquer que d* lui faire bien du plaisir , de vous r'voir. 

HENRIETTE. 

Vous pourriez penser. . . 

KAETHE. 

Pauvre petite , c'est pas sa faute si elle a une maman qui a éié 
condamnée. Ça n'empêche pas y que si elle est chez des gens un 
peu honnête 9 votre arrivée suffira pour la faire mettre h la 
porte. 

HENRIETTE. 

Je serais la cause du malheur de mon enfant. 

MARTHE. 

Et si elle songe jamais à un établissement , si elle a tant seu- 
lement on amant, vous seresâ bien reçu chez eux. 

HEHRIETTB. 

Ah ! mon dien ! que je suis malheureuse ! ( Elle s'assied. ) 

MARTHE. 

Ainsi , faites ben toutes vos petites réflexions; n' vous laissez 
pas aller à Tenthousiasme , croyez-moi. Vous regretterez plu;i 
d'une fois la paille de vot'lit;, et les p'tites douceurs de madame 
Denizart.., car vous en receviez 9 des douceur»; tandis que 
moi , mon doux Jésus , }'ai toujours été traitée ni plas ni moins 
qunn chien. 
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LES MEMES, LOUISE, UN GUICHETIER. 

MARTHE. 

Dites donc , madame la concierge» . • et ma sortie. Pourquoi 
qu'on porte atteinte à ma liberté individuelle 7 
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gnide vos actions , et roua pré»^rx.e jie coupable^ pensées* 

( Elle entre dfiiaslçi prjisQH des^f^me^) 

MARTHE. 

Bien obligée. Madame* . . Je vais passer chez M. réconame, 

retirer ma masses elle doit être conséquente.^ si je tf suis pas la 

' i dupe de quelques friponneries. .. Il y a si long-temps que j' sois 

ici* • • Adieu , Henriette; n*oubliez pas Marthe^ ni ses bons con- 
seils. •• ' { j4u guichetier.) 

AïK : jimis , voiei là riante semaine. 

9 

Qa'aTee^nreus donc k me regarder d' la sotte? 

A|ais^oi^z-TOU6 ee fi'iit air ins(Àê^ti 

Il m' sembl' pourlant quej' sors par la grand* porte. . • 

Dépèchez-Tous , qu'on me Touvre à rip,sta,Qt* 

Ah ! si j'étais coupable de ma faute , 

Mon doax Jésus , tu sais bien qu'en penser. 

On :iii'<rend jnstic', f peux sortir la tête haute , 

J'ai iQtnn homeur >et «non iaisscfripassec 

( Au guichetier. ) Allons, ouvrez - moi donc, puisque |' suis 
libre. ( Elle sort par le fond. — Le guichetier Raccompagne.) 

SCÈNE XIL 

HENBJETTE., LOUISE , revenant. 

LOUISE. 

Qu'arez-vons donc 9 ma lionne amie ? Je croyais vous trouver 
tonte joyeuse. 

HBNBISTTE , se levant. 

AI1I Madame, cfftte femme, par ses véflexions, d'ufie affreuse 
vérUé , a "détruit tcnft le ^bonhem* de «« pot^ttion • • . tQue*v.ai9^)e 
faire dans un monde -qui m'a rejeté de «on aeiii, qui nl'a ban- 
nie ? • • * • Ah ! taissee-mei -mourir ici , «et vous serez •pU» «gëBé* 
reuse que ceux qui -me rendent 4k la société , poor^en <dei^enir , 
«t Popprobre et Teffroi. 

rIrOUI<8£. 

Combien vous m'affligez . • . Mais votre fille y dont tous par- 
lez si souvent. ... 

H&irR<ISTTE. 

Elle ne connaît plus s» mère. . . qu^elIe l'ignore toujours ! 

Je oouçM^ <v«tre pos.iti^*«« • Mais nons^ne pouivoos^ae ce- 
pendant TOUS garder iplus long^temps... . Le (prisonnier gracié , 
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doitteé à rkittavl stàs en libcii^t^ moins que... Qaelle'îdéel.^i'. 
Dito»^ dtâBs^ittoi. • . ÂYantv conswUéz bien votre coenir ^ . • Vous 
ne répugœtîe» ^as à pnsser vds jonrs près de moi? 

HBIIKIBTTB. 

Ah ! o'^st le seul bonbenfrr auquel j'aspire. • 

iiOursE. 
£l le sonveiur de ▼être enfant ? 

Loi laisser ignorer mwk Oisteiice« • • • • c'est loi éviter de 
rou^. 

L0UI8B. 

£li bien ! je yais tenter. « • je vais m'informer . . • M. l*inspec- 
teur-général est encore dans lit maison y peut-être • • . 

SCÈNE XIII. 

HENRIETTE, DENïZART, LOUISE. 

DBKIZAAT , à Louise» 
£h ! je te cherche^ partout. • • ( ^ Henriette. ) £h bien ! on l'a 
toujours dît : une bonne no«TcUe àe mardttf pas sans une autre* 
Graciée ce matiiy, voie! niftintcînaiit eé qtte vous désiriez depuis 
si long - temps : txttt lefttfe de Paris. On vient de nie 1» re- 
mettre. 

HBVAISTTE. 

Ab ! donnez , donnez. . . ( Elle la prend vwemenf. ) 

DSNI2ART , à Louise , qtii le tire par la bras* 
Qu'estrce que tu veux donc? 

LOUISE. 

Vieii^ , je te dirai • « • £Il6 vsut rciiter irvec nous. 

DBNZZART. 

£lle ne veut plus sortir. Celra ne we SfirprehJ pas, ou est si 
bien ici. 

LOOISS' 

Oui y mais j'ai un projet* . . T^iens demc 

DB9IZA&T , ê.e léùsvafd erUraîner. 
Ah ! les jeunes femmes I les jeunes fmaames ! 

SCENE X\\. 

HENRIETTE , àeule , qui a décachetée sa IcUrt * 

Qhe m^apprcnd^t^an? ( Elle lit apec émotion. ) « C'est à f^té* 
seot surtout que je regrette de ne pourvoir exercer plus long- 
temps , cette, surveillance secrète que je vous ai promise ; mais 
il faut que je retourne dans ma patrie* Madame Hcrberdeau^ 


V 
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chez laquelle Baptîsline est placée , la traite comme sa fille 
Baptistinc inërite , par sa condciite , cette maternelle affectioD..» 
Mais «lie a seize ans, elle est jolie , elle attire tons les regards; 
et déjà j'ai remarqué quelques assiduités de la part d'un jeune 
homme...,. » ( Elle cesse de lire.) Seize ans! aimable et belle .'..• 
Ah ! je sais trop les dangers qu'elle peut courir; ces dangers sont 
l'origine de tous mes malheurs ; et je la laisserais seule , une fausse 
honte m'arrêterait... Jeredouteraisderongir, et je ne craindrais 
pas de perdre mon enfant, Non, le sort en est jeté, je pars , et 
de nooyeauz malheurs dussent-ils me frapper 9 je reverrai ma 
(ille. • . elle embrassera sa mère! , 

SCÈNE XV. ' 

LOUISE, DENIZART, HENRIETTE, Femmbs db la mai- 
son , GuiCHKTixas, F RisojxviZKSj aux fenêtres grillées. 

CHŒUR. / 

AlBt , 

Honneur à l'inspecteur 
Qui nous rend celle qui nous est chère 1 
Sans nous quitter , vertu prospère , 

Elle ya goûter le bonheur. 

L0T7ISB. 

Ma bonne Henriette. • • 

DEiïizÀRT , à Louise, 
Laisse - moi parler. Il s'agit ici d'une communication oflTi- 
cielle. 

HENRIETTE, à part. 
Que signifie ? . • . 

DBVIZAaT. 

Madame , M. l'inspecteur - général vient de vous accorder la 
place de chef de la lingerie de la maison de détention de la ville 
de Lyon^ et c'est en cette qualité que je vous installe, et vous 
prie de recevoir les félicitations de vos subordonnés et de yos 
amis. ( d Louise. ) Il me semble que j'ai mis de la dignité. 

HENRIETTE. * 

Ah! Monsieur, mes amis , combien je suis reconnaissante de 
tant de bontés^ et que je vais vous paraître ingrate. Mais cette 
«lettre que je viens de recevoir , change tons mes désirs. Il faut 
qne je profite de celte liberté^ que tout-à-Fheore encore je 're- 
doutais. • • Il faut que je tous quitte? 

* Louise, Heuriette, Denizarl. 
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LOT7I8B. 

Eh quoi ! cette terreur dont tous étiez saisie. • . 

HBNBISTTB. 

Je la surmonterai. 

DENIZART. 

Tontes les conséquences de votre position. . • 

HENB.IETTS. 

Je les brave. .. Les intérêts les plus cliers exigent ma pré- 
sence. . . Mon cœur en ce momeiit, palpite de crainte et d'es- 
pérance; je ne pense plus à moi , à ma honte, à mes dangers... 
Je vais reyoirma filie ! 

TOUS. 

Safilie! 

PSNIZART. 

La bonne Tolont^ est réputée ponr le fait. Allez ^ allez , Hen- 
riette j mais n'oubliez pas que vous ayez des amis à Ljon. 
LOUISE . lui donnant une croix d'on 

Je n'arrêterai plus vos pas. . • Je conçois votre désir. . • Em- 
portez mes regiets, . , et ce toavepir de Famitié de Louise. 

HENRIETTE. 

Assez , assez. ^ . . Ma t^t^ fiitif;»ée p«r t*nt d émotions diffé- 
rentes , est faible. . . Adieu , adieu , oibb bons amis. 

( Elle les embrasse tous deux , et va donner quelques marques 
(Famitié aux femmes de sert^ice. — EUe tire de sa bourse 
quelques petites monnaies, qu'elle donne aux guichetiers, ) 

CH(BUa. 

AIR t 

Vraiment nat' chagrin est extrême. . . 
Vous nous quittez , aht qwel malheur ! 
Loin de ces lieux où l'on vous aime , 
Puissiez-vous trouver le bonheur ! 

DEïfTZABT. 

Un destin plus prospère , 
Pour une tendre mçre , 
Nous sépare de vous. 
Mais si d'un sort contraire 
Vous craignez le courroux , 
Bevenez près de nous 

TOUS. 

Revenez près de nou5, etc. 
Tout. 4 
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CHŒUR. 
Vraiment nof chagrin , etc. 

{ Les guichetiers ouvrent la porte du fond , e/ Henriette sort pendant 

la dernière reprise du chœur, ) 

ÏIN SU PaSKIER ACTE. 


ACTE DEUXIEME. 

Le Théâtre représente Tatelier de madame Huberdeau. •— A la droite 
de Facteur , une grande table chargée d'étoffes diverses , et autour 
de laquelle sont rangées des demoiselles qui travaillent. — Ça et là , 
des cartons. — Des mesures et des patrons attachés aux murs j quel- 

• ques sièges, etc. — Deux portes à droite, une à gauche, — Au fond, 
l'entrée principale. 


NE PREMIERE. 

LISE, NIOBÉE, M»» HUBERDEAU, et quatre autres 

Demoiselles. 

( Elles sont assises et trapaillent. ) 

CHCKUR. 

.AIR t Sous ce riant feuillage. 

De travailler sans cesse , 
Il faut nous dépêcher ; 
On dit qu' c'est la paresse 
Qui donn' envi' d' pécher. 

La vertu m'est bien chère , 
Mais je n' répondrais pas. 
Si je n'avais rien à faire , 
De n' point fair' de faux pas. 

CH(HUR. 
De travailler, etc. 

m"** huberdeau , sortant de la porte de droite. 
Mademoiselle Niobée ^ avez-vous fait porter cette robe de 
bal qui est prête depuis si loDg-temps? 
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KIOBÉS. 

l'ai eayoyë Françoise , Madame , niais elle n'a troavë per- 
sonne. Le MonAÎear qui Ta commande a été forcé de faire nix 
Toyage en Belgique. . . on l'attend d*an moment à l'autre . 

M™« HUBERDEAt7. / 

Et le Dianteau de madame Desroches ? 

HIOB^B. 

Baptîstine y est allée. 

M>°* HUBBKDBAXr. 

Encore Baptistine?. • • Mais yoas savez bien que je ne veax 
pas qoe ma fille sorte* 

NIOBÉB. 

Madame , elle est la plus jeune • • . et puis je Tenroie de pré* 
férence , parce qu'elle ne reste jamais long-temps dehors. Il n'y 
a qu'elle qui ne s'arrête pas. à regarder les caricatures. 

( Madame Huberdtau donne des ordres à une ouçrière, ) 

LISE. 

Si Ton peut dire cela ! . . . Nous nous y arrêtons donc , nous, 
autres? 

NIOBÉE. 

Oui t Mesdemoiselles y vous avez toutes une passion effrénée 
pour les caricatures. 

LISE. 

Oh ! mon dieu , non. 

NIOBÉE. 

Ohl mon dieu, si. 

Air du Précepteur, 

Mais à les regarder, ma obère , 
Quel plaisir pouvez- vous trouver? 
Vraiment, si j'étais commissaire , 
Je les ferais vite enlever. 
Pour des demoiselles modestes , 
Il est , hélas ! de tous côtés , 
Des caricatures trop lestes , 
£t des hommes trop effrontés. 

LISE. 

Oh l. ça , c'est vrai , qu'on ne peut pas s'arrêter une minute ; 
il y a toujours une foule de jeunes gens. • . 

M™* HUBERDEAU, revenant du fond. 

Ecoutez , NiobéC; je ne veux pas que dorénavant Baptistine 
quitte le magasin. 

VIOBIÊE , se levant. 
Du moment que Madame s'en offusque^ on s'y conformera. 
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M"« HUBBHDEAU. 

Une jeune personne est exposée à faire de mauvaises ren- 
contres , et Ton tie saurait prendre trop de précautions* 

C'est à tort, sans doute , que Madame s'inquiète; votre mai- 
son est citée dans tout Paris pour l'adresse du coup de cîseaa 
et la sévérité des mœurs. Baptistine surtout est incapable. • • 

M*»» HUBERDEAU. 

Je le sais. Mais une jeune 61Ie de son âge peut être remar- 
quée. . • 

NIOBÉS. 

Ah! c*est différent. On peut être vertueuse , et se laisser re- 
marquer par les hommes. La nature ne nous a pas donné des 
charmes pour les mettre dans un tiroir. 

M™» HUBEB.DEAU. 

Enfin, il suffit que je ne sois pas tranquille. 

KiOBéfi. 
Après ça... ce que j'en dis nVst pas pour blâmer la prudence 

de Madame. . • 

Air du Château perdu* 
Car de tout temps , pour une jeune fille , 
Dans ce pajs le pave fut gliiîsaat -y 
£t quand elle est surtout fraîche et gentille , 
C'est dangereux! . . . Dam' ! Paris est si grand ! 
A chaque pas , une rue , un passage , 
Vient tout -à-coup pour vous oontre*carrer . . . 
Ah ! dans Paris , la vertu la plus sage 
A tout moment risque de s'égarer. 

Raison de plus. Ainsi , Niobée, souvenez -vous de ma recom- 
mandation. 

NIOBÉE. 

C'est bien , Madame. Désormais B<)ptistine restera station- 
naire dans le magasin. 

M"« HUBERDEAU. 

Je vais à deux pas, et je vous laisse le soin de la maison. 

NIOBEB. 

Elle est en bonnes mains 9 Madame. 

( Mademie Haberdeau sort par Ufond. ) 

SCENE IL 

LES MÊMES, excepté M"^ HUBERDEAU- 

LISE. 

Eh bien , voilà BapUstme qui ne va plus sortir à présent* . • 
On a peur, qu'elle ne se mouille les pieds. 
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TOUTBS. 

C'est vrai. 

iriOBés , assise et travaillant. 
Voyons, Mesdemoiselles, pas de médisance , si vcos pou- 
vez. Saptistine est nne bonne 611e. 

LISB. 

Il est de fait qnc son caractère est très-social. Elle nous ob- 
tieat mille petites grâces de madame Hoberdeau. 

VIOBiX. 

Sans doute. L'autre jour encore , qne tu étais allée voir ton 
cousin , et que tn es rentrée si tard , et que madame Huberdeau 
était si fort en colère. . . c'est elle qui a plaidé ta cause. 

LISE. 

Aussi je ne dis rien . . . On la cho je • . . tant mieux pour elle. 

KiOBis. 
D'ailleurs, écoutez donc, Mesdemoiselles , une mère est bien 
maîtresse de s^ fille. 

LISE. 

Ab! samère!... Mesdemoiselles^ voulez-vous que je vous 
dise une chose? 

KioiiB. 

Mademoiselle Lise, vous allez encore tenir des propos. •• 
j'en suis sure. 

LISE. 

D'abord, \*m. toujours eu dans l'idée que madame Huberdeau 
n'a jamais été mariée^ et que Baptistine n'est pas sa fille. 

itiobÎe« 

Ab! si on peut* . . Q fmt avotier^ Mesdemoiselles, que vous 
êtes furieusement cancannières. 

LI6B. 

Qui esC-ce qui ^^Miiiaît M. Huberdeau ? 

VIpBBB. 

Puisque Madame est veuve. . . 

LISE* 

Ahî oui, veuve. . . elle ne parie jamais du défunt. . . Et puis 
avez-vous remarqué comme elle est aux petits soins pour 
Baptistine 7. comme elle a des éjgAirds. . . 

IftOBéB. 

Cest bien surprenant de la part d'une mère. . . c'est qu'ellct 
l'aiiBe beaucoup. 

V LISE. 

Ob ! je m'entends. . . Enfin, on dirait la fille d'une duchesse. 
Tenez . . . ( Elles sa lèvent toutes et entourent Lise, je parierais 
que Baptistine est plutôt la fille de quelque grande dame , qui 
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aura eu , comme nous y sommes toutes sujettes , un moment 
d'erreur. 

NI0B1&E. 

Dieu! pent-on porter un jugement aussi inconsidéré ! 

LISE. 

Tiens ! qu'est-ce qu'il y aurait là d'extraordinaire ? 

NIOBÉE. 

Non , que je veuille dire qu'une grande dame ne puisse avoir 
un moment d'erreur comme une simple couturière • 


• • 


AIR : Coatenton&^nous d'une seule bouteille. 

Avec chagrin , je sais bien qu'à la ronde , 
Sévèrement chacun nous juge , hélas ! 
On est vertueux quand on est du grand-anoude , 
' On est vicieux , alors qu'on n'en est pas. 

Dans leurs salons que le luxe décore , 
Bien parquetés , frottés soir et matin , 
Certainement , on doit glisser encore 
Bien plus souvent que dans un magasin. 

LISE. 
Ah ! ça , qu'est-ce qu'il y aurait donc d^étonnant quand Bap • 
tistine serait?. .. 

KIOB^E. 

Mesdemoiselles , je me flatte d'avoir la confiance de Madame, 
et si cela était, croyez bien que je saurais tout sans manquer 
un fil. 

LISE. 

Eh bien , pour ma part, on ne m'ôtera pas de l'idée . • • 

NIOB^E. 

Allons , Mesdemoiselles , en yoilà assez la dessus. Surtout 
pas un mot devant Baptistine • • • Voici du monde , trayaillec 
pour tâcher de réparer le temps perdu. 

LISE. 

Le temps perdu ! . . • Mais du choc des opinions nait la vérité. 

TOUTES, riant. 
Ah ! du choc des opinions ... 

LISE. 

Certainement. . • ( Montrant Niohé. ) Et d'ailleurs, c'est tou* 
jours elle qui nous fait canser. . • Est-elle injuste , cette Niobée ! 

( Toutes reprennent leurs places , et se mettent à travailler , en 

reprenant le chœur, ) 

CHCEUR. 
A travailler sans cesse , etc. 
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SCÈNE III. 

LES MÊMES, FAVELET. 
PATELBT. 

Mesdemoiselles, j'ai bien l'honnear. . . 

IflOBlÉE. 

Monsieur a qaelqae commnncle à faire?. . . 

( Elle va chercher une chaise qt^elle présente à Façelet. ) 

PATBLETy à part ^ pendant ce mouvement, 
Baptistine est sortie. . . voilà le moment de parler à sa mère. 
( Haui* ) Je Yons remercie , Mademoiselle. Je dësire parler à 
madame HaberdeaiE* 

NIOB^E. * 

Madame Huberdeau n'est pas là ponr l'instant ; mais c'est moi 
qui la remplace , je suis sa première demoiselle. Si Monsieur 
vient ponr une commande, nne robe de ville , une robe de bal, 
une amazone. • . Je vais lai faire voir des modèles. • . 

7AYELET. 

Mademoiselle , je vous remercie . . . 

LISE 9 bas à celle qui est près d'elle. 
Il est bien^ ce jeune homme. 

NIOBÉE, continuant» 
Je vous montrerai tout ce qu'il y a de plus nouveau. • . • La 
dernière coupe. . . 

( Elle fait un mouvement vers un carton. ) 

LISE , bas. 
Vois donc. . . il a un joli signe. • . à la joue. 

FAYELET , arrêtant Niobé^. 
Ne prenez pas cette peine* • . C'est à Madame Huberdeau ^ 
c'est à elle-même que je voudrais parler. 

NIOB^E , nn peu piquée. 
Madame étant sortie , il faut alors que Monsieur prenne la 
peine de repasser. .. ( A part. ) Il a l'air joliment fier, ce 
Monsieur. 

ÏAVKLET. 

Je reviendrai dans un autre moment. . • 

( 71 se dispose à sortir. ) 

AGBRIGUES, en dehors. 
Que Madame y soit ou non , n'importe. Je viens pour affaire ^ 
je suis nne pratique. 


* Lise , Favelet , Kiobëe. 
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FAVELET, s^ arrêtant^ 
C'est la voix de Roclrîgues. 

RODRIGUES , entrant. 
On n'a- pas pins Ae mal à sortir de la Conciergerie , qu'h 
entrer . . . 

SCENE IV. 

LISE, NIOBÉE, RODRIGUES, FAVELÊT. 

FAYBI.ET. 

GVst lui-même. .. 

ROpRiGUES , Vapercepont. 

£h ! parbleu ! c^est Favelet ! ... Eh ! bonjour donc I . . • {Il lui 
donne la main. ) Mesdemoiselles* , . ( -<4 Favelet* ) Que viens- 
tu faire dans ce magasin ? 

Quand à toi y il n'est pas nécessaire de demander ce qui t'y 
attire. . • 

NiOBÉVf à Rodrigues. 
Monsieur vient , je pense, pour cette robe?«.« 

Ooi , Mademoiselle. . . pour cette robe destinée à l'innocence, 
et confectionnée par la beauté* 

FATELET. 

Toujours mauvais sujet. . s Quelque cadeau pour une mai- 
tresse . • • 

RODRiGuss, le poussant. 
Qu'est-ce à dire ?. . . une maîtresse. . . Du tout, mon ami , 
c'est une robe de bal, dont je veux faire cadeau à ma sœur. 

FAVEIiET, riant. 
Ah !.. , A ta sœur ! . . . ( Bas, ) Mais le la croyais encore e» 
nourrice. 

RODRIGUKS, le poussant toujours. 
Tais-toi donc , imprudent. 

FAVELET, bas à Rodrigues, 
J'entends. La robe n'est qu'un prétexte, et tu es sans/doute 
ici. • . 

BODRIGUES, bas , indiquant Niobée, 
Juste... en voîci l'objet. .. la... la deuxième à ma droite. . • 

les yeux noirs et les dents blaocbefi- 

viQ'&tz^reçencint avec la robe. 
Monsieur, voilà. Elle est prête depuis long-temps* • • on Ta* 
vait serrée. • • afiu de lui conserver sa fraîcheur. 
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IJtîUe r^meréièÉÊkêm de vcps sqios, sddillUftùté iiidustrielle 
poor ya objet qlii a fniUl ^ tnn foi, Vdils i^estei" iàJëfinlineDt. 

TÊiioi^^à part. 
Il esicfaftnutftt ^ ce |««tie bônifne* 

( Eile Ole la robe du carton et Vcnpelappe dans âeÉfemttes de 

pépier. ) . 

RODRlGTTSff. . 

Pai vu le motneat où gréce à M. fe^ . . . • Ohl c'est toute une 
lû$UHre. 

Tu es donc toujours Phointir^ ^Jf aventures ? 

Imagine-toî, hm»» «fbèr, qw^^i^pélë è LycTH pôîîriesd^coratiesis 
d^on l>idlet^oti¥6*tt , j'eî «icoi^é fâîBi aie btotiiller ayec la jus- 
tice , pour je ne sais ^oelF^ Ifîgvfe. . , 

FAVELBt. 

Toujours frondeur! 

ni^ièEo^vEs. 
âim : J«^»il oa «Mir^ 

1>es que^é fW# tiifé^ figiiré , 
Chacun dé s'ëcrief* s Ai a foi, 
Cette affreuse cariçalare , 
C'est à s'y m^Nreodre. .., c'est moi î 
Rt pourtanl j'j mets du scrilpiiiie , 
Je laisse courir mes pinceaux . . . 
Toujours «in porlt »t ndienle 
Ressemble à vingt originaux. 

Mais ce«e fois j'en ai e'té quitte pour la peur. 
Ah! tant mieux! 

&ODR|GirBS. 

Bien sensible à riat^rôt ^ne v*os me. . . • . ttu reste, mon 
appartement était dëjà prépare en prison. Eh t mais j'y soiige , 
j'y ai tronvc une per:^6Aiie de ta connaissance. • . 

£n prison !.. .^ .......... ' 

ROBRIOUlfS. ' 

Sans doute. Queiest ravoi«jal;^n[Vl|)as là quelques clients? 
Ma foi, j^igDore.. . ..t > 

K0DRXGUX»< * 

Oh ! mais çetjte ^9fY:«onB«\Nie( sa ^kûoAt |»tt 4^ té(, bien au 
coutraire.^.^;^^t un^iOOffU^^KrietteCttîHoi.^. une %Tëtfiàé\ 

Tout. 5 
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FAVELIT. \ 

En effet Je me souTieos* ... il y a du ans de cela. GVtaitVna 
preïnière caase. • . je la perdis. • * et pourtant cette malheu'» 
renae était innocente > du moins , telle fut ma conviction. Ooi , 
Henriette ! . : • J'ai encore sa figure présente à ma pensée » ^ . je 
Tois encore ses larmes ... 

NiOBiE y lui présentant la robe. 

Monsieur emporte-t-il ?• . • 

Vous étés sure que cela ira bien? Le dos. • . les manches» » v 
les entournures surtout ? • • • 

NIOBis. 

Monsieur peut être tranquille | elle est faite sur les mesures. . ■* 

RODRIOUES , bd prenant la iaiUe. 
Et la taille , lien ! . • . est-«lle faite sur la vôtre ? 

KiobAe, s€ ^défendant. 
Monsieur, je tous en prie«». ( A part, ) Ces jeunes gens 
comme il faut sont d'une hardiesse. • . 

( Elle va faire la facture, ) 

R0DRI6UB8, badinant taufours. 
Comment, de la couture et des mcenrs ?.i. . 

Eh 1 Monsieur , pourquoi pas ? 

R0DRI6UE8. 

Alors , Mesdemoiselles , tous cuàiulés. 

jiir du vaudeviUe de Philibert 

' Mon cher ami , je suis sincère , 

Vrai , jusqu'à présent j*ayais crU 

Que depuis long^temps , sur la terre , 

11 n!ezistait plus de vertu. 

Cette erreur, sans doute » me fl&che > 
^ Aussi l'on n'a jamais vu ça , 
~^£n magasin elle se cache ... 

Qui diable irait la chercher là ! 

TÂTËCET. 

Allons , mon cher , tu es en gaité; je te laisse terminer atéc 
ces demoiselles. . • 

ROdri:«ub#. 
Attends-moi , nous sortons ensemble. 

VIOBÉE. 

Monsieur , voici la facture. 

< , ^QimiùTJSS , donnant quelques pièces à^or. 
VoiUk** . Riais je ne sais pas encore quitte. . • Péor la peine 
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^e j'ai douD^, si ces demoiaellM ddairaient des billats d*. 
ipectacle ? , . . 

T0DTS8 , se levant et l'entowant. 
Ah! MoDsieweitliiaDboQ... Très Tolontiers ; ce n'ett pas 
de retbs. '^ 

XOOBieiTKg. 

Ah ! mon dieal j'ea ai tant ^ae j'en reox. Et l'on me trouTe 
ton» les jours chez moi , rue ds Monl-blenc , H' a5 , depuis 
onie heures du soir jaaqa'à sis heures do matin. 
ViOBix , à part. 

Est-il orignal ! . . . 

XODKIOnXS. 

riinn logement charmant].., le plus beau ciel!... Do-TÎn 
de Madère ... et des biscaiti de Rheims de cbes Félix , , . pois 
des tableaux. .. ob! des tableanï délicieux ! 

XMi I Une robe ligkrt. 

J'ai lait roethre un Tantale 
Oans ma galle k uiangerj 
Au boudoir la veslale , 
Auprès <lu<Iey d'Alger, 
J'aj placé, MUS scrupule , 
Ij'amour dans mou bucbcr ; 
[ liai à Niobét. ) Mais on trouve uu Hercule 
Dans ma diambre h oonchcr. 

■lOBil. 

Et qu'est-ce qne ça me {KA'i.,.{ ChangeaiUtl: fox. ) Quant 
Monsieur aura besoin d'autre chose. . . 

R0DBIQ17IS. 

Comment donc, mais j'espère bien. . . D'abord rien ne dit 
que cette robe conviendra ... Je reTieudrai peut-être pour les 
manches, poor la |;arnitiire. . . pour... Que >ais-je? je re- 
viendrai peut-être dix fois... ( A part.') C'est mon passeport. 

BJOB^K. 

Enfin , Monsieur, dans d'antres occBBi<îns , je vous pr-- ■''■ ^' 
pns oublier la maison. 

RODHISUXS. 

Oublier ! . . . impossible. 

Mr de la Famille du porttur d'eau. 

Je revîeudrai plus d'une fbis , 
Comptez sur moi , Mademoiselle. 
[ A Favelet, ) D'aulaot qu'avec plaisir je vois 
_Que je suis fort biea avec elle. 


1 
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D'koimeur > c «fit im obi^l chariuaiill 
Klle parle , <;^est un peu rude. • • 
De $a^.e8se et de sentiment. 
Bah ! la verta^ c'est amusaot» 
Quand os n'«n a pas l'iiabittide. 

m 

fqîsqoe inad«fpe B^berdcav aeTeotrep«| ^ je reTi^sâraî plos 

&0DRIGUE8, embarrassé de la robe et la frrisenUmî à Fnvdeî. 
Tiens ! prends donc mi peu ça. Un avocat doit savoir porter 
la robe. 

Pas ççU^i^tt* . • meffci» Mesdemoiaallas, j« T<a<ia aalne. • . 

{Il sort, ) 

HODHIGUXS. 

Atlends-moi donc. . • Ce p'est p9S jln tout comniode à tenir. 
De qnoi aurai- je Fair dans la rue 7. •• Favelet ! Favelet ! • . • 
Mesdemoiselles , je suis votre servitenr . . . Favele|;l • . . écoute 
donc!*.. 

( // froisse le paquet et le met sous sa re4ingotte ^ et sort en 

courant et appeiani. y 

SCENE Y. 

LISE, NIOBÊEy CpuTD&iiR^s, 
Ab ! ab ! ah i ^ . « elle sapa fipaiebe eo airivant.' 

FIOBÉ8. 

£Ue' pourra bien être un peu chiflbnn^. 

£ISE. 

Il faut avouer que ce jeune homine a bîçn m^iivais ton. 

VIOBÉS. 

Mademoiselle Lise , voua ne vihis y connaissez guères . • • il 
est fort bien. . . une tournure charmaate. 

XISB. 

Est-elle superficielle , cette Niobfc. 

VIOBBE. 

II à beaucoup de physique. 


r 


SCÈNE VI. 

IBS MiuEs , M"« HUBERDEAU. 

Eh ! mon dieu ! quel est donc cet étourdi q^i sort du magHM» 7 
il a failli me renverser en passant. 

NlOBiB. 

C'est ce jenne homme pour c^Ue vohe. • • Voici le montant 

de 

M™' HUBERDBAU. 

ihl oui, je sais... (Elle prend Varient. )Eh! Baptistine 
n est pas encore rentrée? 

NJOBÉE. 

Non, Madame. 

M«« HUBERDEAU. 

Comme elle est long-temps! . . . Je suis d'une inquiétude. • . ■ 

LiSB, à paru 
N'a*t-elle pas peur qu^on ue lanière , sa Baptistine< 

NIOBÊB. 

On l'aura sans doute fait attendre • « . Mais on monte Pesca- 
lier. . . Rassurez -TOUS , Madtame» c*est elle. 

SCENE VII. 

LISE, NIOBÉË, BAPTISTMÏE, M— HUBERDEAU. 

M"» HUBEROEAUr ' 

Àh I te Toilà d^no enSn. 

BAPTISTINB. ^mue. 
Maman. . . ce n*est pas ma faute. Je suis toute tremblAiitc.. 

NXOBÉE. 

Comme tu es émue ^ BapUstine , qu'as<4u donc ? 

BApyutiNB. 
Moi , rien . • • 

M** HUBEUDBAU. 

En effet , tu as Tair bien agité ? 

BUPTffSTIl». 

J'ai monté l'escalier ai vite..* ( A part ^ en allant poser son 
carton à gauche, ) J*ai cru qu'il mf in« suivait. ( Bas à madame 
Ruberdeau, ) Maman , ma bonne mère , je voudrais te parler. * 


t ' "« r r 


* Lise f Niobée, «nadame Uuberdeuu , B»|jtisfine. 


( 38 ) 

|£m« HUBERSXAU. 

A moi? 

BAPTI&TINE. 

Oui. • 

M™« HTTBBRDSAU, à part. 

Je Toyais bien qu'elle aTaît quelque chose. . • { Haut. ) Aies- 
demoiselles , vous pourez quitter. 

LISE. 

Ah ! tant mieux. 

^iD« HUBXB.DBAU» 

Laissez-nous. Montes dans vos chambres en attendant le 

dîner. 

LISE , à Niobée. , • 

C'est égal, il y a quelque chose. 

NIOBÉE. 

C'est quelque jeune homme, ma chère , qui lui a offert de 
porter son carton. 

CHCEUR. 

AIR : Mes amis , dépêchons. 

Aik>n8, il faut partir 
, Sans tarder davantage ; 
Mais ce soir à rouvrage 
11 faudra revenir. 

/ Elles sortent toutes par le fond. ) 

/ 

SCÈNE VIII. 

M— HUBERDEAU, BAPTISTINE. 

]^m« HUBERSBAU. 

Kous voilà seules , mon enfant. 

BAPTISTINE. 

Ma bonne mère , tu sais que ^e n'ai jamais rien eu de caché 
pour toi. 

Ne suis-je pas ta meilleure amie?. , • Eh bien? 

BAFTI8TINE. 

Eh bien , j'ai un secret à te confier. 

m"" huberdeau. 
Un secret i 

BAPTISTINE. 

Oui. 
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M"»» HirBERDlAV. 

Parie, mon enfant, parle ayec confiance. 

BAPTISTIVE. 

r 

Mftis ta me promets de ne pas me gronder • • . Je crois que 
j'aime . . . quelqu'un. ^ 

M"** HUBBRDBAXr. 

Allons donc ! est-ce possible ! m 

BAPTISTIVE. 

l'en suis bien sure. • . voilà trois jours que je m'interroge. 

M"» HUBSRDBAU. 

£h ! qui peuz-tn aimer à ton ftge?* • • si ce nVst ta robe des 
(boanches on notre perroquet* 

BAPTISTINE. 

Ce n'est pas le perroquet. . • c'est un jeune homme. 

M"* H0BERDEAU. 

Uq 'euoe honrnae 1 • . . Voilà qui devient s(f)rieui. Colnpfes- 
moi cela , ma fille. 

BAPTISTINB. 

Âs-tu remarqué , lors de la partie de campagne que nous 
fîmes à Meudon le mois dernier , un beau jeune homme qui 
1 revint dans la mléme voilure que nous? 

M"»» HtrBBRDBAU. 

Il y avait ^ si je m'en souviens, plusieurs jeunes gens ) mais 
pour moi , mon enfant, il^ se ressemblent tous. 

BAPTISTINE. 

Depuis ce jour , je ne mettais pas le pied dans la rue ^ sans 
reocontrer celui dont je te parle. 

ii""* 9UBEEDEAU. 

C'est qu^apparemmcnt il aime beaucoup la promenade. . 

BAPTISTINE. 

Datent... du tout... il h'ëpiait ainsi toutes mes dëmarches, 
qoe pour avoir le plaisir de m'apercevoir. 

M™» HVBBRDEAU. . 

Vraiment I . . . Mais es-tu sure/. . « 
! I BAPTisnirE. 

Puisqu'il me Va dit. 

M">" HUBERDBAU. 

I II fa parlé?... 

BAPTISTIire. 

Toat-à-rheure encom. . . dans la rue. j . ^ 

M™* HUBERBBAU. 

Et moi qui ne m'était pa$ aperçue* . • 

' ' BÂPXISTIIf E. 

Tu es fSchée ? 


■ 

V 


I 


Au contraire , mon «nfunt, je suis hî.ea sise que ta mî'Mts 
onTèrt ton coeur à • . sans cela, tu us sais pas à quels dangers 
une jeune fille est exposée arec un maatais sajat» 

BAPTISTIVE. 

Tu croîs que c^est on viauvaîa si^et F*. , quie c'est pour me 
tromper?.,. 

♦ M"* HUBSRDBilU. 

Ua honuae qui o*a q«ei4lt boanca Msteatims nt prtead pftrâe 
pareils détours. 

Oh I cVst bien mal de sa part ; owr ie sanis là que je raimaift 
déjà de tout mon coeur. 

Heureuseoient que je ko prévieiu à tanips. •• A présent, ta 
pourras le détester ti»ui à ton aise* 

baptistive. , 

Il BTait Taîr si honnête . .r « 

>c le pemde bien. . • é'eèt nn6 figure qulis prennent comme 
^a pour abuser les pauvres jeunes filles .. . Mats il ne CtstttqUera 
pas de cbercher un nouvean prétexte pour se rapprocher de 
tes* • • • 

BAFtr«TlWfi: 

Je le crois ^ car il m^a dit que la foufitée ne se passerait pas. .. 

M°*^ HTTBÊRDKAU. 

Oui..* Eh bien, qu'il vienne, c*e^t moi qui le receirrai... 
Ah! Messieurs , vous croyes qu'on peut me donner le change 
et me trompef facilement?. . • Sois tranquille , mon enfant , s fl 

ose jamais se présenter ( On frappe à la. porte d*eniree. } 

Eh bien! qu'ert-^ce que j'entends 7 

BAPTISTIVE > qui a àdvolr. 

Maman • • • maman . !. • c'est (uî. 

En ce cas, passe dans ta chambre. Je tdis le ffeèevoîr^.^ 
vcomme il le mérite. 

BAPTISTIVE. .', 

Mon dien ! mon dieu ! qu*eit«-ce qiii 9k*aurais dit que cela de- 
vait finir comme ça . . . Si je pouvais entendre ce ^«a dMima» ta 
lui dire... 

'{ Màdanie Haberdeau la fait rmltét étifaôUs^Hr. — ttaptiècine 
paraît par intervalles à la porte dû premier cabinet dis droite^ ) 




SCENE IX. 

M>** HUBERDËÂU , FAVELET. 

7ÂVELET y saluant. 
Madame • . . 

m"*« hubkrdeau. 
Ah! TOUS voilà. Monsieur». • 

VAVJBLET , à part. 
Il paraît qu^on m^altendait. • • Baptistioe aura parlé. 

Ji"*« HUBERDEAU. 

Savèz-TODS, Monsieur, que )e vous trouve. bieo barcU d'oaer 
vettir dans une maison* . . ... 

FAVELET. 

Que signiOe , Madame?. . . 

M"* HUBERDEAtr. 

Je sais tout, Monsieur, et j'en rougis pour voas. Cherchera 
séduire une pauvre jeune lllle ... 

FAVELET. 

Madame^.. 

M*»" HUBERDEAU. 

Porter le troubie , éveiller les passions dans une âme inno- 
cente . • , 

FAVELET. 

Daignez m*entendre . . • 

m"* huberdeau- 

Oh ! mon dieu! je sais tout ce que vous allez me dire* • . Les 
hommes!... ils s'imaginent que parce qu'une jeune fille est sans 

fortune , qu'on peut impunément Ce nVst pas chez moi , 

Monsieur, que vous trouverez ce qu'il vous faut. Saches que.mti 
Baptistine est la vertu , la candeur. . . 

FAVELET. 

Ab ! Madame , combien ce que vous me dites là me fati pbi- 
sir. . . Apprenez que guidé par un sentiment plus noble, que 
celui que vous me s.upposez > je vien$ ici vous demander sa 
main. 

M"*« HUBERDEAU. 

Que dites-vous , Monsieur. . 

.. FAVELET. 

La vérité. 

. . BAJPTXSXJ^S, à /!?lir^ 

Est-il possible !.. . . . . • 

Tout. é 
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M"« HUBERDBAV. 

Gomment, Monsieur?. •. ( A èlle*méme, ) Mais ce jeuiie 
honime ne s'exprime paumai da tout* . . Attendez donc, Mon* 
•ienr, cela est bie« différent. Qui ^uSt^té qui séfàtt alië sUmagi- 
ner?« . . Mais aussi ponrqtioi donner à une démarche , qui n'a 
rien que d'honorable pour ma fille . toutes les apparences d'une 
intrigue ? 

FAVELET. 

J'ai eu tort peot-élré , Madame y mais je voulais , ayanl de 
TOUS adresser une demande d'où dépend mon avenir, connaître 
Baptistine par moi-méme* . • Ce que j^ai Vu, ce que j'ai appris 
m'a dëternkin'd à itie prëëètiter. Je me. nomme Afael Favelet, je 
suis avocat, je puis d'tine fortune indépendante, et pourvu 
qàté hibiir èhoijt tdnïbé sur une fkmille connue^ honnête^ mon 
père me laisse libre de disposer de nia main. 

M°^« HtJBKRDBAU. 

Et TOUS ayez jeté les yeux sur une }eune tilte sans fortune , 
une simple ouTrière. • • 

FAVELÉT. 

Votre nom n'est-il pas honorable? Quaht à la fortune, j'en 
ai pour deux. 

Air du vaudêpilie des Seyihes et. des Amazones, 

Si Baptistioâ a pteu d'^r, de nickesaé , 

Klle a des biens qu'on apprécie autant t 

C'est la vertu , les talens^ la sagesse. 

Ça ne va pas toujours avec l'argent^ 

Et même avec le nom le plus brillant. 

L'opprobre aussi sous des titi'es se cache; 

Qalni^one alors et livrée iet blason ? 

Ce qui mnt mitox , ah j c'est un nom sans taché ! ' 

Ça se voit peu dans les grandos maisons.* (M#.) 

• • 

Otti 9 Madame , moù nom , mon état , je mets tout aux pieds de 
votre fille. 

BAPTlStllîE. 

iMoki coeur ne m'avdit donc pas trompé? ' 

lit*» flÛBBRDEAtJ. * 

Permettez, Motisieur, (jue }é me Remette un peu. . • J'étais 
si loin de m* attendre ... 

Ah 1 dites-moi , Madame , si je puis espérer ?• • • 

m"« éubsrdsau. 

Votre démarche ne me laisse aucun doute sur vos bonnes 
intentions ... et votre lojautë exige We pareille franchise de 
ma part 


I* • • 
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Ainsi vous consentez ? . • . 

Ayant de vous répmdr^ et de fair.e a«trf^ dtes esperanoes qui 
plus tard pourraient être deçu««» je ne dois pas hésiter à tous 
faire un aveu.. • 

Eb q^ç'il Had^me , v» autre m'aurait-il prérennl. . , 

M™« HX/BBRDEAU. 

Baptistine n*a point été insensible à votre amour, Monaîaur, 
je le sais, car b pa^ivre enfaot* n'« jaiBajs eu de secret pour 
nifi. 


Quel obstacle pourrait donc s'opposer?. • . 

Daignez m'écouter. ( Elle présenta um ofiaise ^ VmMêè; ils 
^ assejent tous deux. ) L'iQMrit.<|Qa tod» portez à Baptistine me 
fait une loi de vous révéler«n 8«crtti|QÎ laconcemé» 

Parlez , Madame. 

B4PTJ[>7IVXy à f^^rt. 

Que va-t-elle Ipi dire? 

Il y a environ dix ans, c'était peu de ,te.nai,p^ «^v8^vl Ja i^çi^r^ de 
mon mari» . • nous étioAS uu .3,oir ^s^9 à la porte du magasin , 
lorsque Qo^re att^ention fut attirée par l.e^ crU d'un eoÇ^ de 
quatre à cinq ans qui pleur^jt à chaudes Iqru:^^^ ; il v,uif î» ^QUS.; 
ce ne fut pas sans peine que nous fîmes cesser ses pleurs ^ il 
nous apprit la cause de aon- cliagrin. La p^anvne enfant s'était 
égarée , eBe avait per<fu sa jnèré. ^Dan^ (l'espérance qu'on était 
'è sa recherche , nous jugeâmes à propos de la carder pr^s ^e 
nous; mais personne ne vint la réclamer; seulement, à plu- 
sieurs reprises, M. Hulter^eau crût apercevoir, dans 1 obscu* 
rlté , une feinfne qui sennfilaYt nous-épHer, et qui fuyait <<lès qu'on 
cbenjhait4i ff^n approcher. 'Toutes nos dém'^rches, pour* dé- 
couvrir la famille de cette enfant, restèrent înutHes ^ le «eul In- 
dice que l'on ^ouva fut la nidftîé d'«n anneau suspendu an cou 
4e 4a petite et envj^loppé ^aAs un papier , sur leqoelon lisait 
une simple note , annonçant que si jamais le» pare n s 'pottvafent 
réclamer icnr -fille , i-ls se présenteraient avieci autre lèoitié de 
Tannean. • • C était donc un enfiint abandonné! La petiite était 
jolie , intéressante , 'elle p-ârnt se-nsrihle è nos soins, a-Uois. ami- 
tiés; nous n^ayions pas d'enfnnt,^le devint le nôtre... Cette 
petite, "Monsieur, «vous favw deviné , sans dbute: . . 
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ÏAVELET. 

C'était Baplistine ! . • . 

M"»« HUBBBDBAU. 

Vous le voyez , |e ne suis pas sa mère. 

FATBLBT. 

Grand dieu ! 
BABTI8TIVB, qui a écouté y et (jui s^est peu à peu approchée en 

témoignant rémofion la plus vipe ^ jette un cri y et tombe sur un 

siège* 

Ah!!! 

!£•?■• HUBBB^DBAU, se levant vivement. 

C*e%t elle!... Malheureuse enfant! elle nous écoutait. Ah! 
de grâce. Monsieur , aidez-moi à la secourir* . • qne personne 
ne sache ... 

FAVELBT. 

Que TÎens^je d'apprendre ?• . # 

M™* HUBBB.DBAU. 

Baptistine, ma 6Ile^ reviens à toi. 

BAPTiSTiKB, apec désespoir. 
Vous n*étes pas ma mère ! 

M"** HUBBRDEAtr* 

N'en ai-je pas toujours en pour toi la tendresse? 

BAPTI8TIVB. 

Vous n'êtes pas ma mère ! 

M™* HTJBERDBAI7. 

T*ai-je/ jamais donné lieu de t*en apercevoir? et sans cette 
fatale circonstance , aurais-tu jamais su ?• • • 

BAPTISTINB. 

Oui , vous fûtes toujours pour moi bonne 9 indulgente. . . et 
pourtant rien ne vous obligeait à aimer la pantre orpheline. . • 
Je n'étais rien pour vous. . • rien qu^une étrangère. 

U^* HUBERDBAU. 

Jamais nous ne le serons l'un pour Tautre; et maintenant qae 
la nature ne t'en fais plus une loi , aimeras-tu moins celle qni 
prit soin de ton enfance ? 

BAPTI8TIKB. 
Ma vie. . . ma vie toute . entière pour payer les bontés dont 
vous m'avez comblé! 

M"* ^u^ERDEAU , à Fof^l^^ (fui est resté anéanti. 
A présent , Mpusieur , vous savez tout. Ce que vous venez 
d'apprendre peut changer votre détermination. • . 

VAYBLBT. 

Jamais ! Dieu m'est témoin 9 Madan^e, que Mademoiselle , 


poor être orpheline, ne ni^en est pas moins chère» •• Oui ^ 
Mademoiselle , je sens là que désormais ma destinée est anie Îl 
la TÔtre. 

M*"" HUBEKDEAU. 

Ce que Tons me dites , Monsieor, me prouve qne je pois sans 
crainte tous confier le sort de ma Bnptistine ; car je me crois suffi- 
samment autorisée à disposer d'elle • • . Dix années sans se faire 
connaître , pronTcnt assez qne le parti pris, de laisser à jamais 
ignorée la naissance de cette pauvre enfant, est irréYOcable. 

FATSLBT. 

l'ûTais l'approbation de mou père, pour demander et obtenir 
la 611e de madame Huberteau , me refusera-t-il son consente- 
ment lorsqu'il saura qo'elle n'est qne votre fille adoptive? je ne 
le pense pas. Mais croyez que je n*épargnerai ni prières ^ ni 
supplications , pour obtenir de lui ce mot sans lequel il n^y a 
plus de bonheur pour moi. 

UVK P0MSSTZQT7B, entrant. 

Madame* • • Madame* • • 

M""* HUBBRDEAU. 

Silence. 

LA DOMKSTIQUE. 

Il y a là une dame qui Tondrait vous parler en pcirticulier. 

!!"• HUBE&DEAU. 

Je suis occupée • . . 

LA DOMESTIQUE. 

Cette dame dit qne c'est pour quelque chose de pressée. 

Kmt HUBERDEAU. 

Un instant! 

7ATELET. 

Adieu, Madame, adieu, Mademoiselle j je vais trouver mon 
père..* je parlerai pour vous... pour moi... Ah! jamais 
cause n'aura été défendue avec autant de chaleur. Et quel que 
soit ton attachement pour des préjugés, que je respecte sans 
les partager > croyez-en mon amour, j'espère venir à bout de 
le fléchir. 

M™* HITBERDEAn.- 

Allez, Monsieur', et puisse votre réponse être telle que nous 
la désirons tons. 

ikiR : C^est la Suisse qui paiera. 

Défendez bien vos ioléréts , 
Vous réussirez , je l'espère. 

FAVELET. 

Ah ! je le sens ià, non y jamais 
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Je qe plaidai caasç si chère ! ' - 

Cause si chère! 

MAD. HUBERDEAU. 

Allons , Monsieur , pour ce débat , 
Préparez bien Tdtre défense , 
Ici , n'qst-ce pas votre état? 

FAVELET. 

Mais aorais^ie aitsez d'ëloquencs ? 
■Diea'! 4oa«i£e-fiiei M réux[aenoe l 

ENSEMBLE. 

MAB. BVBEADBâU. 

Vous CQBugi&sçiZ la r^oon^^^e^ 
Tâchez d'être bon .avocat. 

Oui , je connais la récompense. .. • 
Puissé-je être bon avocat ! 

Tenez , sortez par ici . . . ( Favelet baise la main de madame 
Huberdeau , dit adieu à Baptisiine , et sort par la porte à ^OMche,) 
Toi , mon enfant, passe un instant dans ma chambré^ je te re- 
joindrai toot-à-l'heure. .. { A la domestique. ) Faites çntrer*^ 

( Baptisiine entre dans la deuxième chambre. — La domestiquer 

introduit Henriette et sort» ) 


* 
M»« HUBERDEAU , HENRIETTE. 

HENRIETTE , à part^ en entrant, 
Bnfin! me voilà donc sous le même toit ^lu? 'ma fille. • . )e 
vais donc la revoir î 

ltf™« HT7BERDEAU. 

Qu*y a t-il , Madame , pour votre service ? 

HE|rjnç,TTÉ;. 
Pardon, Madame, la fatigue d'un long voyage. .. un<B ^mo- 
tion. « . Lien naturelle quand vous en connaîtrez la cause. • . 

M"** HUBERDEAU. 

Remettez- vous. 

HENRIETTE. 

Ah ! Madame , que pemhras^e vos genoux •• • 

M™* HUBERDEAU, surprise et la relevant. 
Que faites-vous ? 
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HBSntlBfTB. 

C'est à vos pieds seulement que je puis tôqs exprimer ma 
recoDoaisssDGe pour toat ce que ^e vous dois. 

M"^ HVBBADBAU. 

Vous TOUS trompez sans doute • . • 

HBISRIETTE. 

Non, Madame. Votre âme généreuse peut oolilier le biffin 
qn^ellé a fait.., mais il est un souvenir dont il t\e s'effacera 

JAinais. 

M°>* HT7BBllDBA(t. 

Qael service puis-)e tous avoir rendu sans vous conpiaitra ? 

BBNRIETTB. 

Quel service ! • • • Le plus grand de tons. La fortune $ la vie , 
ne sont rien en comparaison de ce que vous m'avex conservé. 

m^^ HUBBRDBAir. 

le ne vous comprends pas. 

f 

HENBIETTB. 

Al^ t Ce qmj'épropê çn v^ua voyant» 

Si vousavefe ée vos bientkiffs^ 

Madame 9 perdu la mémoire , 

Dans mon eoeur^ vous poudre» m'en eroire , 

Ils sont gravés^ et pour jamais. {bU.) 

Parles j quel est donc ce mjstère ? 
Ici , votre cœur se méprend. 
. Qu'ai- je donc fait? 

HEKRIBYTB. 

levons dôîs tant. 


À vos genoux est une mère , 
Dont vous avez sauvé l'enfant. 


M™* HTTBBHDBAU. 

Eh quoi!»,. 

HBVRIBTTB. 

La pauvre orpheline que voiia ave» irequeillie. . • 
Baptîstîne I . • . 

HENRIETTE. 

Elle est à moi • . • c'est ma 6Ue 1 

M™^ HijBBJRPBAU, 

Grand dieu ! 

HENEIBTTE. 

Oui, je anis sa malheurense mère. Tenez , tcnex , Madame ^ 
en voici la preuve . • • cet anneau • • • 
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^"* nuBRRDEAU , le prenant et le regardant. 
Il est donc vrai ! . • . 

( Mçment de silence. — Madame Huberdeau contemple Panneau 
qui semble lui ravir saJUle adoptitfe. — Henriette se cache la 
figure dans s^s mains. ) 

HENRIETTE. 

Ah ! Madame* . . forcé de Tabandonner avant qu'elle put me 
connaître... séparée d'elle, de ma seole consolation sur la 
\erre* . . depuis dix ans |e compte les jours , depuis dix ans je 
soupire après le moment de l'embrasser • . • de la presse^r sur 


mon cœur ! 


M"« HUBERDEAU. 

Ah! je TOUS comprends, car je suis mère anssi; et par tout 
ce que j^ëprouve à Tidée de la perdre, je juge de votre impa- 
tience à la retrouver. 

HENRIETTE. 

De grâce . • . 

M"« HUBERDEAU. 

Vous allez être satisfaite. « . Elle est là, je vais l'appeler. . . 
Mais par pitié. Madame, contenez -vous. . . laissez-moi le 
temps <'c. la préparer... Par une circonstance bizarre , c'est 
tout-à-l'heure seulement qu'elle vient d'apprendre qu'elle n'é- 
tait que ma 61Ie adoptive. . • 

HENRIETTE. 

Je me contiendrai. Madame, . • je cacherai mes larmes. . • 
Mais que je voie ma fille ! 

m"" hubebi>bau, ouvrant la porte à sa droite, 
Baptistine! . . • viens , viens, j'ai à te parler. 

SCEIVE XI. 

BAPTISTINE, M»« HUBERDEAU, HENRIETTE. 

HENRIETTE, à part. 

La voilà • • • c'est elle. • • mon cœur la reconnaît. 

BAPTISTINE. 

Quelle est cette dame ? 

M"*« HUBERDEAU. 

Elle n'est pas de trop pour ce que j'ai à t'apprendre. 

BAPTISTINE. 

Comme tu es émue ! ... A quel nouveau malheur faut-il donc 
m*attendre? 
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M»« H0BIEDXAV. 

Des malheurs ! •• . Non , mon enfanl , il n*en est plus ••• pour 
toi. Je n'ai que dlieureuses nouvelles à t'annoncer. 

BAPTISTINS. 

Que Teax-ta dire? 

HENRI STTB , à part. 

Quelle est belle , ma fille! 

M™« HUBBRBSAU. 

Jusqu'ici je suis la personne que ta as le plus aimé* • • 

BAPTISTINE , se jetant dans ses bras. 
Ah! 

M™« HUBERDBAU. 

Je n'aurais pas désiré plus d'amour dans Tenfant qui m^aurait 
dû la ?ie. ' 

BAPTISTINE 

Pourquoi n'es-tn pas ma mère ! 

M"^* HUBEBOEAU. 

Le sort ne Ta pas voulu. 

BAPTISTINE. 

Helas l 

M""* HUBEIIDEAX7. 

Mais dis-moi. . . Tu n*as jamais éprouvé à Paspect d'une per- 
sonne inconnue* . . une impression involontaire?. •• tu ne t'es 
jamais senti comme attirée vers elle. . . par un instinct secret? 

BAPTISTINE. 

mon dieu ! me voilà toute émue. 

M»»' HtTBERDBAU. 

Tiens.. . {Liù montrant Henriette.) regarde. •• lÎTre-tot sans 
crainte à ce que tu éprouves. 

Air de fjngeius. 

Vois cette dame , mon enfant , 
Qui te regarde avec ivresse. 
Vois son air bon et suppliant , 
Ses yeux où brille la tendresse. 

BAPTISTINB. 

D'où vient le trouble qui m'oppresse ? 

MAD. HUBERDEAU. 

Ce trouble ne le dit-il pas 

Que ce n'est point une étrangère ? 

BAPTISTINE. 

Vers elle qui conduit mes pas ? 
Tout. V 7 
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Vois comme eilei tt tend les bras* 
Ton ccéar te Ta dit. . . 

BAFTiSTiifi , courante Henriette. 

C'est ma mère! 

HEKRIBTTS, 

Ma fille!.. •'' 

,, BAPTISTINE.,^^ 

Ma mère ! • • . Ah! j|en aurai «lonc deux à chérir ! Mon coeur 
suffil'a-t-it à tant de honlieû r ? 

Chère enfant ! je te vois* • . c'est toi ... je te tiens dand^ aies 
l^ras.^* je te preftse sur mon cœur... je te couvre de mes 
fiàîsënn • • • 

M"** HUBERDIAU. 

Jouissez du bonheur deT ybds réVoir..* gue ma présence 
n'arrête pas de si doux épaDche)U!enir. . . Màoànlb/ j'é' Vdhft ai 
consenrë votre fille» •• à TOti'e tour ,' conseryez-moi sa ten- 
dresse. 

BAPTlStl'Mlif. 

Ah! toujours! 

ic»* Ht7BY&bBÀtir ; à Ëàptistine. 
Le-i'etdar de ta liièi'cf semblé lëyet' le seul obMacIé (jtS s^op- 



nonvelles. ( Elle sort. ) 

SCENE xn. 

BAPTISTINE, HENRIETTE. 

HBVEIETTE. 

Que veut-elle dire? 

BAPTISTIiri^. 

Ah ! Madame ! • . . 

Madame ! • . • Dis ma mère ... Il y a sî f ôn^-temps que je n'ai 
entendn ce nom. ,,..,.., . , 

Bi[PTISTlVB. 

Ma bonne mère, tu ne peux comprendre tout l'excès de ma 
joie. 

HENRIETTE. 

Dis , dia-moi tout. 


"^ Madame Huberdeau , Baptistine , Henriette. 
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BAPTISTIlfS. 


Josqu'ici, pauvre et or f^l^èline ,' qui , excepté cette bonn» 
madame Hiiberdean , aaraît pu s'intëresseï^ 1 Ûabn sort? " ' 


Comment ne paaétre ti>dc%e de la' jeunesse , de ta candeur ?..« 

BAPTISTINE. 

Hélas I cela ne suffit donc pas \:od jours ? . • . Il s'était prëseptë 
pour moi nn parti brillant, avantageux. . . je râimîis j . • '' 

» * • ■ 


BAPTISTINE. 


Mais quand il a su que je n'étais pas la fille de madame 


Hoberdean... 


HEV&ISTTB. 

Eh quoi ! il t'a refusé?"^.' 

BÂPTISTIME. 


Mais maintenant il n*aûra ptus ma naissance à me reprocher. 

HBNRipjçgs , ^ part. 
Ciell 

Bi^^Tfi^'fl^ïl^E. 

î« WmW iRi^^ire : iXçnè m^çe. . . .la vqjl^à. . . 

HENRIETTE , à pari. 

Pauvre enfant! je ne sps^^onq ici oueppur son malheur I 

baptistive'. 
S'il n^ej^^^^e.. • ^eh bi^nJ fu s^ç^» Jà pour j^e^pyjjifdre , 
me consoler* •• 

HEHBLSTTE. 

Ha fille ! ^^ 

BAPTiaTIME. 

Mais noa««. je ne crains rien.. . il m'épousera , car il m'aime 
bien... il mêla dit. 

Etre forcée de détruire ^^Qj^tçs sjQS îUusiQqS: ! ( Haut* ) Ma 
Baptistine, tues bien j eune. encore. .• jusqu'alors tu n'avais 
conna de la vie que les pjaisirs. .'• 

, ^ BAPTÇ|^|T^ÎÎB. 

Ah ! mon dieu ! je tre^^le . • • 

HENRIETTE. 

Mais ainsi que tu, Tiens de. l'éprouver 9 (es peines arrivent 
sans qu'on y pensé* • • ettu sauras peut-*étre 'bientôt que lors- 
que l'on croit toucher au bojq^l^ç^ il est quelquefois bien loin 
(le nous* 


BAPTISTINE 

Je ne te comprends pas. 

HENRIETTE. 

Ma fille , tn n'as pas encore eu le temps de connaître le cœur 
de ta mère. • . mais tu ne doutes pas de ma tendresse. 

BAPTISTINE. 

Peox-ta le craindre ? 

HENRIETTE. 

Et cependant si je te disais : Gelai que tu as choisi , et avec 
qai je voudrais te voir heureuse , il faudra peut-être FoDhlier. 

BAPTISTINE. 

. L'oublier ! • • • Ah ! maman , c'est impossible ! 

HENRIETTE. 

Ce mariage, l'objet de tous tes vœux 9 il faudra y renoncer 

BAPTISTINE. 

Oh! non, ne me le dites pas... Vous voulez m'ëprouver , 
nVst-il pas vrai ? 

HENRIETTE. 

Du courage , mon enfant. 

BAPTISTINE, 

Ecoute, maman. . « On vient. • • c'est lui, peut-être. • • 

SGEIVE XIII. 

LES m£me8, NIOBÉE, lise, les Gouturiâres. 

CHCBUR. 

j4ir du Marché de Id Muette, 

Quel singulier événement ! 
Ah ! reçois notre compliment , 
Sur le bonheur qai dans ce jour 
Rend nue mère a Ion amour. 

1.ISE, à Niohée. 
J'avais donc raison ce matin. 

Mais tout va s'édaircir enfin. 

LISE. 

Elle a deux mères maintenant, 
C'^st au père que je l'attends. 

TOUTES. 

Quel singulier événement , etc. " " 
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SCÈNE XIV, 

LES MÊMES, M«« HUBERDEAU, FAVELET. 

M™* HT7BBRDSAU, accourant. 
Le Voici I le Toici ! 

VAYELET. 

Baptistine , oii est-elle? 

BAPTISTINS. 

Ah! maman, c'est lai! 

HENAiBTTS^ dans le plus grand trouble * 
Que faire? * 

FAYELET. 

AIR : Fragment de la Gazza Ladra, 

Auprès de voas 
Le bonheur me ramène ; 
£h c[ttoi I pour nous , 
Désormais plus de peine. 
Pour moi y le destin plus propice , 
A pris pitié de mon supplice. 
Rendant une mèie à vos irœnx. 

HENRIETTE. 

£h quoi ! renverser l'édifice 

De son bonheur ! • . . Ah ! quel supplice ! 

Est-il an destin plus affreux 1 

ENSEMBLE. \ MAD. HUBERDEAU. 

M'en séparer ! . . • Ah ! quel supplice ! 
Mais an prix de ce sacrifice 
Puissent tous ses jours être heureux. 

BATiSTiNE y conduisant Favelet à sa mère. 
C'est mon époux. 
Tiens, maman, j'en suis fière. 

FSYELST, saluant. 

Madame. « • ( La reconnaissant, ) Vous ! 
Quoi ! TOUS êtes sa mère ! • . . 

HENRIETTE. 

( Parlé, ) Monsieur Favelet ! 

FAYELET. 

Henriette ! 

HENRIETTE. 

Malhenreose ! que suis-je venue faire ici.L. • ( Tableau,) 


* Lise, Niobée, Favelet, Baptistine, madame Huberdeau, Henriette. 
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SCÈNE XV. 

- - • — r r : • 

LES mAmis, RODRIGUES. 

B.0DRIOUB8 , de la porte* 
Je vous dërangjB.pept-idtre. . . 

FATBLET. 

Rodrigaes ! . . • il la connaît! • . • Ah ! qaHl ignore . . , ( // court 
à lui, ) Ah! mon mariage est rompu pour jamais ! ( A Sçplîs'^ 
tine» ) Adieu, adieu ^ Baptistine! ' 

TOUT LK MONDB. 

Que dit-il? 

HEVRIITTB. 

C'en est fait ! 

il m'abandonne ! 

REPAISE DU CH(BUR. 

FAVELJET. 

Ah ! c'en est 'fait , plus (l'espérance! 
Plas de bonheur , ^\iis (Tâlliaqçe , 
Fias rien dé commua enére nôusi 
a sort contraire , 
Dans ^a colère, 
M'accable ici du poids de son courroiix ! 

BAPTISTINE, lAAD. HT^B^BRTJI^Air , . KIO]^ , LISE » etC. , etc. 

Ici qni fe trouble et l'oÉense r ' 

P.oar<|uoi rompre cette alliance ? 
D^o&'péut venir tout son éoàrroux?. 
C est un mjrstere. 
Quel sort contraire 
Vient aujbnrd'hui briser uii nœud si doux ? 

HENRIETTE. 

C'est moi qui le tVc>u()Ie et l'offense ; 
Il veut rohipre cette alliance , 
Rien n'arrêtera son, courroux. 
/ Plus de mystère i 

Un sort contraire 
Vient auîourd^iiî briser^^des nœuds si doux. 

( Lise et Nichée soutiennent Baptistine. — Madame Huherdeau marque 
sa surprise, — Fapelet entraîné Rodrigues, — Henri^te est tombée 
sur un siège, ) 

EIN DU DEUXIÈME ACTE. 


N. 
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^m 


ACTE TROISIEME. 

Le Théâtre représenlë une chambre cWz madame Haberdeau, — Au 
fond, trois croiséâf dd'iitianV 8\ir W nie. — A ^ache, un porte- 
manteaà auquel sont attkbb^ès plukleiit^s rdbës terminées. — Au 
fond , une causeuse. — Quelque Àutemls , un guéridon en acajou , 
snr lequel est d^ papier ei un encrier. — Les entrées et les rârties 
se font de gauche et de droite. 


RÔDRIGuiÊS, NIÔBÉE. 


ROpaïauES , ffoursuiffafit Niobée. 
Vous avez beau faire , çhai;mante Niobée « tous ne m'échap- 
perez pas. II faut absolument que you» m'ëcoutiez . 

viOBis. 
Quelle imprudence!* . . • Pénétrer fnsqnes danrs le salod de 
madame Hoberdean. 

• J BODRlOUltS. 

Madame HuBerdeaa est sortie. 

NIOBÉB. 

Ignorez «vous que. B^ptistine 
Repose en cet appartement ? 

BODRIOUES. 

Toujours malade ^ et j ima0ine 

Ne peut nous surpréndrié a pre'senh 

NIOBÉE. 

Cesaemoisélie8«* . 

AODRI&UflS. 

Que craindre d'elles ? 

Au iààçik^ 
ëUë6 8(dnt ce matiii. 

Une Toisine , 
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A la sourdine , 
Vous aura vu. . . 

ROBRIGUES. 

Je passe inaperçu, 

NIOBÉE. ^ 

Mais le portier.. . 

nODRIGUES. 

Etre farouche 
Que Fargent seul peut attendrir j 
J*ai su le forcer à m'ouvrir , 
En lui fermant la bouche. 

J ai donne la pièce an portier , ainsi )e suis en règles 

Cest ëgal , quelqu'un peut Tenir d^on moment à l'autre 

Que penscrait-on de moi? 

KODBIGUXS. 

O mon dieu , )e pars à rinstant; tont cela dépend de vous. Je 
ne demande que deui choses : votre jolie main dans la mienne, 
et un petit mot. . . un petit mot de trois lettres. • . C'est bientôt 
dit, oui. . . alors je me sauye, et j'emporte mon bonhenr. 

nzoBéE. 

Vous nVmporterez rien du tout, et tous sortirez. 

RODRIGUES. 

Ob non! je suis entre. 

viOBés. 
Mais vous voulez donc me perdre? 

RODRIGUES. 

Vous perdre! Bien loin de ça , puisque je ne yeux pas 

vous quitter. 

NIOBÉE. 

Quand je vous le disais. Voici quelqu'un. 

RODRIGUES. 

Cela m'est égal. 

NIOBÉE. 

Oui, à VOUS, mais à moi* . . Cachez-Tons, an moins. 

RODRIGUES f traversant. 
Dans la chambre de Baptistine? 

VIOBÉE , le retenant. 
Eh non ! . • • Tenez , derrière ces robes ... Et prenez garde , 
je vous en prie , aux garnitnras. 

RODRIGUES. 

C'est la première fois que Rodrigues se cache. ( // se cache 
derrière les robes , sa tête passe, ) Mais dépéchez - vous de me 
rendre la liberté, on je ne réponds pas de mdi; je parlerai. 
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sc£]VË ir. 

LISE ^ NIOBÉE , ROOftïGUES , cacM;- 

KODRrouES , def^ière les robes, 
Obî c'est la petite Lise. 

. viOt^is,j_luifaiiS,4jtf^sigHe. 

Taisez- vous donc. 


Oh! mon d^eo ! qu'ej»t-ce qi^e t^.es. diyqo^ PÎtîoliée^ ec^mm'e^ta 

Moi! . '^^ 

Que faisais-tu donc ici ? .1 

Je rangeais. • . Mais tpipin.^e, c^'y ¥eiMiis?ta cberohlfr? 

L'atelî^ est reiv^plie A^ monil^ , j^en ^r^file poiM' T«Mr pMer 
wlte çarotitqre à là robe c^ui e^t 1|^. 

( Elle indique, le ^te^-m^nteau, ) 

Me voilà pris. ' 

'NTO'BÛ^^ FarréUitUvipemenu 
ti^e ! * 

LISE. 

Qu*afrt^ d!9fljç ? 
Iiiç^^ç'çst<}niÇ.., 

LISB. 

Ëh bien ! laisse- moi ioixc pjoser ma garniture. 

{EltefàitMnpasn) 

Attends on instant.. .» ( A part,) Allons , elle va le voir, il 
vaut mieux tout lui <lire. {HauU ) Ecoute, Lise , tu as toujours 
été ii|^Q49.ai9iie» )'ai; confiance en toi; et si Ton te faisait part d'ibn 
secret, to n*en abuserais pas ^ j'en suis sure ? 

LISE , à part» 
Où veut-ell« en venir? ( MauU) Explique-toi. 

ViOBés. 
Je venx que tu sois la première à apprendre une nouvelle qui 
me concerne. 


»t p im* » i*ii * I 


Niobée.» Lise» Rodrigues. 
Tout. 8 
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LISE. 

Quoi donc ? 

HIOBÉE. 

Bientôt peut-être je vais me marier. 

LISX. 

Ah!!! 

RODRIGUES , à part. 
Compte là-dessns. 

VIOBÂE. 

Oui, ma chère 5 un jeime homme que tu as vu plusieurs fois, 
venir au magasin , M* Rodrigues , m'a fait des propositions. 

LISE. 

De mariage? 

niobAe , tjffhmée. 
Sans doute. 


LISE. 

M?9odri( 


£t qu^est*-ce qu'il fait , ton M?1Podrigues ? 

NIOBés. 

Comment donc. • . Il est artiste. • . Il travaille chez M* Ciceri, , 
le décorateur de l'Opéra. . • 11 ira loio. Il a écrit à son pays > 
pour avoir ses papiers. 

KODEtGUES y à parié 

En Toilk une fameuse. 

MIOBIÊE. 

Et aujourd'hui même , ici , je dois avoir une entrcTuc avec lui. 

LISE. 

Comment, tu n^en es que là?. •• Ah! j'ai eu tant d'entrevues 
qui ne m'ont menées à rien . ... Tiens ! si j'ai un conseil à te 
donner , c'est de t'en méfier. • • C'est surtout de ne pas le rece- 
voir seule. 

NiOBi&B, à part. 

Ah ! que j'ai bien fait de ne pas lui dire. • • . • ( Haut. ) Made-> 
moiselle, vos recommandations sont superflues, je connais trop 
bien mes devoirs. • . 

HODRIGUES , se monirant. 

Ah ça! est*ce que vous en avez encore pour long-temps? * 

NIOBSS. 

Imprudent ! 

LISE, riant. 
Ah ! ah ! ah ! ( Contrefaisant Niobée. } Je connais trop bien 
mes devoirs*. • 

ROD&IGUSS; en scène* * 
Et au fait , pourquoi dissimuler devant Mademoiselle? croyez- 
■ — ^- -- - ■ ...-.- - - . 

♦ Niobée, RodrigueSj'Lise. 
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TOUS son coeur inaccessible aax sentimeiis , aiix passions ?•>••• Ne 
fant-il pas me tôt ou tard elle sache que je vous aime ,^ue je 
tous adore? 

KIOBSS. 

Monsieur. •• 

ROPEIGUES. 

Ooî , Niobëe, tous ne me sortez pas de la tête; mon.traTfil 
s'en ressent. Vos traits charmaus sont snr tontes les dëcoratlons 
de POpéra. . . on s'en plaint. Que vonlez-TOos, c'est plus fort 
<pie moi* Si j'ai une déesse h peindre • • . Niobée ^ une yestate... 
Niobée. Ça n'a pas le sens commun, je le sais* • • mais enfin... 

LIS». 

Bien! quelles phrases. Est-il charlatan , son Rodrigue». 

NIOBSS. 

Tout cela est fort bien, mais je ne me fie pas. aux beaux dis- 
cours. , . ' 

RODRIGUES. 

Gomment pouvez-Yous croire . . • 

KiOBis. 
Eh! mon dieu! qui paraissait plus amoureux, plus isinccre que 
Toti^ ami,M. Favelet? 

LISE. 

C'est Yraique j'y aurais éié prise, parole d'honneur. 

viobÎe. 
Et pourtant, sans expliquer à personne les motif de sn cou- 
doite, il a abandonne la pauvre Baptistine. 

RODRIOUBS. 

Favelet ! Favelet ! . • . Parions de nous. 

LISE. 

Et depuis huit jours qu'elle est lù mourante, a-t-il daigné 
s'informer d'elle , autrement que par son domestique ? 

RODRIGUES. 

Sans doute , il a des raisons ... 

KIOBÉE. 

Quelles sont-elles , alors ? 

RODRIGUES. 

Je Fignore. J'ai voulu l'interroger une fois , mais il m'a ré'» 
pondu de manière à m'ôter l'envie de renouveler mes ques- 
tions. ^ 

NIOBÉE. 

Si ce n'est point par inconstance, il faut alors que M. Favcr 
Ict ait découvert, sur le compte de Baptistine, des choses. • . 
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LISB, 

Oo'tf0>fti-Atelra l^^sdèlWe queTarrivc^e de la mère estiponr 
iietiiooup dans tOQt «éla. 

aOBRIGUBS. 

Vous pensez • .. . 

NIOBÉB. 

C'est toujours très ftchèut *i>6ur l^aptistine , qar saas'4û!i|te , 
bprèi'dtfte'&tiètie^cicmlMe belle-là , madame. Éuberd^au ^e la gar- 
dera pUB éxet elle. 

Hôjbïrtcrt/JBs. 

^ôt» 'pourries tf t^ire ... 

Xl8t. 
Cette maison est honnête . • » lèt bien certainement miadwie 
Hnbexdeaui» pOur ooD»#Ver l^eslén^ doiaft eUe jouit, fee Fera un 
devoir . • • 

Ah! et que deviendra cette pauvre enfant? 
N'allez-Tons pas vous y întërtfsfel^i- ? 

&0DA9C9SS. 

, Je m'intéretee à linfoistuoe et un ^malhieur ... 'Et bien certai- 
nement que si ^avelet savait que les choses peuvent être pous- 
. sëes jnsques-là. . . Oh! je Tais-l'iBU instruire, et au risque de lui 
déplaire,, il va^lavotr. . . Ak ça;! mai« Niobée<, iiaus tiôus occu- 
pons des autres , quand nous a^onv mille choses à nous dire. • • 
mille projets )t former. 

Je vous Pai déjà dit, M QusieJir-9 &i vos intentions sont honnê- 
tes , adressez-TOus à madan^e Huberdediu. 

aoDRi&U£a, à pari. 
Cest ça 9 elle y tient. . . ( ffau$. ) Mais le pM*je, enropt i'a- 
roîr reçu mes papiers^ .. vou«.saii^ ? 

NJ03EE. 

Oui , je sais qu'ils n'arriyent jamais. 

Liss^ à part* 
Il y a peut*étre de bonnes misons pour cela. 

Tenez, j'entends madame Hube rideau., parleztluL Je ne peux 
pas mieux dire. 

RODRIGUES , effrajré. 

Comment, parlez*lui... parlez-lui* .. Je n'y snis pas pré- 
paré. . . Vous croyez que cela se f«iit comme ça^ . • i^A part. ) 
piàble ! ce ne serait pas là mon cqmjpte. 
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LISE , qui ïi été voir. 
Ouï , la Toicu * fc tatiê elle ti'éât pas sente- 

ROI>llt\>tJBS. 

Elle n'est pas seule. • • Ah ! tant pis. . • Si elle eut éié seule, 
pour TOUS plaire , belle amie , j'auriiis risqué . • . Mais elle n^est 
pas seule. 

Alors plus tard » • . 

Oui, demain. • • après-demain (J part. ) J'aurai de la 

peine à esquiver it Cûâtriat. 

Fartons bien vite et sans p<i:dre un instant. 

NIOBÉE. 

Croyez , Mobsièur^ que l*jiiveu de ma flamme 
N'attend ici que 1 ordfé de Madame. 

nODBlGVES. 

Ab ! ton amomr «st ^ï^ilùent complaisant. 
( A pari. ) Eb qti^il tDa}otfrs à paf'tir préparé , 
On prendrait , la cbose est certaine , 
Soncœnrnaïfpçur unaooéléré . - ' ' . 

De Saint Germain ou ^ Viocennes. 

ENSEîHBLE. 

• * 

. 90DRIOUSS; 

Partons bien vite et sans perdre un instant. 

Abl c^estcbarmatitl si Tâiveudesa flamimt > • >• 

ITattend ici que l^ordr'e de Madame , . 

C'est un amour vraiment très-complaisant. 

moïiè et LISE. 
Partes bien vite et sans perdre un instant ; 

Mais croyez bi/en que ravéu de ^ flamme 

N'attend ici que Pordre de Madame 
Four correspondre à votre sentiment. 

( Foffrfgies sort par la porte à droite J 

sceNE m. 

LISE, NIOBÉE, M" flUBERDEAU , BAPTlStlNE, 

HENRIETTE. 

( Baptistine est pâle , faibU } elle est en peignoir. ) 

X.IS2. 
Cest la pauvre Baptistine. 


L 
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NIOBÉfi. 

Sa mère et madame Huberdeaa la sottlienoent. 

ZiISX. 

Comme elle est pâle! 

HBUEIETTX. 

Allons 9 mon enfant , appoies-toi sor nons. 

M»« HTTBERDEAtT. 

Mesdemoiselles , approcbez cette canseose. 

« 

( On assied BaptisUne. ^- Elle respire des sels» ) 

viOBÉz^ lui prenant la ^nain. 
Bonjour, Baptistine. 

US^fde mime» 
Tu vas mieux , n'est-ce pas ? 

BAPTISTINE^ 

Merci. . • merci. • • mes bonnes amies. • • ,. 

NIOBÉE. 

Bientôt, il faut Tèspérer, to soaffiriras moins. 

BAPTISTIHE. 

Bientôt. . • oui , bientôt « je ne souffrirai plus. 

HENRIETTE. 

Allons, ma fille, un peu de courage. 

BAPTISTINE. 

Du courage U • . J'en ai, maman. . « Vous voyez , je ne pleure 
pas. 

M™« HUBERDEAU. 

Mieux vaudrait pleurer , qoè de garder tous tés chagrins au 
fond de ton cœur, Les larmes , vbis-to, sont encore plus araères 
quand on les retient. 

BAPTISTINE. 

Il est vrai. 

HENRIETTE. 

De la confiance. Parle «^nous de tes peines. 

M»"* HUBERDEAU. 

Tâches de l'oublier. 

BAPTISTINE. 

Le cœur n'oublie jamais. * 

1I"« HUBERDEAU. 

Eloignes de toi ces tristes pensées. 

BAPTISTINE.. 

S'il saVait ce que je souffre. . . s'il apprenait que je vais mou- 
rir; il reviendrait, nW-ce pas? 

HENRIETTE. 

Que lui repondre ? 


* % 
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BAPTISTIKX. 

Car je ne lui ai rien fait pour qu^îl iiTabBiidoiine , me aie- 
prise. 

I^me BUBSRDBAU. 

Pauvre petite. 

BÂPTISTUTE. 

Qu'il est cruel!. • . qu'il est méchant ! 

Air de PErmité de Saint" Ai^el, 

Ail ! si trop Taimer est un crime ^ 
Je suis coupaole, et dois m'en accuser ; 
Quand par sa faute , hélas ! je suis victime , 
M'est-ce donc pas à lui de m'excuser ? 



Le bonheur de mes premiers ans. 


M""» HUBERDBAU. 

'Comme elle est éome ! 
Ses forces sont épuisées. 

M™« HtJBSRDEÀV. 

Un moment de calme, setnLIe succéder à celle vive éqiotion. 

HIOBés. 

Ses paapières se ferment. 

HEKRIBTTS. 

Elle s'endort. 

K™* BUBERDSAU. 

Mesdemoiselles , retirez* VOUS bien doucement. 

HBNRIBTTB , considérant saJUlCy déjà endormie^ 

Poisse un instant de sommeil apporter quelques consolations 
à tes pnnes. 
( Niobée et Lise sont sorties avec précaution , après avoir placé 

sur Baplistine un morceau de mousseline brodée y gui fait ri* 

deau et la cache en partie. ) 

SCÈ]\E IV. 

M» HUBERDEAU , BAPTISTINE . HENRIETTE. 

a 

HiEVKîBtTE , près de saJUle, \ 

Pauvre enfant! 

M™^ HUBBROBAU. 

II y a huit joars, si gaie, si henreuse. 
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HXTfUlBTTX. 

Et c'est moi , mqî , sa ipère , ^\l\ suis cause • • . ' 

M"« HUBBRDBAU. 

Madame, nous sommes seules r Buptistitie dort, et ne pent naas 
entendre ... 

HBNEISTtTB , h part. * 
Ail! que va-t-elle me demander? 

J^ai attendu une confîdence à laquelle les soiçs que j^ai donne 
à Baptîstine , depuis son eofanee , semblait me do|iner quelques 
droits. • . 

H^NRIBTTE^ 

Madame*. • 

Jusqu*ici j'ai respecte votre secr«t, maii IHionnenr de ma 
maison veut que }e sache tout. Cet ëT^neinent fîiit du brait; les 
Gonsëquences que Ton peut en tirer sur le compte inéme de 
votre bile , m'obligeraient. . . 

HBI^HXBTTB. 

Quoi, Madame, yous pensez que U rëpu^tloB de Ba|^s- 
tin« 

Oui, cet'éclat. • . cette rupture* . • 

Vous saurez tout. Madame- Pour justifier ma fille, )e ae crain- 
drai pas de rougir devant vous. 

M"»« HUBSBSBAU. 

' De grâce , parlez plus bas, )e vo.us en prie* 

HEVRISTTB. 

Oui , car il faut qii^elle ignore to^joars ce qœ >e icms tous 
apprendre : gardez- vous de ne jamais lui révéler. Elle» jpegreile* 
rait de me devoir la vie. 

M™® HXTBEKDBAU. 

Comptez sur ma discrétion. 

HENRIBTTE , se jetant à ses pieds. 
Avant tout , promettez * moi de Taimer toujours ; d^ètre tou«- 
jours sa seconde mère ! • . . 

M'*^ HUBBRDBAU. 

Vous m'efTra jez , Madame } quel ^ffrCfi^X secret allez - vous 
donc m'apprendre ?« • . Qui donc êtes -vous?. • ^ . ^ - 

W t 

* Madame Huberdean , Henriette , Bapltstitte. 
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eeHAIITÎfb , à demi-voix , et partageât^ ses regards entré nia^ 

dame EÎuherdeau et sa fille» 
Une infortunée , flétrie p^t le jugement des hommes ^ et qui 
depuis dix ans traîne dans les fert «n miiKietiré^ifSé 6iehlehcè« ^ 
M*** HUBSRDEAU^ rBfuUtniauec un peu à^efftoU 
Quoi! voQs MtM dMidamo^e? 

Ah! Madame, ne faites pas retomber sur Bapttstine, te dé- 
sbonneur de sa mère. \ 

M'^* HUBBRDSAU. 

Gondamnëe ! 

HENRIETTE. 

Gomme conpâble â^uiie «ctimii infâme , d'un voll 

M^^ HUBERDBAt7% 

'Malheurense ! 

Ils m'ont Ûëtrie. J'étais innocent»:, j'en atteste mes Jurmes. 

»!»• HUBERDBAU. 

Je vous crois. • . j'ai besoÎA tte-vioas eroiré. 

M™« HUB3»ifeI8feA¥> 

Toot B'expliqaB. Sans d|^^ %F«velet. 4 . 

Fut mon défenseur. . . Malgré son zë|s.«(t80É ^tent^^triôn^ 
dans le séjour du crime iOt:de.ïifafanrteiine8 maui néûiént pas 
vAc^^9^9^\em Vftrvs^y mUifiUeînUaitAtfd hcureutej et p^f :ina 
senle pVésence. . . ( Onff^^à<^i^ )=. 

Paix î i j . V •. . 

KlOBEE , en dehors , à demi^voix. 

Madame, Madame.,.. ^. 

kih âl'ÉEAix£Aa. 

C'est Niobée! 


LEfii 1K*]«B6.V NIOaÉE^ 
M"*» «irifMlBAU. 

w lOBÉE , à madame Huberdeau , et $èltÊff9»4S9^ à\dxipïHm^y ' 
Bonne nouvelle! bonne Qmrmllr ! . .k. IVI. Favelet est là qUi 
dcmandç.^!ffluf:pa»l^r«ft»P»i*»fc^i^*' « =• ' 
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M"« HUfiBRDlAtr» 

M. Fayelet! 

HBVKIETTX. 

Quel motif peut le ramener? 

U^^ HUBBaDEAU. 

Noas le saurons bientôt. • • Faites entrer M» Faveletw 

Ici! . • • 

Près de Baptistine? 

1I»« HUBERDBAtr^ 

Oui, ici même. 

HEVRZBTTX* 

Mais ne craignez-TOus pas • • . 

M«« HtrBBRDBAU. 

Rassnrez-Yous. Je conçois un projet* . * 

HIOBEB. 

Je vais le chercher. ( Elle sort ) 

!!"• fltTBERDEATT. 

Soyez sans inquiétude... Quel que^oît le but qui le ramène^ 
la vue de Baptistine ne peqt que... Tangure bien de cette en- 
trevue. Retirez-vous un instant* 

HEHRIBTTB. 

Je me fie à tous. • . Mais ayant de tous quitter ,nn mot sen«- 
lemet. • . Baptistine» •-. 

«["• HUBBRDBAtr. 

. Sera toujours ma fille* • • . On n'oublié pas en un instant dix 
années de tendresse. 

{ Henriette se jette sur les mains dé madame Huberdeau , qu^elle 

baise avec effusion , et sort. ) 

SCENE VI. 

FAVELET, M«« HUBERDEAU, BAPTISTINE, endormie. 

M»* HVBBRDBAU.- 

Quoi, c'est vous, Monsieur? 

FATBttT. 

Ma présence dans cette maison a lieu dé tous surpreàdre , 
Madiame « je le conçois. 

• ' M«* HtTBBRDBATT* • 

Il est rrai que la manière dont tous l'avea; quittée. « • 


7AT4LET 

Vons m'ezcQseriec , Madame, si tous connarssîez lïss ibo-< 

tifs . • . 

M'*^ HUBÏRDBATT. 

Je les connais , Monsieur. •• Madame Caillot m'a tout ditf 

7ATSI.8T. 

Quoi l TOUS savez . • • 

M"* HUBERDBAU. 

N'ai-je point fait assez pour mériter sa confiance?. . Onisje 
connais soa affrense position . « • Qai peut donc tous ramener 
ici?*.. 

FATBLST. 

Le Tif intërét qae je porte à la malhenrease Baptistine. 

U^^ HUBXaDBAU. 

Ezplic[aez«yoas $ Monsieur. 

TAY1£XT. 

La fatalité! • * • Un préjugé crnel, que tout mon amour et tout 
mon désespoir ii'ont pu Taincre > m'interdisent à jamais le bon- 
heur de la nommer mon épouse* 

Eh bien ? 

YAYBLET. 

Mais ce n'en est pas moins une consolation,, on devoir ponr 
moi, de veiller sur elle^ d'as&orer son avenir. Celle qui a dû 
porter mon nom , doit être pour jamais à Tabri do besoin* . 

M"« HTTBXBDSAXr. 

Que prétendez-vous faire ? 

VAYBLBT. 

Vous prier d'accepter pour elle ce contrat de rente. 

M™* HUBBKDBAU. 

Gardez» Monsieur, gardez vos bienfaits. 

ÏAVBLBT. 

Quoi ! vous me refusez . . • 

M™» HUBERDEAU. 

La pauvre enfant 1 . . • 

ÏAYBLET. 

Madame, de grftce. . . . 

1I"»« HUBEBDBAT7. 

Hélas! tout ce que von» pourriez faire, serait maintenant 
inutile. 

7AYELET. 

Que voulez-vous dire ^ 

M»* HUBERDEAir. 

Bientôt. . • Pinfortunée. • % 
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Serait-il possible. • . Quoi! B^ptistine • . • 

M™« HUBBKDEATT. 

Les secours de l'art oot pu vaiocr» la fièvre ardente qui la 
déyorait . • . Boais un mal > dont le siëge est le • • . Hat ses forées, 
et l'entraîne chaque jour vers le tombeau. 

PAVELET. 

Qne m'apprenez vous? 

Et je ne puis tous le cacher^ Mpu^ur^ ▼«»« «tes la oame 
de tant àe malheur. 

Baptistine ! • • . Ah ! M9djame . • . que j|e ta y^ye. . . que jo lui 
parle ... 

Vous Toulez la voir. •.;... Eh bien! tenez 9 Monsieur y la 
Toilà. 

( Elk nemonU la scène , ût ihe le voile qui caèhaiù BdpUs-* 

tine. ) 

y A Vît B t. 
Grand diea!.« . 

M"" ^TTÔERCEAU. 1 

Oti j Monsieur , e*est èlîe ({m ibeùrt pour vous. ^ 

Madtftùie • • . 

Silence . . . Elle s'éveille . . . Eloignèz-vôùs , Monsieur , votre 
présence ne lui a déjà été que trop funeste- ^ 

ÏAViELEt. «F 

De grâce, laissez-moi» • . 

BAl^TIStilVÉ , s'és^eilldnt. \ 

Oîi snis-je?. . • J*ai cru entendre sa voix. .... Ah! c'eat un 
rêve ... ( Elle poHe ses yeux autour d^èUe , et aperçoit Fat^elet. ) ^ 
Mais non • • • 

uiir de la Clochette. 

C'est Âbel que je vois , 

Oui , c'est ce Jui:qiiB j ^hiie ; u 

Mon bonheuE e&V extrême , ^ 

J'ai reconnu sa voix. 

Grand dieu ! combien elle esb changée • '^' 

MAP. HUBJtWJEAir. 

Ma chl;re enfant, reviens à toi. 'it( 
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BaPTISTlEfB. 

Je sens ibon âme partaigée 
Entre le bonheur et l'effroi. 

HA9. hubeudbait , à patt. 

Hëlas! c'est en vain qu'elle espère ! 
Pourtant je l'ai tq tressaillir. 

BAPTISTINE. 

^e sens mes forecB déÊiilMr ; 
Soutenez-moi , ma bdnne ttière. 

ENSEMBLE. 

MAD. mr^ABlAU. 

La ▼ôtei : croyez-»iiioi , 
Partez à l'instant même ; 
De celle qui vous aime 
Ifbagittenfez pas Teffroi . 

FATELET. 

La voici ,je fa vois , 
Quelle pâleur extrême ! 
Près de-eéllè que j'aime , 
D*aà Vient donc mon effroi ? 

K"^* ^UBBRi>BAT7. 

Ëloigiiez-yocis, Monsieur ,ie voas en conjure. Voulez «tous 
bâter le moment de sa mort? 

Y AN'AZWUj la considérant. 
Baptistine • • . 

BÂPTISTINB. 

Qu'il reate* .^ • • • Avant de le «juitter pour toujours ... il fairt 
qae je lai parle. • • seule. 

M«» HUBEEDEAU. 

Dans Pëtat où tu te trouves ? 

BA^TISTIKE. 

Ne craignez rien. . • JTai du courage. 

FAYELBT. 

Je me joins à elle , Madame, pour obtenir cette grâce*. 

BAPTiSTiBfB, suppliante. 
Maman* •• 

M»« HUBERDEÂU. 

Je me retire . • • ( Elle regarde Baptistine^ puis vient à Fane- 
/er. ) Ah ! Monsieur, . . 

FAYELET. . 

Fm*vous à ma pvadence. 


Abel! 
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SCÈISE VII. 

FAVELET, BAPTISTINE. 

BAPTI8TIVE. 


FAVBLBT. 

Vous devez bien me haïr ! 

BAPTISTINE. 

Yods haïr !• • • Jamais. 

FAVBLBT. 

Combien j'ai dû tous paraître coupable ? 

BAPTiSTiKS , se levant. 
Oui y bien coupable ! Mais à prêtent que je tous vois , je crois 
que TOUS n'avez jamais cessé de m'aimer. 

FAYBLBT. 

Ah ! croyez-*]e. 

BAPTISTINE. 

Eh bien, Monsieur, j'oublierai tout, je pardonnerai votre 
cruel abandon, si vous voulez m'en dire la cause. 

FAYBLBT, Offec effroL 
Que me demandez-vous , Baptistine 1 

BAPTiSTiNB , suppliante» 
Allons , dites, . • dites à rotre amie. • . 

^ FAYBLBT. 

Je ne le puis. Pour votre repos ^ vous devez l'ignorer tou- 
jours. . • « • Gardez-vous surtout d'adresser à ce sujet une seule 
question à yotrc mère. 

BAPTISTINB. 

A ma mère ! . . . 

FAYELBT. 

C'est la mort que Vous loi donneriez. 

BAPTISTINE. 

La mort! ... Je me tairai , Monsieur 9 je me tairai ; je respec- 
terai ce secret. 

FAYELBT. 

Qu'il vous suffise de savoir qu'il élève entre vous et moi une 
barrière insurmontable. 

BAPTISTINB. 

Oh ! mon dieu! ( S* efforçant de prendre une résolution. ) Loin 
de moi l'idée de vous dëtoarner de votre devoir. . . Ah ! croyez 
que votre honneur m'est encore plus cher que votre amour. 


{?! ) 

ÏAYBLKT. 

(^ue de. bonté! 

BAPTISTIVB. 

Ëlevëe loin du monde, j'en connais peu les usages; figno* 
rais qu'il fat de ces cas qui peuvent dispenser de tenir ses ser* 
mens. 

7ÀVELBT , à pari. 
£He me perce le cœur. 

BAPTISTinS. 

Noas n'ayons aucun reproche à nous faire. Nous souffrons la 
même douleur , n'en accusons que le destin. 

Accablez-moi plutôt. . . de vo& reproches ! 

BAPTtSTINE. 

Jeune» riche , rempli de talent et d'espérance , n'êtes - tous 
pas venue chercher la jeune 61te sans fortune , sans nom. . • ? 

7AVBLBT. 

JMtais conduit par mon cœur. 

BAPTISTINE. 

Vonsites le plus malheureux! Moi, je n'ai pas longtemps à ' 
souffrir... Mais tous, vous vivrez, et vous penserez souvent 
à la pauvre Baptistine.. • { FondaiU en larmes. ) Ah! dites-moi 
que vous j penserez souvent* ( Elle retombe ahéantie. ) 

fAYELBT , à parl^ 

Et c*e8t moi. • . moi, . . qui la tuerais. . • Faut-il donc la lais- 
ser mourir? • . . . Eh! c'est au nom de Thonneur ! . . • Cet Hpn« 
neur dispense-t-il de tenir la foi jurée?. . • étouffe -t- il le re« 
mords?. • • Fant-il , pour satisfaire une famille... un préjugé.. é 
outrager la nature?. . . Quelle affreuse situation! 

SCÈNE VIII. 

£BS MÊBCBS , HENRIETTE; 

HBKRIBTTB» 

Qu'y a-t-il donc. • • Mon enfant, calme-toi. • • ( Allant à Fa* 
velet. ) Monsieur, de grftce , épargnez-là. 

ÏAVBLBTjàptfrr. 

Que fiiire ? 

BAPTISTINE. 

Que )e sonffrç! 
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HENRIETTE , qllo^t à Faueleté 
Ah! partez, fuyez-Ià pour tou}oor8, si votre préface <i6it 
la faire mourir. 

PAVBLST. 

N'est-il donc aucun ipoy^u?. • . Peut-être* • ♦.. ( Bas à-Hcn.'^ 
riette, ) Madame. . . Elle est près de quitter la yie^ d^un mot » 
d'un seul mot^ je puis la rendre atf.bopheur* 

HBV&IETTE. 

£h bien ! 

FATEtET. 

Elle sera ma femme... si vous voulez consentir à ce que 
j'exigerai de vous? 

HENRIETTE. 

Ah ! parlez ; pour ma fille y rien ne me coâftera. 

FATEX.ST* 

ViOu a m^ rassures ? 

BSSAIBTTE» 

Je vous le promets. , 

FAYELET y courafit se jeter aux pi^ de Béfpêistiniff^ 
Baptistine, chère Baptistine» tu ne mourras pas. 

BAPTiSTINE. 

Que voulez-vous dire ? 

FAVBLST* 

Ma vii>, je pouvais la sacrifier; ma^.la, tieinACt Hop ^ jamais! 
baptistine^ onolies-mes torts , et r^nçls-ipoi cette main, que dans 
on moment d'erreur j'osai refuser. 

BAPTISTI5B. 

Abel! Oh! ne me trompez-vous pas? 

( En ce niçmenl , madame Huberdçau, ^ Niabée » Lise , parfisj^fU 

à la porte | Baptistine les aperçait^ } 

HENRIETTE j LISE , NIOBÉÈ , FAYELET , BAPTISTINE ^ 

♦ M«* HUBERDEAU. 

BAPTiSTlirs j mllani à elles. 
Madaiiie Hnberdeatr. . . mes bonnes^ âmes* • « • . Ahtl venez ^ 
Venez ; je suis la plus heureuse cje» femmes'! 

Que veux-tu dire? 

Je vivrai. • • pour lui. • • peur ma mère. • • pimr toi% • • pour 
le bonheur* . • car je serai sa femme* 


I 
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HIOBis et LISB. 

Sa femme ! 

' M"* HUBBUDEAU, à part. 
TsLi réassl. 

BAPTISTINE. 

Entendez - vous. • . sa femme. • . sa femme* . . Entends- tn , 
maman? ( Henri<^tte s*approcliede sa fille.) 

viOB^ii, à Lise. 
Il Tëpouse!. • • Quel exemple pour M. Rodrignes! 

LISE. 

S'il voulait le snîrre. 

BAPTISTINB. 

Qœlle joîe ! ( On la félicite. ) 

T AT EL ET , qui a écrit sur ses tablettes. 
Madame Huberdeau , rendez " moî le service de faire porter 
ce petit mot chess mon notaire, qui demeure à deux pas.> 

M"»* HUBERDEAU. 

Lise! 

LISE. ^ 

Dans l'instant , Madame. ( E(!e sort, et rentre aussitôt. ) 

BAPTISTINE. 

Abel! que je suis contente f 

HENRIETTE. 

Ah ! Monsieur, ma reconrioissnnce, . . 

FAVELET, bas à Henriette* 
Bientôt vous saurez ce que j'attends de vous. 

baptistiks^ regardant sa toilette. 
Mais Toyez donc dans qmel état je suis ... il faat qne je m'ha- 
bille» • « que î'efFace jnsqu'anx traces de mes larmes. . . Je veux 
te plaire. . . Veaea , Tenez avec moi. 

( EUes sortent toutes par la porte à gauche, ) 

scÈrvE x/ 

FAVELET, HENRIETTE. 

HSKRIETTS. 

Ah ! Monsieur, j*ai hâte de saToir. . • ^ 

FATELET. 

J'étais venu ici remplir un devoir. Mais la Tue de Baptistine , 
sa situation , set larmes , l'affreuse catastrophe dont nous mena- 
çait sa douleur „ ont changé m^s résolutions 9 mon coeur s'est 
r'ouvert aux plus douces ilmsions; je n'ai trouvé que des larmes 

Tout. 10 
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poDr répondre à ses larmes; eafin , je lai ai promis de la nom- 
mer mon épouse^ et cette pron^esse , je la tiendrai, car von» ae 
recolerez pas devant la y6tre. Yoos êtes mère, vous ne crai- 
gnez pas les sacri6eeB, et vous oublierez tout bonheur person- 
nel, lorsqu'il s'agira de celui de votre enfant. 

fiEVaiBTTB. 

Je vous remercie. Monsieur, de me juger ainsi. Oui <, Baptis* 
tine pouvait avoirune mère plus heureuse, mais une meilleure**. 
Ah ! je le dis avec orgueil. • • Jamais ! 

FAVELBT. 

Un préjugé cruel nous poursuit. Juste ou non, il existe ^ et 
ma famille ne consentirait jamais à mon mariage^ si cet hymen 
n'était appuyé d'un sacrifice immense , dont je sens tout le prix, 
et à ndee duquel mon cœur se déchire. 

HBKRISTTS. 

Arrêtez! Monsieur. . • Je ne prévois pas encore le nouveau 
malheur dont }e dois être frappée. • . et j'en frémis déjà • . • ; • 
Qu'allez - vous donc me demander. • • je croyais avoir épuisé 
toutes les infortunes ? 

FAYSLi^T. 

Ah! qu'il m'en coûte, de parler* . . Mais c'est le bonheur de 
votre 61le que je vous demande. Il faut. • • il faut partir. . • il 
faut la quitter pour jamais. 

HBNRIBTTB. 

Abandonner Baptistine. 

FAVBLET. 

Il faut que le monde ignore que vous êtes sa mère. . • Voyez 
les affreux résultats que peut amener votre présence : Bodri- 

Î;ues vous connaît. . . mille autres personnes peuvent se rappe* 
er votre douleur . • • vos larmes.. . Vous pouvez être reconnue 
par ceux qui ont partagé vos fers. . • par ceux mêmes qui ont 
adouci votre captivité. Il faut fuir , dire un éternel adieu 
h ces hommes dont Terreur a causé vos maux; il faut aller sons 
un autre ciel, chercher une existence dont je m'efforcerai d'a- 
doucir l'amertume. Il faut confier à moi seul^ le bonheur de 
Baptistine. 

HElfRIBTTB. 

Que dites-vous , grand dieu ! . . • Partir ... 

FAVBLET. 

A Pinstant même. 

HEVEIETTB. 

Mais, Monsieur, savez-yous ce que c'est que d'arracher une 
6Ile à sa mère? Croyez - vous que Baptistine 9 qui a reçu mes 
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baisers, qae j'ai pressé sur moo-seÎDy se privera poor jamais 
de mes caresses?. . . Ah ! les hommes ont flétri mon nom. . • ils 
m^ont coorbé*sous le poids djune chaîne îpjaste. . • . Vons êtes 
cent fois pins crael! Tons vftnez me rayir mon titre de mère. 

FAVBLST. 

Madame •■••.• 

£h 1 quand je trouyerais assez» de force pour ascoompUr ce que 
TOUS nommez on devoir, pens<;s-vous que cet exil serait éter-. 
nel?. •• Lorsque les joors du péril seront passés, tpensez-Tous 
que ma fille ne sera pas tourmentée par son coeur ?• • . Qne de- 
Venue tout -à- coup ingrate > elle oubliera sa mère? Non , 

Monsieur, elle emploiera Tasceudant qu'elle aura sur vous 
paor me rappeler près d'elle , pu pour Tenir .vers moi* 

TAYILIBT. 

Et c'est pour cela-qu'il faut que le sacrifice soit entier. ., il 
faut que tout s'efface • • . jusqu'à. la trace de vos pas. Il faut que 
▼otre retraite soit ignorée..-»^ Il fant que vous soyez morte >pour 
le inonde et pour Baptistine. 

Ëhquoi:! vivante )' renoncer à Taraourde ma fille... nétre 
plus pour elle , .qu'un souvenir , déchirer son cœur . . . Ah ! non » 
cela n'est pas possible! 

tatslbt; 

Madame... 

HSN&ISTTE. 

Par pitié «Monsieur 9 laia^ses-moi mouirir près de ma fi(ie« 

7AYBLET. 

Le sacrifice est affreux ,. mais il est indispensable. 

HSWRIITTE. 

C'est outrager à la fois les droits du cœur , et ceux de la na- 
ture; c'est, horrible! 

■ 

AIR : Epoux imprudent , etc. 

Ah ! )ci le sens ,- un pareil sacrifice , 
Pour une mère est on effort trop grand ! 
Mais songez donc y songez à ce supplice , 
y ivaute encor • . • morte pour mon enfant. 
Ah f par pitié , laissez-moi mon entant I 
A sa dpuieur s'il faut qu'elle succombe , 
' Si c'est l'arrêt que dicte son époux , 

La mort du moins , plus humaine que vous , 
Nous réunira dans la tombe. 

( Bile s'assied» ) 
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2 Xf^ 


LES U!ftiiE8, BAPTISTINE. 

B APTISTINE , un peu parée* 
Me voilà ! • . . ' me voilà ! . . . comment me trouTez-votis?, •'• • . 
Vous ne Tonlez pas me dire (jjoe je suis jolie. . . eh bien! mon 
miroir a M plus aimable que tous. 

• CbèreBapiistîne!... 

HBKRIStTB. 

S^ gaitë m'6te mon co«r«ge. 

BAPYJ9TI9E. 

Eh ! mats qn-avea - tous donc?. • . « • Voua me regardf^ totrs 
deux d^un air triste. . . Est-ce un reste de pâlear qui vous ia- 
quiète?. • • Oh ! ne craignea rien , îe ne veux plus mouriri 

BBNUIXTTB. 

Faut-il détruire toutes ses espérances?^ 

BAPTISTINE* 

Si TOUS saviez combien il est crue) de voir, si jeune encore , 
ft'évft9M>uir tous ses rêves d« félicité* . . «le voir la totnbe..» s*en- 
tr'ouvrir sur vous. . • Mais chassons cea idées qui vous affligent» 

HENRIETTE. 

Baptistine !. • . 

BAPTISTINB. 

Rien désormais ne peut nous désunir! . . • Ah ! si de nouveaux 
malheurs nous séparaient , la mort aur«»it lliefitâl ressaisi sa 
proie. 

HBNEIBTTB. 

Que dit-elle ? . • . Ma fille ! . . • 

BAPt!I«TtN0. 

Oui , maman. • • il est si bon , il m'oime tant. . * Cher Abel ! 
Ah ! je le sens , je ne puis vivre sans lui. 

HENRIETTE, à part 

Et je ferais son malbeurl... {^Bas à Fattelet.) C'en est fait y 
Monsieur , je me soumets à tout. 

FAVBÎiET. 

Je n'attendais pas moin^ de volve tendresse. 

BAPTISTItïE. 

Que dites vous donc encore 7 Vous avez Tair de vous cacher 
de moi. 


* Baptistine , Faveiet , Henriette. 


( 77 ) 

PAVBLEt , à Henriette, 
Jf* vais faire tout préparer pour rotré départ. 

( fausse sortie. ) 
BAPTISTIVB. •' 

Vous nous quittez^ Âbel? 

ÎATBtET. 

Je reviens l nastaot. 

> BAPTISTIVE. 

Non y Monsieur , je veux savoir • • • 

FAVXLETy tendrement. 
De grâce y un moment. • . 

BAPTISTINE. 

NoD^n6a<» TOUS ne sortirez pas^ où yods me direz . r . 

(Façeletest-renionuiaufond. — BapUstine le rejoint, el conti" 
nueàU iounnentet. — * ffemtieite est restée sur le det/mat de la 
scène, ) 

HBlf RIKTTK , à part, 

Âlloof I mdkeurense mère , encore ce sacrifice. 

Air de la Coêarde. 

Je puis partir , ma fille , je te laisse , 

Je subirai cette sévère loi; ^ 

Je puis partir et tenir ma promesse , 


uui, ] eiais la quana eue aiiaii mourir; 

Mais aujourd'hui que son bonheur commence , 

Je l'ai pf omis ^ hélas ! je puis partir ! 

( En ce moment iapeli/ê lutte établie entre Favelet et BaptUtine cesse, 
-^Favelet lui baise la main et sort, — - Baptistine revient en scène,) 

SCÈNE xn. 

BVPTISTINE, HENRIETTE. 

HBHRIETTE. 

£b bien , Baptistine ^ t» va» être Heureuse , n'est'ce pas 7 

BAPTISTINE. 

Oh oui ! maman , bieif heureuse ! « 

HBITRJSTTB* 

L'amour de M. Favelet suffira pour ton bonheur , la forfime 
va le sourire. . . Tu n'as plus rien à de'sirer? 


y 
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BAPTISTIVE* 

Non. Mon mari. • . ma mèrcé /. puis cette bonne Htiberdean , 
qni est ma mère anssi* . . C'est tout ce qu^il faut à mon cœur. 
. HENRIETTE , Saisissant cette idée. 

Oh oui! madame Huberdeau. . . • • N'oublies jamais madame 
Huberdean. . . Les malheurs , les larmes , ont abrège ma rîe... 
un jour* • . prochain peut-être. . . il faudra qu'elle te tienne lien 
de la mère que tu auras perdue. 

BAPTISTIKE. 

Ah ! pourquoi ces idées ! . . . 

HEWRIBTTH. 

. Pardonne, Baptistine. •• Mais j'éprouve en ce moment une 
ëmotion si vire. ..' Ecoute, ma fille; aujourd'hui^.. .%,n8 un 
instant, un acte solennel va lier ta destinée à celle de M. Faye- 
lét . . . Ta tè donner un nom . . • un nom ! . • • Demain peut • être 
tu recevras, au pieds des autels, la bénédiction du jprêlre^ re- 
çois aujourd'hui celle de ta mère. 

BAPTISTIVE. 

Maman . . • ( Elle se précipite à ses'genouw'^ ) 

HENRIETTE. 

O mon dieu ! protégez-là ! . . . Viens , viens dans mes bras.. . 
embrasses ta mère. 

( Baptistine se relèue , ^t se jette dans les bras de sa mère. ) 

SCENE XIII. 

LES MÊMES, M"» HUBERDEAU, NIOBÉE, LISE, quelques 

AUTRES Demoiselles et Voisins. 

m™" huberpeau. 
Allons , mes enfans , lout est prêt pour la signature du con« 
trat. Nous pjasserdns ensuite la soirée en famille. 

NIOBÉE. 

Ma chère Baptistine, crois que nous partageons toutes ton 
bonheur. 

LISE. 

Kn attendant qu^un semblable nous arrivé. 

M"« HITBERDEAU. 

OÙ donc est M. Favêlet? 

baïtiStï^e. 
Je ne sais. . .le méchant a voulu sbrtir. . . Il revient à Tins- 
tant, m*a-tvildit. • 
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M™« HUBSBtDB AU , à Henrùtfe. 
£h bien! ce joar répare bien des tourmens. 

HENRIETTE* 

Fuisse-t-il n'en pas amener de nouveaux. 

M™* BUBBRDEAT7. 

Allons , chassez ces tristes pensées. 

NIOB^E. 

Voici M. Favelet. 

M™° ÇUBBRDEAU , allant à luL 
Allons donc. 




XIV ET DERfVIEIlE. 

HFNRIETTE, FAVELET, LE NOTAIRE, BAPTISTINE, 

M"" HOBERDEATJ. 

FAY^I^ET , entrant avec le notaire. 
Je Tonlais amener mon notaire. ( On salue le notaire» — On 
lui indique à gauche un guéridon , que les demoiselles ont appro" 
dié. ^11 jr pose ses papiers , et prépare ses plumes, — Pendant 
ce umps , Fapelèt s^est approché d'Henriette , et lui dit à voix 
basse : ) An détour de ta rue , une chaise de poste. • . 

HENRIETTE. 

Je vous entends. * 

FAV^ELET , de même. 
An premier relai , vous recevrez une lettre de moi. 

m"* htjberdeau. 
Allons y allons^ les affaires d'abord , puis noas causerons 
après 

le vOTAiTiS, debout près de la table. 
Diaprés le desÎT de Monsieur, je n^ai dressé qu^nne simple 
promesse 9 cjue je convertirai demain, en un acte deiinitif. Il 
suffit d'y apposer les signatures. {A Baptistine. ) Mademoiselle , 
vous savez que Monsieur reconnaît que vous lui appbrtez en 
dot : cinquante mille francs ? 

( Henriette y par un geste expressifs remercie Favelet, ) 

NiOBis , à Lise 
Cinquante mille francs ! 

LE notaire, à Henriette. 
Madame ... 

( Henriette f vivement émue , s'approche de la table , et signe; puis 
elle jette sur Favelet un regare expressifs en lui disant : ) 


• » 


*:»•! 


". • • • • 
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HENRIETTE. 

C'est à vous, mansieur Fayelet. ( Façelet va signer. — Hen- 
riette suit tous ses mouvemens. — Après av^oir signé y Fauelet la 
regarde; d'ungste elle le remercie , et dit à part : ) Ma fille sera 
heureuse ! ( Baptistine signe. -^ Pendant ce temps , Uenrietie s'ap^ 
proche de madame Huberdeau , et lui dit à mi-voix : ) Pendaùt dix 
ans vous avez digoement tenue ma place, couronnez aujourd'hui 
votre ouvrage • • • Soyez encore la mère de ma fille. 

M»« BUBBRDBAU , surprise. 
. Comment ! • . • 

( 17/1 geste cP Henriette lui impose silence. — Baptistine a signe'. ) 

HENRIETTE, avec la plus viue émotion. 
Baptistine. . . . mon enfant . • . reçois le dernier baiser de ta 
mère. . • ( Elle Vembrasse. ) Adieu, adieu pour jamais! . . • 

{^Au comble de V émotionnelle sort vivement par la pprte adroite-) 

BAPTi$TiNB , ejffrnjée. ^ 
Où va-l-elle? que veut-ielle dire ? 

M™« HUBERDEAU , la retenant. 
Ce départ. , . en ce momeat. . . 

( On entend le bruit d*une voiture., ) 

TOUTES. 

Quel est ce bruit?. . . que signifie?, . . 

( A travers les trois croisées du fond , on voit passer la chaise de 
poste , qui » mmène Henriette. — Elle tend les bras à sa 
fille. ) 

HEK&IETTt. 

Baptistine ! 1 

BAPTISTIlfB. 

Mil mèrel ^ ' {La chaise disparrut. ) 

FAVELET , se jettant aux genoux de safenune. 
Je serai tout pour toi ! 


FIN DU TROISIEME ET DERNIER ACTE. 
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TOUR DU StTD, 


M É li O D RA9t R 




ACTE premier: 




£e théâtre représente un site sauvage ; dans l^ fon4 > é^s 
fQchers; deux tours fort élevées : uri pont sert de cimr 
munication entre les deux tourî^ an bas dupant^ uri torrenjt^ 
des rochers ; à la gauche du spectateur, Ventrée d^uiut 
grçute^, cachie par des touffe^} 4^ arbres ; le reste du th^pr^ 
représente une forêt, . \ 


S CE N E P R E M t JE R E. 
TÉTJRÔXrWSKA j CLARA , portant un panier sous le bras. 

p É T R O U W s K ▲. , 

0'e5T voos, charmante Clara! par le tempi qu'il Atit^fe 
xi« vou^ attendais pas. 

c t A â A'; '^ ^ ' : 

Gomment L monsieur Pétrou wska ^^ moi ! nianqtier à*àj^^ 
porter au bon hermite , le père Ambroise , ses provisions ; 
il n'y a pas de temps qui tienne i mais entre noué\ )e crains 
moins le mauvais temps que rapproébe d^ ce vilain cl\ân 
teau : en dit , comme ça , que toutes l^s nuits on voit, dans 
la toar du sud» des flammes sortir par les fenêtres; et puis 


/ 


vien9 ici, }e fais toujours un grand détour pourne pa». 
passer devant la grande porte du cbâteçp* .Maiscominent, 
Je père Ambroise ei\ vous » poùves^vous habiter aussi près 
de ce vifain endroit? 

PETROUTVSKil. 

C'est qm lès esprits ne nous font pas d^peur ^ ( ^pàirt. y 
et pour cause ; ( haut. ) et vous le saves^, cette cabane est 
lè seul endroit que TcB trouve habité dans cette forêt , le^ 
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t^*4 ,.j*. 


I -» T > 


J^&rè Àhibroîse Ta ctioîsî exprès pour offrir «n aafle aux 
voyageoi» égaré». i 

' ■ ^ c tJA â ^* ' / / ■ 

Le saint homme ! niais vous , vous devez bien vows en- 

nuyerif ,|tt|n^urPé^rouws%1i? Q' ; T O "^^ 
V iX Ll G ET ai) t; W S;»? A. .^ v/ 
ïl est sûr (fue n'étant pa» aussi vieux que le père Am- 
^broîsc, je renonci^ plys difepilep^en^ qae |oî au plaisir de 
lu SiOciété, sûr-tout en vous voyant mademoiselle Clara ; 
wam ^Bjàuài^i» «itaché par |a reecuHftMsseiiee^ t^-wmn «^ 
tBÔnde Hé pourrait ro'engager à le quitter; ainsi aonc je 
resterarsacnnitaiit; qu'il vivra, f \i t V ^ - 

Tanjt qu'il vivra ! mais ça peiit-«tFe-e»GG(te très-Iong. 

,, . 3P É T B: O a W s K A, .; .^ / ' 

Sans âoutef mais il faut bien pvenare $on pafti^ car il 
a^ah inséinsé de n^a |. art , de croire qu'ufne femme renonça 
à iptis les plaisirs de la vie , pour mes beaux yeixx : qu'eu 
è'ôùsentît avenir partager une existence aussi monotone , 
êl sùr-ioiit dans des lieiix ou tous les prestiges de la terreur 
exercent leur empire. Je m'en rapporte à vous , mademoi- 
aalleGI ' 


cat 

e 


.■•■■'• ' ;■ "c ;l A a A, ■ - 

A moi! monsieur Pétrouwskajmais;..*^ 

i .P É T R O ,Û W s K' A'' ' ' ' 

Eh bien! , ; " 

. -. c i. A a A. , ' . i . 

^ Vaas'éles un si brave homme; une femmd serkit si Keu- 

reuse avec vous, que,... > / - 

F K ïa G ly w ^ K A. 

.^e grâce! acîhevez. 

_.;:...' CLARA.. '^ '; 

^ Çue je me sentiras capable..*. 
^f ^'irv *■ / . 'p É T a o u w S K a\ " ' \ 

.. JDe partager le sort de Pétrouwska ! 

,,•.,..,' , ' C X A R A.' > ^ 

. Je n'ai pas dit cela. / 

.. . , p,i T R o u w s R A. ^ , 

j Vous jie pouvez plus vous en défendre v je lis cet, aveu 
d^ns 1?os y^ux. ' 

C ^ A 3 A • 

. Voas êtes bien be;Ui;eux de savoir lire. 
y p JÊ T R o u w s K A. 

J'y lis encore cn^e vous ne seriez pas fâchée que le père 
AnAroiàe pa^lâWc cette.aSaire à v^tre mère. 

•■ fc' . V "^ "■' ■ • ' C L A «1 A. 

Monsieur, si vous continuez d> lire, je vais les fermer. 


\ 


t 


Aimable Clara! yoyez tranquille^ je ^erai discret : mais 
«iPélrouwska, tel qn'il est, a eu le bonheur de vous inté- 
ressé ..avant ^eQ> j'espère...; (à paît. ) Imprudent} jfaHaU 
me tral^ir ! ' • 

"(f L A a' A. ^ ' r 

• £h bien ! à' vôtre toûi*, achevez donc. ' =* 

, p ^, T a o u w s K A. 

Oe. secret n'est pas Te mîen, mais queltfue chose qu'il 
artivè,' n'importe ce que^*vous veiTCZ^ ne vous efirajez 
pas," ' ■■'• . ' ' A • • ■ '-^ 

c L A ;r- a.v ''".._•.'' ■ ' 

Comment! est-ce que vous sauriez?... 

... ;^'4 t''r o t yv; a x/a. '-' • ', '; 
Fiocdre une fors, )e^ne sais rien; si nôn'Cfqelc^^^ts' 
qui se sont établis dans ce château n'en veulent qu aux 
tmtres et auT« mécbans ! * ' ' ^^ 

■C t A R A. ' ■ • ' ; • ' ^ ■■ 

MaijLy c'est en vouloir à bien du monde! . 

P É T'R ô ù ws i A-. ' 

Ouï, maïs vous n'êtes pa(s d|e ce- nombre ^ et sN! vous 
«ppâraîssaît quelque chose, prononcez d'un ton ferrtieces 
mots î innocenc&^ /u/mahW, le prestige cessera, Vititi |e 
vous amuse, entrez dans cette rabane', et âîsprtseay, 
comme à rotdînaîre, tout ce qu'il faut an phre Ambroîse- 
pour passer la ionrnéè; et sui^-tout ne rtî'anquez 'pavS der 
vous trouver ici dans dejvx heures, vous savcz'ijue tous 
les villages des envÎToos" se réunissetit aujourd'hui pouf 
célébrer l'anniversaire de son arrivée dans ces Kèu* ,"n6u3i 
danserons, nous chanterons: la fête ne serait pas belle si 
vous^n'en étiezpas. Jel'appefçoîsj silencte. ' ■ 


S CE M JE IJ. 
JF.IS ï ^ici D E r$, A M B KOI Sf E. 


B 


A M 13 tt o 18 Eh • 

6w jotru-, mon enfant 1 
'".•,' -^ /' . c x A a A. 

Mon père , je vous apporte tout ce que voiîs rti'avez de- 
mandé hier. ; "^ ' ^ , 

, A u B a o I s E. 
Je t'en remercie t entres dan^ cette*c«baiie «ft repo«e$-toî, 
fti dois être fatiguée. * ' ^ 

• ' ,tf t A' R- A; ^ ' '• '-^^■^'' •'■ 

Mbîl Btcm^iBlot) févéreiid , pas dit.;foUt$;peiifcesvj iraviNif, 
fatigaes î tout disparaît devant le plaisir itie^^atiS'êlrfi 
agréable, v (JEUe entre dans la cabane.) 
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s C E,p E 1 I L ; 

:\ JLMBROISE, FÉTROUWSKA*' 

P' P^ ^ T R O U w! ft>K A.' 
AS vrai , monsieur Ip bacon-, que cette jeane fi^e eBt 
intéressante ? ' s : t 

: . AiK B ^, o I 9 s. . . 

•Saiu âout^J.n^aîs Pétrouw^ka, vous oubliez que je uq 
auis plus le baron de Lindorf , et que désormais nson nom . 
est celui du père Ambroise. ^ 

^. p T a p u w s K a/ ^ . 

Depuis trois ans je aevrais. être au Tait, d^ j a des 
ViotiiMts où )^, m'ciiubUe. 

' . v^ A M JS R o ^ s s, . 

C'est dans cet instant, surtout ^ que^ votre ^disçrètipn 
devient le garant de ma sûreté* 

p i 7 o u w a K A ,• ' ■' ' ■ 

Monsieur douterait-il de mon ^ëte s 

a; M » a o ï a B, . . . ^ ^• 

Ken 9 el)e vais vous en donner tioe preuve , depuis tro» 
ans qi|(i' vou% m'aides «à entretenir les h^bitans de .cette 
contrée dans /a persuasion où ils sont que ce château 
est habité par des êtres surnaturels ; plein decçnfiaacQ 
dana^un. maître qUjB vous avea servi dans sa jeunesse , 
et que le ha«^rd vousia fait retroMver à^ Varsovie» ja^ 
mais voua, n'avea çb|9rché i découvrir le motif qui me 
faisait. agit 9 il m'a ^suffi da vous dire que je^n'èn .you-, 
lais gefi^qx méchaos. ,^ 

^ i T a o n a K A. ' / ' ^ 
Je. connoissais votre cœur, la preuve que |e-|yoi|s 
croyais incapable 8*une mauvaise action « C^est' que )e, 
^ous suivis sans vous demander U cause d'une conduite 
aussî^mjatérteuse ; f ai vainement cherché dans ma tête 
célle^ du grand cliangement qui s'est ààévè dan§ vo- 
ire fortune 5 vous ,, baron de L^ndorf^ ch^ri respecté à 
Vienne^ ici ,v dans celte cabanne, sous le vêto^inetj^t gros^ 
'slerd'un malixeureux hermita, quel étrange événement/ 

AH B E OISE. * . ' ., 

> Tu vas le savoir 9 il est'tempa de payer ta couÊMCe^ 
déjà mienne. .- - 

• ' p < X *.0 C W:S K a'. 

Que cette marque d'attachement m'est ç;hère« me cou*, 
fier vos chagrins , c'est m'iniposer la douce lot . de les 
^etictr^ de iea patH^p^ , c>si le plut beau di;oit d'va 
serviteur «élé.« 
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, JFi»c#mM ^«rvifteur J -dte plutôt mon «mi t« pB nfaà 
jamais i^feandonné ; va tous les honnêtes gens «ont^égaAix-» 
uqe haute naissance ne m'^blouit pas^ je iie opnnpta 
MndeMm'deliîiotque dieu^ du dessous /|ue les scétdfaii^; 
)^ Tm> r'oiivrir des blfissures que Irois «n^ n'ont faitqM 
f^^trisl», je -doia ce pénible effort i ramiti^.. Je jouis- 
99M h Vienne du véritable bonheur ,.àimn d'uae ieoia^f 
chérie tjui doubla ma j^uispaoce en me doBuajH unc^.fiUf 
>fafl|raii^nt^<» estitaé dé nîes voisins , j'étaia loin de m'ttf 
laiidrje 4 démenif^ le plus malheureux deys homuaeSi» J# 
voQAw le eoipte de.|l|0Bcof.; ue^eu de ^ri^uoien proprié* 
tijre de ce ciHE^ltiitt., il osa former l'odieux . projet d^ 
fé49ire ma feièuae , elle étaii vertueuse , son eipéraaç# 
/ui^déffue } sa refe alors se tQujepa contre :iiioi, we Ue 
dirairfe : il tti'ivnpTii|u|i deus:Uue aSair^ 4e faux billet* 
de battque^ f éieia^âiiqo^^t ^urrété , je fus coxldâinaé< 

' • . ..«^ é »,ii ■Q.^v w e X- 4.i^ •.• •/! 

4 Xa.^aeiislfiil •••:(..,., 

î .• • .'là N t n o I es. 

II pénéiie deiiasM iM-iso».^ et me prepqya d^^nnp iM^ifiir 

la vie » à.uneconâîiiffil» 4e «^ rendre^ ma famille ; sa vu» 

xnè fit horreur, je rejetai oe^i^es^avec 4^9^io t- je i^Wjf^ 

ra^ la mort* à FhumiJbiute (d;>ligati(Mi' de lui'devoir le jour* 

SI^MeUlmeilHtîl i oi«eivXleiMi Ux^àoiin P^m , récb^fliud 
^i\âffEà^M hjpmtiy tat£lle(».' gjTftce.fk tQa)>^farre eotét^ 
men t , hipguiront dans la plus profonde misère » HM^f fi^piH^ 
aanà secours. Le^mpi^ee «P4|i|i9issaît I9 chemin de moa 
|M9rtri# ff9pfi*ai«t»tMt «1 je imfengsi^stai v p^r s«vmefit« â vf|pir 
ici mcoaxUo , à profite? de Août (ceiquj^ les anciens habitana 
jfe jiM^eMlleatt^ ijB^\^^iitnn0^ Unéf^ df^^u^ pa#4 tredéopu- 
i^fft»«;>avs4e«t imw^ dan l'iti^rîtu^f 4 effcajer tpat^ 
Jé$9UNU.| p«jirdeS(p9eiiiges!, téU4 <^«u:K]4^^aui;aieat youJ^^L 


\iV' 


Ul : . JtJlr.iîTV.Ik-^ P-{W-^;PL «A-€^ 


tî^ei était ^onc le but dé Rosçol? 

1^ Ji Ifi t o I % 1^. 
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J^ai plus que des soupçons qu'il a hâté , pqf^)f.,f|pji59iî , 
les jours d'AIphonseXadîsias» spiHonjçle , à qoi appartenait 
irt «llêleali 5«WidilK«t k temps qu'Eugène I^islia^ fiWde 
ce dernier, voyageait en France; le br.ui|t.q9^..^oscp(^ 
répandre qne spjuevoesîii èlait moft ». mê parait une fable 
adroitement inventée pour^ s'appioprier^rJiiéFiUgf ;de^a 
cnclë^qui eut la foi]?ilei|se ,tditfi» fa ci:oyapce 011 ilétait que 
Ml» ih ^4|«it it^r» « .>jte ; ««ou^i^e^r .ftosçof .s^m fasâtt||errpar ^ 
OB testament bien en fôimef) . y .^ 
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V i t VL o V w ^ Jt À* 
n^ui^nbf ce fài^l qu^ les 4i6ànét)Bs |(eai «6iiPtf>tf]3or9 

•'Pitt' tnie ràtsOii< bien simple i Id'séélétttr^lcûlei'l'tfcm^ 
ttêlè homme suit rûDpuision de son c^unr. Ce cliâresu 
tenfenne sans doute quelqné dépât préeieèx r de-Jé i^Mnt 
rintérét qu'avait Roscof d'en éloigner toiit le •tneifà^ 
Pendant deux^ans y îgnorêdetcya^e la terre", eteepré'dè 
quelques affidéè de ce brigand ; j'exécutai- ses €(rdr«»)^I>êa 
lettres que je recevais de-ttioâf époqse, apportaleàt^eùleé 
tm «(loucissement à mes maux;' tol^t^^coûp cette'^ebnse^ 
iationme. fut ravie;! inquiet, je fis comiv'le bruirâe ïAA ^ 
Incrrt; Roscof, de retour à Vienne, eii fut* itrforméyet 
>^ affdiita d^autant plusde foi, que ses vues étant rempKèi^X 
inonex«|lencelut devenaitinutiié. 'Seuly et bien déguisé'^ 

I'^arrtvai'à Varsovie, cruel mom^ntt'sOtiVMÎrUpuloureu'xl 
e chagrin «vait emporté ma franme^aa tombeau ; ma fille , 
sans secours, avait disparue : en vain je fis'deé démais^es ' 

Eùr découvrir ce qu*etf&était-deventte , elles furent toutes 
roctueàies. Ce tut alors que je te reàtontraL- * "^v. ' ^ 

'•'•^* '' P JÉ T *a G- V Vïf 4^*K*''Ârf«' ■ *■' :» f. , ;i / f.* 

'* MtiosV pourquoi votre retour ifci?^ i ' ' » i' • -^^ -a _ 

' *^'àyfint plus tien qui m'âiui^t sur laitérre',ië téMUi 
d'èmtMoVèf lé ^ei^e -de ikia viey i sauver ^'^ aeodutteilék 
ùfèHiÈiireë'! • •"••• ''•'•'• ••....-■>• r.h .;^ •>■/..■ "..rJl .rs-îui 

-• Ce déVouettent-protiva bien lafnébtasae^iletoire'ftliw; 

♦•'' ''^'^ ■'• •• '^A i« B-a-'è-i' s "-#;•■>•' 'r^ .)..••'■ 
Ce dHâéeiTU à^^tété le tfa^tredei^n^s «rimes i*>r» 

«résufî^aîi^iû^ii bourrait bien Yêt^e etktfôtë^i jfiftHokLéAttst, - 
e ni^'8ervii''de''la ^éotinaissaiioe quej'âi'dei isaliiiea d4 * 
château, pour les prévenir; nos costumoâ( iions'|*fiUhB^ 
méconnaissables*'^ ^ous" léA^ ^e^X''-i i^ami ^ l'instaiit qum 
j'avais prévu s^approêbe.' '"^' * î r.ic:; l'-sii) h:-A/ 

F it A o % Wî% * A. , 
«.''Comn&èiîi!-: ? " '- '* \ • *' ; ■••'>''■ «-'''f^ '^^''^ " f î»-'^- • 

•"•'/•'"'•'"!• ' •.*'»' À M 'B a- 0't"S-fer' *-'•/•' . î/oi f.s>I 
' l'Kioscof est lé^tiis trois jours a4à ^ehft|«iii|iv la teiif te 
^«Qtd-'*«st^hahité<e.'' • "•■• ■ "> • ' •■'» 3-- :-V''^ t ' •'^•-■* 
* • •' ,;■•••' î'* s iï'K-*T a 6-ir-W''#'*'A;^ '^ ':' ' . -i-^^'x 
*'^'VbUs'^tTOjreili« '»•.•'• '.» - ^ -t vî.. -^m;- .!;• kIou^h 

-y'''' ' ', ■■' ' •' A-M B a-o-i'-sV- '^'••î '••»'. -. ...".[.•;-/ 

'- J'ërisîpni9^ôr,<ôny~médke«qtielqueiioiiveHeftCéléMit^ 

une jeune femme y est retenue! "* * - - ' [^ '^^ 

PETaoUWiKA. 

' Une fèmmej et vous voulea«r.* 
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À M B a O I 9 7; 


/ P.ï T R O tr W 8 ]C A. 

Sa&« la bonnai^tre ! ^ 

A MB a o X s K. , 

Elle est opprimée I elle est malhenreysé 1 elle est de ma 
famille 1 sauvons là d'abord , no*is la coonaitrons aprësl 

p é T a o u Vf s K A. 
Cette résolution peut comproniettrè votre vie. , 

' A M B a'o I s K. 
II est beau de la perdre, .pour sauver une victioiei je 
comptes sur toi, 

/ . - . • ,p £ T a o u w s K A. 
Et vous avez raison, vous m'électrisez à un tel point 1^ 
qoe ]e vous suivrais dans le fond des enfers. (, Ici l^on ap^. 
perçois Ladulas etRisdal , qui descendent de la monlagnen ) 

A M B a o I 8 V. 

Il suffit. J'apperçois deux hommes qui .descendent do 

la montagne^ ce sont peut-être des gens de Roscof « renr« 

irons; tout aujourd'hui m'est stispect; j'ai besoin de mje 

concerter avec toi , ^uis moi. Ç Ils rentrent dans la cak^ne. ) 

S C E N E i r. 
I,AD I S L A S. Kl SD A L. 

.--I - *^-^ a J s D A L. s / > 

JiâNFXV , nou3 voilà arrivés au but de notre Voyage^ . r 

tADI8I«A8, 

Ce n'est paysans peine. 

a z s 6 A ]^. 
Si nous n'avions pas laissé nos chevaux dans lafOrét^ 
nous serions encore en route, les pauvres bêtes tombaient 
de fatigues ; et moi-iiiême..«. ' 

L A B 1^8 L A s« 
Cher Bîsdal, écuyer aussi rare que fidèle, que de maux, 
tu te serais épargnés , en abandonnant rinfoi:tunéXadtski9« 

a I s D A L. ' 

Vous abandonner ! quand vous êtes malheureux! fidotnc^ 
xnotisieur, )e suis un vieux militaire; j'eus l'honneur da 
recevoir , dans une affaire, trois balles qui allaient atteia« 
dre votre père ^ depuis ee temps, je devins l'ami d^ la 
'famille I, riche, heureux, yous ne m'avez pa^ dédfiîgné; 
pauvre, malheureux, vous me retrouvez; c est naturel. « 

I, A D I s LAS. 

Jjs voils^ donc , ce château , témoin des jei^x de moA 
«nfahce. . * 

a I a n A t. ; 
XI a d^M^ment changé depuis le temp^ > si nous ^von9 
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^ croire les contes qu^)n nous a laits dans l'au^Q^M ^ tifiM 

' . ^ ¥vons passé la ^uît. 

Cçst ici mie nson malhçureux pjtre m perdu Ik vte^, et de 
cfûeUe maiwré encore 1 , / 

i , "' ' a X s D. a;x,^ 

' . Tu dieu ! monsieur, pour le mpoifeiit, sileoi^e sur cet 

article; vous n[i'd ter ie)^ toutes niieus forç^Si^ )$ A'^9 ^J^^ji^ 
plus que' pour pleurer môa^ancien niaitre. 

1 A 3^ I s J^L A $• 
IPerfide Koscof t 

Oh 1 si îanic|îs fe laae ti;ouve avec lui M i4^j^ i. 0te, par 
Ibs nioes dé votre pjère, il aura ni^ vi$^ ^ pu î^a^rai, la 

afeane $ pourquol^lors de notre séjour, |^ V^Sf^vi&il, «A y<^%* 
^ ajii^pas (fulvidâns ce bal. 

/ '■ ' t A » l s I, A «t 

Ton seccuirs In'était inut{ls; je voulais l.e combattre 
eôrpf à corps, e| ensevelir » dljEuis fQwtHrei dg hu^k^ le ^.çr^t 
Oa la mort de ^*t|ii dp. nou9, 

a I s D A i; 
Tôtls atlrîea eu raison^ si vous aviez eu alaire â un tiomme 
brave ; mais avec un pareii.étoe » on net peut jamais prendre 
assez de préçai^oas i i^ brtgim4e^|tquî<ni^ Ufi lâche qui 
assassine, mais qui né se bat pas ; aussi, qu'est-il arrivé de 
tout cela , que hors de voi^ par sa lâcheté , au momenf qù 
vous le prttsiez de près , it a^aist ûi\ de vos pistolets qu'U 
/ a tiré en Pair , qu'au même instant il a crié au meurtre , 

à râssasstn : qu'à ces crb on est accouru , que beaucoup 
dif gens ont témoigné qoe voy^étiez l'agrcoseur. que le , 
pbtoléta été reconnu pareil à cehii dont Vous étiez por- 
teur; qtt^avez*vous gagné à tout cela ; une sentence, qui 
> VOUS exile de la Pologne :obli^ de fuir 9 vous voulez encore 
vous exposer à venir Ici ; cependant, cette tpnce e^ dépend ; 
' iHrrété i^ns cet endroit , votre liberté est cobigronUse { d^* 
campons au plus vite , c'est le plus sage. \ - 

.. / £ A D k I t A s. 

Çue jé nf expatrie, sii^ns pénétrer dans ce séfour, mi{ reii« 
Airme peutr^tre ma Caço^é! ne Vespères râs. 

aisSAiv* 
]^urquoi fonder; - vous Pespoir auo votre maîtfes^ie tti|t 
daiie ces lieu^, éi crue c*est Roscor qiu Pa enJievéef 
1 X A n I s i. A s. . 

Ignçres-tu que c^était à la sortie de ce bal, que Roscof 

devrait l'enlever ; si ' Fe hpsard m'eAt fait conhaitré son 

projet , trop grand pour réclamer un bien qu'il avait si 

bassement accepté, il ignorerait encore que f existe. L« 

jttbrznèniis, Caroline n*a-t^Ue pae disparue; &| patsônne 
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' tii^r*'*'**''*"^ 'î>~<*>..^ 


fui.Iuî servit de mëro,i]['accuse*t«^lle ps^ hautement Ros- 
cof d'être le ravisseur de sa fille adoptive ; Tébigne rn^nt 
de ce chAteau | lesbruit^ que l'oo répand, qu'il est habité 
par des esprits; ne sont-ils pas des g^rans de sa sûreté t 
tout nie porte à croire que c^est dans ces lieux que Aosr 
eoF a conduit sa victime,. Je veux y pénétrer. 

k i ^ t A L, 

^^i^bien ! nrHIe bombùs i pénélrons^jr t mais, aupamvimlL 
ticnôns d'avoir quelques rçnseigdemens plu^ certains ; il 
eat vrai que rï le pays tfesi habité qiie par des tevenans*"* 
(appercev^ni Clara ^ qui sort de la cahànt.) Morbleiil 
jVn apper^is un qui nié donne l'envie, de faire connais- 
tkùc^ avec les gens de Kaùtre monde. Eh 1 la belle enfant ! 
cominént J dià1:>fè, vous nous fuyez ,,hOus sommes pourtaôli 
de Irons Vîtans; venez , venez. , ^ 

S <:-£ NEF. 
XiaBliéciD^jrs». CLi^RÂ. 

AC t. A B A, 
H! mon dîeul monsieur le revenant, je vous en pife , 
Ae me.faites pas de mal : ( ffrossissaru la voix. ) innocence y 
humanité. . . 

a I s >D À 1, ehPimitàni^ 
Innocence, humanité ; vous avez jà un motd'erarkqui 
TOUS (bra toujours l*econnàitrp des hon,nête8 g^ns.. ^ 

, ' • t A D I s t A s. 

TrànquilIisez-vous . mbnenfànt, nous ne voulons voua 
faire aucun mal ; je là vois, voqs nous prenez poiir qnel«. 
ques-uns des gens qui liàbitent ce chAteau , mais vous V^ua 
trompez ^ tibiis sommes des voyageurs égairés» 

e L A a A, mn peu rassurée» 

Pardon , messieurs, mMs c'est que, voyez-vous, il sepàssS 
dss choses si drôles dkns ce pays, d^ns ce château , et 
toT-tout depuis quelques jours; le bruit court qu'il e^t 
habité, et aiçu sait par qui : on dit jCommaçA , qu^on y à 
tu entrer une jéuhé femme qui pleurait , mais qui pleurait... 

L A D I s L À s. 

&ranâ dieu ! une femme ! pas de doute , c^eét Caroline! 
oragel ôfursuri 

c t A a A , effrayée* 

Ahl nonsieur, pardon! je ne disons pas (à pour vous 
ficher» et ce n'est que sur des oUï-dire. . 

R I s D A L. 

Vous ne nous fâchez pas , ma belle petite , au contraire \ 
vous nous satisferez beaucoup en continuant de nonadonner 
quelques détails* ' ' 
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CLARA, 

.'Ah î mon dieu ! rooî le ne sais riea dq tout'; mais, tene^, - 
Toîrî le compagnon de Thèrmile , dotit vous, vojéz la. 
'cabane , il en sait bien plus long que mou 
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S C È N K y 1. - V 
Il Ht PEKCÉ D E N b; PÉTROUW^ltA. 

ap lé T R o u w s K A , à Clara. 
MMBMT ! déjà de retour. ( 

c L A R a; 
Ah' mon dieu ! je ne stùs pas encore partie ; ces mcs- 
8ieui;s m'ont retenue i ( e/i s^approcliani de lui, ) Us m'ont 
fait une peur ; pas vrai , qu'ils ont des figures sinistre^? 

' , P £ T R O U W s K a. 

Ah! ces messieurs VOUA ont retenue. ' ' , , 

R I s D A L. 

Oui, mon, camarade. < 

P s T R G V W s K A . . 

Mon camarade ! ^ 

L A D I s L A s. 

' Xé désir id'âvoir quelques rehseignemens sur ce château. 

E I s O A i..r - . ' 

Àens^igneprrens , que vous pourrez nous donner, pas 
- vrai, mon camarade? . 

' ' p É T R o u w SK A. ' \ 

liiToo"^ mon camarade ! \ 

\ , R I s A t. I- 

Êhlpourquoî cela, mon camarade? . • 

PjÉTaotrwsKA, 
Parce que je^uis dans l'habitude, mon camarade, dci 
sie pas me mêler des aSaîres des autres , et il y a bien des 
^ gens qui devraient en faire autant. ^ 

* ^ . L A'D I s L A s. > 

IiThermite , doht vous êtes le compagnon , sera peut-être 
plus complaisant qu^ vous. 

p < T R o n vp* s ic A. '^ / 

'J'en doute. Eh puis! vous ne pouvez le voir en ce md- 
inoment^ plusieurs payâan» des environs lui prépareut 
une féia, il faut pour y être admis, être connus, car 
c'est Ain brave boojme que nous fêtons. 

* ' L A A I s L A s. 

jEhte cas, nous ne serons pas. de trop prendre honoi- 
mdge aux vertus est nne p;;casioa trop agréable pout 
ne pas en profiter. 

ji r S B A i. / 

Boîra-t'On , dans cette fête ? ' ' 
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» i t fi o u \^ à k A. 
-BTotts Bravons pas besoin^ de cet^e ressource pour noua 
enivrer > W vue a au bornée de bien suffit pour cela. 

» ^t s D^ A, L. 

En ce cks , vous her voua enivrez paa souvent t mafa 
c'est égal , nous restons'. ^ ^ : 

^' ^ F i T B o u w 8 k A » à part. 

Oui, {ele-vois, ce sont des espions de Roscof; ponr 
les écarter , u^ons de notre moyen ordinaire ; vite à la 
Tour^u Sud. ' . 

/ I. A B I s L A s y df RisdaL 

Confondus d^ns la Ibuie , nous pourrons mieux obser* 
ver et découvrir quel est cet hertnite. ( On entend des 
mis vUlûgeois .). , 

^'' ■ ^ . e I. A m*A. 

Toici iros amis. \ 

PiTRàvwskAj aux v^lageoisqui arritfent. 
. Approchez , mes amis , le père Ambrorse va paraître i 
(âpari*) tâchons de déca.mper sans qi^'on »'en ap- 
perçoive. 
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SCENE yil. 

I s s jp m .i c i o & K s , , excepté Pétràww^ka , tous 
Us paysans. et paysimnes , A M B R O I S. £• 

QA, la .B a o I s s , e/i sortant, 
iJR'LS sons, joyeux, et quelle foule de villageofs f 

• C ^ A R A. 

Ce sont tous les heureux que vous avez faits qui viennent 
célébrer Taniversaire de votre arrivée eh ces lieux, 

u N B p A Y s A » ir ï. , , 
. Ouï , respectable vieillard , reçois , par ma bouche » 
Vexpression de là reconnaissance de tons ceux qui t*ea«'^ 
lourent; ces fleurs , ces fioits , leurs cœurs, voiU leur 
offrande simple comme leurs mœurs, elle est de peu de 
valeur. 

Qor dites-vous ? Cette offrande a bêaucox^p de prixi 
mes yeux y beaucoup trop : qu'ai-jè donc faiipeur la mfr> 
riter ? ^ : . ) 

<- u K E P A y s A K ir E^ 

Tous le, demandez ? Vos bienfaits vous répondent,, 
sage conseil des familjieis , protecteur de lai jeanesie, sbu- 
tien des vieillards^ juéte pour vies bons , indulgent pour 
lesfiiîbles; depuis trois ans que vous habitez ces lieux i, 
chaque jour de votre vie est marqué par une bonne action '^ 
que de gens s'honorerftienl' du moindre de ?os bîenfaita* 
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(«4) . 

t ▲ D I 8 }^ ▲ s. ,. 

JSfmùiUes, vieillit rd estîmablo; que deux étruofjViS, 
que. I« bazard .rend témoinc de cette iiiiéresMate tkx,^ 
▼OUI félicitent d'en être Tôbjet; Thomme qui inspire àe 
pfMreilft eeciiioens ne peut qu'être vertueux. ^ 

A M,B R O, I 5 B, 4 p4m. V 

Des étrangers ^ ( fîatfi^. !#a reconnaissance âe cet 
baiuies|;eos«orp«s«e de beaficoilkp les services que j^arpu 
leur rendre , services que tout autre leur e£^t fendu ànu 

Ïlace : il est si doux d'être bienfaisant , ( ^ pwrt ). Ces 
ommes qi'inquietlepit. 

if B p ▲ T s A v ir V, ;, 

STiotre révérend, vous coattaisse? les jeunes gens «Us 
ont une manière de fêter assez naturelle , permettes quMs 
danseUt , ça ne vous contrariera pas ; pas vrai , 'rtion père? 

A M B a o I s x« 
Perce qu'on ne peut plus se livrer au plaisir, uut^il 
en priver les antres : la gaité annonce la paix du cœar ; 
cUasea^ Inès amis, le bonheur de ceux quim^eetoUreat) 
Ht peut que m*4tre agréaUe. ^ 

& I s D A L , has à Ladislas,. . 
Avez->vous remarqué que ce grand drôle , que nous avons 
interrogé » est déciiifip& : il y a du lo'bcbe. ^ 

& A 9 I. s L A s» ^ 

SihnCe. 

ir sr E p A T s 4 V K s. 
Allons ea place. 

C II A 11 A^ , ! 

JSh J>îen.( me voilA sans danseur ^ où donc eist Vi* 
trouwsH? ISk bien 1 c^est hoauêt^. 

AiiK^ROisÉ,^!, parts 
^s gens seraient - ils enviés ici par le ;cruel Boscôf ? 

hmHti I «prêt le^ntl oà i^Msnd «m igralid briut «Un» 1« 
lour An stt4 i on voii des flammçs lortifpar U cTdi»ee« 
' ■ • r U4> ftpcftre f parait on cDOment ; ob lit , au àcisiut dl^ 

la fenêtre : Mort et Veanceanci. 

, C £ A A A. 

Ail! iHion dtett { ssuv^iis*oous, cé.eentles esprits; e|u* 
^^ons-^iotts. Ltls paysans s'enfuient. 

L A D X s L A s. / . 

Grand dieu! que vois-je ? 

' % i ,È J> % u 
Mort et vengeance. - , / 

■ , TU A t> 1 B h ^ ê, ■ v 

Oui, oui , mof% et vengeance* C'est dans oaa lieux qju'ot 
MSissîm Ladislàs , mon père. 

A.. Si,» B.O.J s^ «< 

ladislas, son pèrei, quel espoir ! 


( 
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e>5) / 

L A i> r t- 1 A $^. 

Je n'écoute plin lien^s^s mqî jf pénétrons dan^ c« 
château , ^ pÂn«$e^ ^içon^Q. Qâer«» xvciva^ W. diiputer 
l'entrée. 

, R Y k B A £• 

^ Ifbiif l^r QimbattroDs , ftissent-iis un mittlan de diables. 
. A M^ ï^ o ç s it, ^ 

Arrêtez, jeune homme; modérez c^c.OAd^siasme^vout 
•ourrez & {a m^i. 

lé A n î 9 t A |. ^ 

Consim(|nt (je i9i»4u , q;ui e^t-ta t ' 

,' A H B R O I s B* 

L'eunemi ié Roscof ^ et sou^ pea^ H Vengeur i^ tott9 
pjlirijcar je |e vois, vous èt9sli<agène L^islas,, 

R I s D A X. 

B&^ore unefbîs , qut èst*tn, pour nouft interroger ail 
parle pu U vie me. répond de. notre sûreté. 

% n M M^ o ï s B^ 
Tu peux frapper , je suis sans armes. ' 

R I.ÎB D A t,. 

.IC'en qpcFis-tti ça^ab^e ; m^it enfin , expRqne lof. 

^_ mgmm 


•T^*""'"»"'^ 
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V i T & o u v^ a. k A. , tout effrqyé^. à Ambrobe: 
ÂH!mpn«ieuir ïe baron. «.^ 

LAn.i3i%AS s T |t I s i;» A L. 
Mùniteur ie baron f 

^ fi T a o ir w s fc A. 
Snnvéas^votis , sauvons-nous , j'ai ét4 4écoiiveiCt dans h 
lour: Roscof, oh oui, c'est bien lui;Ume suit à la tôle 
d'iine carde |iombreu4,e, \ , 

A H B K q r s si 
Rentrons au plus vite dans ma cabane ; vous, suivez* 
noi]s,.[e réj^nds de vbjtre vie sni; m^^ tête; vou^ bf^an** 
cez, votre pevto est certaine. Au uom d'un0 femâoquo'^ 
Hoscof^tient pialgré elle dauis ces lieux; au nom de cette 
xnalbeuVei|ise victime^ que je puis ss^uveir si vousmfii^e<^ 
inondez , accordez moi confiance entière. / 

L A D ^ s L 4 s. > , 
©ne fttownc;, dia-tn ? je te soivràù; dw ïÇ |^fiis;ii0îr 
des abîmes. 

1 R I s n Al i. ^ ^ . 

3h 90 voua quitte; |ia& ; dans tous I^s cassai Ton 9o]us 
ti;^pe ^ norus teur vendront cher notre vie; 


y 


■i >«,^_' 


. P < T K O U W s k A .' 

Kh! Vite les yoici. (iZ> rentrent tous dans Vk^rmUagB^y 


V 
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S Ç È ^ E 1 X. '/ . 

B. O' S C O F, F R È M B E R G, Cakow. 

Rèscof tort de V V*^ du |ùd avec FrcnaibeTg çt^uivi 
d*homtnet-d*arfii4es, iU.reg»rdent de destut le poat^iirr 
rayani'ScèDC , soa aciioa .mime , et celle de Fcemlierg 
expriment l éionnpmcat et la crainte \ ils desceodeot les 
Tocheft»* 

* IQ^OBcbl', flwa; hommès-d^ armes, 

xxHTS, fouiller ces bois, ft ramenez prè^ de votre mâitr^ 
le téméraire qui a osé nous braver, une fqrt^ récpmpease 
.sera le prixde^otre zèle. 

FaEMBEEO. 

Marchez. Ç Les hommes d'armes sortent des deux cètés. ) 


S C E N E X. 

R O S C O F , F R E M B B R G , 

-. ' a,o s c o F, ^. -» 

I â A surprise et la fureur qui se sont eflipar^s de li^H 
jame, absorbent mes idées : quelpeut être l'audacietùc 
qui s'expose si témérairemeot à pénétrer dans ces lieux? 

F ai M B B a G. ' 

Seigneur V9 je Tiguore , et mon étonnçniept, égii)e le ^ 

vâtre, -, ■ ^ / / ' ' 

K OS c o F , . dans le délire. ' 
Serais- je découvert? L^entèvemen^ de Caroline, ma 
fausse accusation contre Ladislas , les forfaits sans noin))re 
dont j'ai souillé mB vie , seraient-ik connus ? Le fer ven* 
geur des loix et les remords s'uniraient -ils enfin pour 
punir mes crimes ? 

F a E M B B â o. 
Dissipez yotre crainte , un voile impénétrable couvre 
|ios actions. - . ,^ , 

& o s c o F. \ / :'. 

Oui, ^remberg , Alphonse Ladislas n'esC plus à reddatér> 
mais, sou fils existe, et 

F R E H B E R 0. 

' Que craignefiT-vous de ce jeune audacieux? 

R b s c o F. 
Tout ce c|ue Tamour malheureux peut inspirer danauQ 
coeur tel que le sien. 

F R B 91 B s R o. . 

Mais, accusé d'avoir attenté à- Vos jours , poursuivi 
comme assassin , obligé de s'expatrier, voua craignez.^*- 


(17) 

A O S C O F. 

Qa'il n'spprenite que son amMite est en mpn pou* 
voir ,. et que ce» murs Feofi^rment un dépôt si précieux. 
Maïs pour applanir tout obstacle , je prétends m'atl*- 
cher Caroline par des liens iodissotubles. Je le charge d'it-* 
mener un mÎBiistre des environs y cette nuit mième elle 
recevra vota, main , pu ressentira les efiPets de ma juste 
vengeance. 

S C E N E X L |> ^ 

lk9 ?R;iQ ÉDSHS , UK OF F ICIBB., GARDKS 

S. *" U H O F F I O I B. R^ 

eigheitil; npft reckerches ont été infructueuses , 
oous avons ps^Ei^ura ees bois sans pouvoir rien aé<* 

couvrir., ^tt 

R o s c o F..' " ^ 

Serais-]^ ^trahi ? Mon ennemi échapperait -il à ma 
Mge? - .^ - 

^ FrcœbcTjg qui pendant cette scène à remonté le theâtfc 
4iécouvfC riUrmitagt U i«vicut prêt de Roscof et lui 
dit.) ,■ ■ ^ . 

Seîpefir ^ ce|te grotte cachée par ces rochers , est 
saofdpate fn f etrait.e de T^iomme que vos ordres et nos 
intérêts prescrivent d'arrêter. 

R o s G p F aux hàmtnés d* armes, 

Allex, visitez cet autre *, et amenez de force t)tt d^ 
gré le criminel qui Ci'dit y trouver un refuge. 

(Les homnji.e(t d^aripc^ vont pour pénétrer dans Thérmi* 
tatgë, lorsque rberfBÎte' parai t. â Penirçe av^c Ladis* 
laft et Ritdal déguisés eu paysans. Surpriie de Rôicof - 
et de Fre.mbferg.TaMcau. ) 

~ni 1 1 ^ • . - ' - , ^ -.-.'■■■ ■ ■ ■ ■ — — i — 1 — ^ — ^ -^ . 

S C E N E X I J. 

Z X a ? B i c i D s V a ,AMBROIS E « 
L A D ï S L A ^ , H I $ D A L ^ * 

QR.Q^S G O F. 
9 M vïm^i^ï.vn bermite ? ( revenant dp^ SQfa^ éi/OM^ 
Mment ). Avaiioes et réponds • qui ^^i^ ? 

À M B. R o î s K. 
^ istnMtve cit rbuimble ^dorateu^ d'MP cl|eu de mj^^ 
xkofll^, ^Vspécaace du ju^is , J*e9roi des scét^rats. r 

r' b & c o F., mmitf^nt La^^las ^% fijisdqt^ 
Et ces hommes » qui sontriù ? 

' A H B r o I s E. 

Mon ff^re^^ laakMnetb^UL^^U^^ deux Uabitans de ces" 

contrées, ' ^. - . • ^ 

. .-. î ■ ■ ^' \ G ■ ^ 
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B OS C\ p F, . ^ ' 

As-tu tecel^ dans ton lie^mîtage, ini homme ({ne je 
fais poursuivre pour infidélité? 

^JMgQOve ce que vous vouiez me diire.^ 
'. ^ ' ' B o s c p F. 

]|^ais tes parens, qui les amène en ce^Iieuxp 
. ' , V A M B R o I s E. ^ . 

Ils sont vej^s pour assister à la fête dont ces bons vil* 
lageoîs"^m*ou]Phonoré en récompense de rattachement 
que je leui^ porte; ils ont partagé. mon ivresse; il est si 
Goux d^étre aiiné ,il est si cruel d'inspirer de la crainte. 

B o s c b F^ • 

Y ft-l-il Ipng-tema que tu es en ces lie^x ? 

A MB R p ï s £. • ' , i 

Trois ans. , \ 

B O^ s C O F. 

Às-tu connu }e Baron de Lindorf qui habitait ces cob- 
trées? r 

A M B B a 7 s E avec émotion^ 
J'ai reçu ses derniers soupirs. ,^ 

' • B o ^ G b F , inquiet. _ . , 

A^l-il à sa mort, dévoilé le mystère doutai s'enton* 
rait ? Là cause de sa mélancolie et de sa retraitu ? 

A Bï B. B o ir SB.., "- 

Il a enseveli son secrex clans la tombe. . 

^R o s c o F <i Premberg. 
_' Bori.> 

I, A D r s L AS. . 

î Ciel! ^u'entends-Je ? 

A Hf B B o I s K. 

- il a expira en pleurant la pertç d'une fei^me et â*un« 
fille chélies • et en recevant de «ioi les dernières conso-- 

• latlona qu'ogre A ^tout honnête homme les douceurs de 
>notre divine religion. . 

- ' 'R o s^c o" F. 

Je suis content de la manière franche do^t tu viesis 
" dé répondre à iriés questions. Jaf accorde iiion estime; 
je ferai plus , jf veux te donner une preuve de la confianpa 
' que tu m^însplres. Jai besoin de ton saint ipinistère , ce 
•spirâ inînuîty rends-toi au château^ » tu consens à cf^ue 
]e désiré de toi , tu méfiterds ma confiance, el^u^s-^. 
' sentiras les elfets de ma^énérosité. ^ , 

''-'>, ' A M B R o I s E, à part. -' 

Heureux hazard f _ 

B o s/c o^F, à Ffembef^. ' 
Tu connais mon projet. ^ , : . 
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(19) 

AMBROI8 E^ - ^ 

Séîgiièur, croyez crue je me montrerai dîgoe des «en* 
tfmens don V vous ^ vouiez i)tenrm*honorer; je vous donntf^ 
ma parole d'être à minuit au château. Vos intérêts de*' 
viennent les miens. ^ ^ 

FRBMBGa&,4i Roscof, 

Qui vous ré{)ondra de sa fiaélitè ? 

R o s c o p , à Fremherg, 

Tu as raison {à l'IiermUe), Mais pour garant de fa paroi» > 
j'exige que ton frère et son |îis me suivent au châtegu, 
comme otages. 

(Aussitôt Ladislas et'i(.i«dal font un ligne de joie « Us 
8*approchent de Thermite. ] ' ^ 

LADISLAS, bas à VherfnUe, 
• Dieu nous favorise I Ce bs^rbare noits donne lui'^même le 
moyen^edévoilèr sa conduite et ses crimes. ^ 

R O s C O F. , 

Eh bien? 

. ^ A M B II O I s Ik ' 

Connaissant mon cœur et les soins qui raniment ^ ils se 
remettent sans crainte entre vos maius, comme garans de 
ma fidélité et dômes intentions. . ' 

B o ^s c G F , £k Ladislas et RisdaL 
Amis suivez moi (.à jimbroise ). Ce soir à minuit* 

A BI B a o I s,E. . 
A minait j'y serai 

(Roseoff Frembcrg, Xadislas, iRisdal| et les hominei ^ 
d*armc8 remontent au château. ) \ 





s CE N E .XI I J. ^ 

\ A lut B à a I ^8 E. 

providence I je le rends grâce! L'indigne Roscof, a 
Iiû-mëme facilité au malheureux Liidislris, Tentrée de ce 
séjour. Je théâtre de ses crimes.^Mais quel peut-être son 
dessein lorsqu'il réclame un ipinistre? Quelques forfaits 
encore qu'il veîit' revêtir des autorités légales et 
sacréeis ; oui Koscof , ou; [e serai fi délit*, ai^ rendez-vous; 
mais auparavant veuillons à la surelé ciu jeui>e Ladislas. 
Prévenons qùerques amis, qui d'î^puisîong-teifis n'attendent 
que le signal. Oh! mon Dieu] dans le pep. de jour^ que tu 
me, destines, fais-moî jouir de cèlpi où je dé^i^oilerai Jes 
forfaits de ce monstre. Punir les médians^, sauter les 
infortonéS) est le prius bel appanàgodeton sacré ministère. 


Fin. du premier Âcte^ 
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A G T E I I. 

, Le théâtre représente unechatnhre antique^ dans le fond 
du théâtre est une grande gtace, , ^ 

> i—MW — < tliiiw H iii iwi ■ m il II ■■! »m \ ■ iiiiil mÊm^mi^i^^mÊtm^^mmmm 

iCÈNX PREiUÎÈRÏB. 
' AOSCOF, ieB.Etf.BE fie. 
B o » C o F arrive^ observe la chambre et dit à Frernberg. 

V Vf'^ST de cette chambre antique que je veùK faire la fiou- 

vetle demeure de ÇaroliUie ; ce nlencietfx «aile d^tt eous* 
traire à la connaissance des hommies ^ Tétre qui seul peu( 
faire Je bonheur de ton maître. 

j , ^ F B K M B £'R O, 

Mais Seigneur ^ qui peut vous avoir engagé à la tirer de 
rappartementoù vousVavies placée dans la Tour du Nord ? 
Croyez^ vous cesr lîeu x une retraite phis içipéuélfratiile pour 
y renfermer un dépôt si précieux; . 

OuiFremberg, je crains qtie (es paysans de lacoteTOÎ- 

sine, n'aient appris [que? la Tour du Nord est habftée; 

,\ ' «lors je dois toqt craindre des brMÎIsqo'iJs pourraient ré- 

, ' pandresurce sujet, la Tour du $ud élaiii l^endroil du 

châteku que ces cfâdutes villageois redoutent lé plus, j'ai 

pense, arec raison, qu'aiicun deux n^os^raitjrpénëtrér. 

« F a s tt B E R *G. ' 

' Ne craignez-vous p9s ces deux paysans.... 
* B o s c G F. 

Xe hazard le plu$ heureux lès fait îTervir Ji meai desséiiis; 
lis me répondent de la fidélité deThermite; ne pouvatiC 
' ' prendre deà^gensàmornservice, comme témoins de mon' 

union , ils m*en serviront; d'ailléurd )e te charjge de l'es sur- 
veiller. ( O/i e/i/en^^acAywe^/:»^^ </'Ao#n/ne^), 

F B £ K B E il 6. 

^ : Votre prisonnière «st conduite vers ces lieux. 

R G s c o F. - 

Je le sens aiji trouble impétueux qui s'empara de jtnon 
âme» 
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^ èÈNEÎÎ. 

ROSdÔr; fREMbERG^CAROIJNË, bobithèi d'arme^. 

( Ôaroline €^t amenoe par 4ccik ttoittmiKs d*arihct , Rotéàf 
%t jéttb à sts )»ié<is»it expilmt ton iimbati €Afolittc % 


V. 


B O 3 C O F. , 

ocs voyez JSçvaot vous Je tnortel (^ui a furé de cou» 
sacrer sa vie à embellir tous les momeiis àe Ift t^rd* 

^ A 'R t I W X', ûRoSÛOf , - 

Barbare ! tu otses^me parler d'amour? toi , tpon lâcbe 
javisseiir^ le délateur de nion amaqt; cesse* tes affreuses 
protestations et déliVre-moi de Thoireu^ de td ^oir. 

R o s e Ji^. 

Ceasez» u^àdume; des eàiporiemrens juutltei^ mous eie$ 
eu mapiiissance , et nul mortel ne peut vqus en soustraire, 
trembm, d'un tndt fe puis proaoticet votre arrêt i 

c A a Ô' L I K E.' * ' ^ 

Je suis , dis-tu , en fa pxilsÉailGet t«i ea l'arbitre de', ma 

Îestkiée ! A quel titre?la trahison M^a mise en ton pouvoir, 
'u trà ftifr mol led^l^Vt dés b^lg^rids envers Jéûrs vie tiines, 
tu peux m'assassiuer , mais me faire condescendre A tea 
barbares desseins , jailiais. 

R o s c o .F. 
Eh bien ! îpt^rAtte, tu provoqties ma colère et tu en res- 
sentiras les effets. C'euén vaîa que ton Ladisiat viendrait 
à ton secours. Tu eicétLitefas mes volontés, ou ces lieux 
deviendront pour toi un tombeau éternel. Çà ses gardas ). 
Amis, allez, emparez^vouft dés entrées extérieures du châ- 
teau , et observez scrupuleusement les ordres que je>oua 
ai donnés, (d FfWi^rtf). Toî> avec les deux paysans, 
reste daoàiagalerlequî a voisine cette citombi ô,au moindref 
bmlt, àulnoindreaiigual , pénètre et en apprends la cause ; 
lèn tih mot, fett confié la garde deCarcniney tu nx'enr4- 
pdxrdssurtàtéte. 

; .FflEMBSa04^ Roscàf. 

Sètgùecir, comptez BUr ma fidélité. ( aifjs hommes d'ar^ 
mes ). Marchez; (fo sùftétH ). ^ 

Il è s e o F V 4 Caroline. 

Madame , vos emportémens causeraient vos mniheurs , 
voà dédilkis fXMrtent là tri$t«sse dani mob ifkie ^ mais je 
vous le répète, Caroline, cç soir Vous m'appartitadrèn pat 
des liens indissolubles) uh winistf^^ des témoins , sont 
ma^déis pb^^ eel; Ae,%t religieux* 
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SCENE 1 1 1: 

ROSCOF* CAKOLIWE, UNtlOMMB.D' ahtjie. 

S l'homme d^armb, à Roscqfl 

EiONKua, uae jeUae fille, chtirgée d'une lettre de Ther- 
jhîle que vous avez rencontré cp matin , demande à voud 
parler. 

iE O s C O F. , > 

' jDe Fhermite 1 Que peut-îi m'écrire ? Faites entrer. 

• . ■ ' • '■ ' ' ■ . ■ 

S C EN E J V. 

Il E s F a ici D B H 8 , G X A B. A , unèleureàt^ main. 

A . a G s G G F, à Clar^' ^ ' . 

ii.ppRôGHSZ. Eh bien ! vous, tremblez , je crois. 

-, s. ■ jC. L-A. a A. '- ^* 

Moi ? non , soigneur. ( à part ). Je nf eti puis plus.' . , 

' ' a o 3 c o F* > i 

: l^uivous amène en ces lieux? '- 

.■ ^ •-'•.■ , ■ c L-Ay a À. 

J'y viens de la part du père Ambroise , qui m'a dit de 
vous remettre cette lettre. ' 
* - a G s c'"o F. ^, 

' Dqnnez ; lisons, 

c L A Ji^ A j bas à Caroline, 
Bu courage ; on vient Vous sauver. 

c A a G JL I N B* ^ 

Qu'entends-je ! 

/ - c Ï4 A" Vi' A, 

Chut! 

a G s c G F, Usant à pari, 
i> Roscof « coiipmis si îe suia disue deta confiance, et 

1... j :• .:^:»,^-^L»> 1° k.: ..:«.— :« ♦«- 


» Ladisias est du nombre des personnes qui t'entourent, 
4 \u es prévenu^ adieu, Roscof; à minuit, tu me connaîtras 
^ mieux; mort et vengeance, Amhtoise, ^ 
Justes dieux ! Ladisias çn ces lieux ; ô bonheur ! 

c A a G L I N fi. ' , . ' 

La joie brille sur , son vb^ge ; le ciel protég^rait-il I^ 
scélérats! * _' .. . , 

' a G s ,c D F , a part^ 
Cet avis serait-ilun piàge ? lî'im porte, couroïis.préiiei]|ir 
3B'remberg^siLaâislai este^ ceslieux,\lnepeutm'échapper. 

c X A a A. 

Seigneur , fai etécuté les ordres du père Ambroise , 
permettezqué je me relire. . . ^ 
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, , m o s c o *., . . ^ 

Non la b^ile enfant , non , votre sexe rend^vbs soins util^ 
à madame ; si la prudence m*a fqrcé de' l'en priver j usqu'â 
cef jour, le hazard m'offre Toccasion de l'en dédommager^ 
)e la saisis avec empressement. " ' 

c x. A &/ A. ^ 

Mais seignenr.... ; - 

R o s c ô F. 
Méritez mes bontâ6\ ctaîgaez ma sévdrït'é, fai parl^, 
obéissez; et vous madanie^ ne voyez da^ns cette action ^ 
q^e le désir que }!aide vous être agréable , je vous laisse » 
ma résolution vous est connue , votre conduite nie rendl^'s 
le plus respeolueux des époux, ou l'ennemi le plus inl- 
placablei 


•— t 


/- 


.1 il 


. s C JE NE V. 
CL A A,À .CAROLINE. 

EC I. A. R A.. :' 

H. bienl rend» donc des services ai^xçèns, me, voila 
bien avancée mdi et ma mère! Ah ! inon dieu^ mon dieul 

' eAROLINX. 

Intéressante créature , votre doulèat redouble la 
mienne. Je suis la cause bien involontaire de vos chagrins ^ 
mais dites nàoi? que vouIiez*vous m*apptendre ? , 

' ^ - ^' ■ ' ■ CL A'RA. ;• 

Alf mon dieii I-ce vitain homme m'a tellement fait per£*8 
la tête; qiie j'oubliais... Mais, c'est que vojez vous, l'idée 
d'être séparée dé ma m&re,.'. Ahl mop dieu , mon dj0u I 

■r':. C,A R O I. I H^R* 

De grflce parlez , reprenez vos sena^ 

' 4 , _ ^ c t A R, A. . ;^ 

ï!îh bien , madame , je suis donc veque, comme je vous 

l'aï dé^'adit /pour vous prévenir que l'on travaille è. yo^e 

délivrance. -^ 

' V / c A RO L I H «• - 

Jti ma délivra&cel Eh ! quel est l'être généreux ? 

. C L A R A. 

Lepère Ainbroîse. « 

c A R o t I J| R. 

Le^père Ambroisè ? ' , ' 

CLARA. 

Ont, madame ^ le bdn herikiite, dont la ca.bane est. an 
pied de ce château. ^ ^ 

c A R o L t K R. ' ) 

QnidoncapuPintéresser à mon malheur? Cpmna(enc 
sait-il que je suis en ces lieux ? 


~^ 
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«5 * A » a; 

taxi tQAit , &i hieii qVe vo^If ce q^ il ms^ ait t^Ptôt : Ippimo 
Clarn ,. tiir c'ç$;t ^ai§i qu'on imVppelIe i veux^tu we n^par? 
«n service? bien volootier^^ lui è^i-je répondu^ ihQa r^ 
«Hérend'; en ce cas prenais cette lettré, et porté*Ia au pro^ 


priétaiFe déxe cbÂleau ^ me dit-Il, en mQ montrant >cet 
endroit ; alors je vous ràvpuerai, il a vu à ma pâleur, et au 
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jdpnner rentrée. Jen^ dout^.^^gijeiecojaitQnete reti^noe 
quelques heures, emploie ce temps à découvrir upQ di^j^e 
q^u'il tient renfermée. Si tu la vois, dià-lui qu'un homme 
«{uis^ntôresseft son èort, fenjKage à diraitauter, de pro- 
mettre même sa main à Ko^cof, crt d<^ ^e laisser conduire 
à minuit 'j\ T^tçl i j'y ser^û ; «voilfi ma fo^iQ^ission faîte , 
mais si j^en avais su lés suites, ce n'est pài que. ie mo 
repente, mais Vestqu^... '/ ^, ' . 

'f ,6 A A O A 1 »rM'< ' " . • ' '.'.■■ -i 

Seemk^fi 1911e vuse de Bo^eof ? Gruelle infiet^mâ^ï fi^ji^ 
mablè Clara, sériez-vous .capable d'une perfidie ? 

;Q|i'est^ce que o-êit qiia pék , la pi^rfi^i) ?. 

C A:â O Kl I V 8» 

Cette réponse ingéujue me preuve la pureté de votre 
«cnif 5 màw peutnâtre étearvoùs rifi^rltfiiwidiiKH^JWIu 

G I. A ft-A^ ' 

▲h ! oMMi dieu « madame^ yoyeffrveva^'Miiii^s-aipyiJ 

( On app«rçoit daat tanè glaet une maio qvi tient cette 
intcriptian. ) ..■•.,..' 

. p Ifi oi«4 psotègp le Vertu , confiance et çpujugp r. 

Est'-ce une illusion ? Dois-je en c;r6ire mes jéU^? 4^t- 
qu'il en arrive, avapçoi^.. ' ^ . \ 

N'i^pprochez pas,n:iaafin;)e^ il^s vont nous .enlétet : au 
secours, au secours. X^toutdisparaU^^ . . ^ 

SCÈNE ri: 
7RBMBËKO, CLÀRAi C A R O X. I N E; 

Q. F R R M B Ji R. ^, çrriv^nf V.^P^e nue a la main. 
Ri ^gP^ ^:^.f r^ Çl^eîq^'W f i^ i|B|:9uit?iI «*EÇt^it ea 
ces lieux? / - " 



g^V"^ 


'Aéu^V 


G L A s A > apfierç0vM FnnAerg. 
Ah 1 mon dieu, nous sommai perduq*, voilàsncorettird^ 
tu maud^ coqi^na. ( ElU se tauve près 4e Caroline, y 
Fabub-^sko, regardant d» tout côtés,"^ 
Je. ne stÀa rîea qui puiste me Te faire souiiçonneri 
mil tirons Ir vérité de la bouche de cette timide VUta- 
Rwiio i (i Clarfi-) mon enrant , qu'avez-voiu pour vbiu 6C>. 
btjer ainsi ? \. 

G L A » A. 

Ahlmomiedr le toldHt,degcaee,*au¥ez-4ioiu, 

FatUBiRU. 
t\ I de nul, > 

Clara. 
Des etpriii/ . 

T K K H B t K e. 
Voui réTez; revcuez à voua. 

■ C L A a A, -^ ' . 

Ak I u voui l'avies vu comme moi , dsna cett* gl>cv; 

FaKuaKtO. \ 

Ctct cache quelque piège, ou une peur cbimérf^* 
l'ut emparée de >eA (mu, (; A Caroiinf. ) Madame, ok- 
pliquez-moi ce que celte jeune fille veut /dire? 

Gabolibi. 
..Elle dit là vérité .-quelque chose de aamatUMi •*«■( 
o&rt à notte vue sur cette glace. 

Fas-MBiao. 
I Tiioa détours. VoM trahiMÎei mon maître, et vons votK 
lez m'abuser par des subterfuges. Mais f* vais l'avertir ef^. 
Tous ressentirez les effets de sS fusle colère ( jtusfttàt UM 
wix se fait eatemàra. ) . 

L A T Ô I X. 

Hedsut* cette du cief. 

C L A K A. 

Ahlmondîeu.' 

' 'La t o t X, chôme. 

£Xt : Vit bienfait a'ett jamais pè'rdù. 
WaiqMefoitMi en cmUcuX, , 

IÛbI le det af" coaGautc : < 

-Setvït lain.^w (;«ins*<"(i - 
Voai' ■*(! pour T.»ut rinnoctace. 
- Eip^ict , le 'tffie «t( fini . ,, ' 
Du ic^léni >qi)i voh^ outia^a') 
SouvcDct-vOut' du vUll'ïi!»^ : -• 

TSt Qu wid'U-crtbt' «l'punà» 

Un fanlSme apparaît au milieu des fiaim»^. 
V B S M B i.A 9 f,steviir*^af'écri4Utt. 
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(36) : 

Car o l I Ni, 
' : Je me meurs/ ' , 

Clara, s* écrit en tombant ^ genoux^ 
Innocence , butoanité; » ^ ^' 

li je: F à ïc t 6 k e. : ^ - 
Qu'en tends-fe ? Clara , cesse de t'alàrmer ^ )> p^èx^^enx 
qu'aux m<^cliants , espérez ; nous veillons sur vos jours et 
aur ceux de Ladfslas. {il disparaît.) • _ 

. C A,R O L I NE. 

Ladîslaal ^ . ^ 

Clara. 
Comme cette voix ressemble àcçlle de Pétrouwsta. 

Caroline. 

Ladisjas ! _ 

« 

m II . ■ I ■ii jH ' I ' ■ I ■■■- 

s c E N E F I ï. 

IiKs ^RÉçéDENS-, t ADISLAS ET RISDAI*. 

Il A Di s X À s, ayant entendu: prononcer son ^nom. 
Ç,uî tJnf'appelle ?.. Que voiîi-je ? ma chère Caroline, je vous? 
retrouve enfin ? ^ . 

.. ^ C A R o L I/N È. , 

Ladislâs T v^oua dan4 ces ^liéux , 6 botihenr innattendu , 
lé ciel prendrait;*îl pitié de mes >iirux ! 

Ris ï>, a L. ^ 

- ï)e grâce, calmez. vo stransports ,'t}s pourraient nous 
perdre, nous sommes surveillés. 

1" L AJ> l'S L A a.' .. ' 

Je viens vous sauver ou périr avec vous, 

C L A RÂAr': - ^ 

Ce sont les étrangers qui tn'oiit fàittant de peurcô 
,matin, 

P A R o L I N E* ' 

Généreux ami I à quels dangers vous.vova livrei ? mais 
si Roscof vient à vons.reconnoUre vou$ ^tes. perdju. 
-','■'* L À D I s 11 A s.' ' ' ■ 
Bannbsez à cet égardtouteiQquiétude^Roseof ne m'a 
vu qu'une seule fois, c'était lanuit de ce funeste bal, 
dans l^obscurité,il ne m'aurait pas re<^onnù,8i je ne m'étais 
nommîé. , ^ 

RISDAL. 

Imprudence qui vous a coûté cher !-^ 

LA n I s L AS. 

Mais partez^, qui & pu provoquer les cris que àous avons 
entendus P . ' / ■ "- ^ ^ 

/ ' . 'CLARA., * •; * • 

Ah I tipionsipnr ! -uq, grand bras et pu» un tpiut'gnui 
homme. 


V 
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- (27)- ' ^■::* 

. . K I.S Q A £. - ' 

£|i I c'est notre jeuiie fille de Unlôt. 

* L A D I s L A s. 
Far ^el-hazarâ se troure-t-elle en ces lîeux? 

sisdal. ' 

Silenca,, j'entends les honnêtes habitans de ce château 
qui vienaept de ce cpté., Attention, les TOicil 

S CE NE y l l l. 

I» FBÏcÉDKSs , K O S C O F , F R E M B B B. O* 

HthuKEs d'abmes. ' 

Qt BOSCO F, 

u'o» garSd cette porte ; Ciroltne, vous avez un instant 
iLirprisma vigilauee , iet Voua venez de jouir d'un biea 
doux èntretïeu. ' • 

C 4 R 6 L i' H K. 
Que voulez-Tous dire ? 

R o s c o p. 
Qu'un de ces ^eux. hommes est vjotre odieux (tmast. 
a I s D *■ L,- . 
, De faux rapports sont faits contre^ nous. 
.1 AD I s I. A s. 
Les pTeaves. 

. K o a c o F , montrant la lettre. 
Cette lettre du père Ambroise, c{ue vous ayez cru votre 
[ «mpKce. _ _ .. ' ' ■ _ 

L A D i S.L A s,à parf. 
I Je auis trahi !" 

B D s c o r. 
Oui, je vais cçqnBÎ^e ce téméraii^, e;t l'accabler df 
toute ma fureur. j ' - 

j| a I s D A I,, <1 Roscof. 

ïrappei dope , je fiyis L^dUlas. 

/. • , B o s c o F, , , , 

Les rides qui sillonuçni ton front d^èntentl'aftiEçè 
que lu mets eft uaage pour le sauver. 

- , B I 5. D A L. ' 

£Ii!biea, BioD->her maitre^ vetulons leur cher notre 

4iA ni I s L .A s. 
Parent cniel.!,tuiléjEpRBoi.tras ^dislas aux coups <]U*it 

"porter. ■ • ; : ..:,.' , , ., ; .„'. . , i/ '. ■ , 
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/_ {Aw mlmt iiiCMfiéiit^'iJii htnh açitnôrûimtn %t Mt irn* 
ttttdrt : un homme couvert ^ùgi suaire fiâraii ci*«n le 
lotid du. ihéâcittv et Jtit un rempart de ton cèrp« à 
M<^»ïa» » qu*M siîiat , et qve Rosc^f a|UH <«qfip«T i le 
fantôme disparait avec Xadlstas. ) / . 

Atréteimonsireln'estiu parlas de fépàudvÀ du «tng ? 

j . - a o s c o ¥ yconsterné, 

O rage , rorabre de ma ticlime ! ( Tableau génértiL ) 

J^'iniiH, second jfàte. 


•■ •* * -^r'" -^'■- • " ' r ~ ' 


A G TE I I I. 

JLê thé^rereprésente une chambre souterainedan^ te mSûtu ^ 
un pilier, auquel est suspendu utie lampe. 

S C E î( £ P R È M I e H É. 
R O S C E.F a B M B E ft p, jiomiim nV»W». 

F r £ M B £ K G* ^ 

pi ON , teîgnéuT,- p€îf sonne n^st ècrtî , twîle» le» {xôtteç du 
éhàteab sotit attenliv^mént gardées , lâ.hautebi' dei^ rem«* 
pftrts rend de ce côté la fuite îinpossîMe, votr« emieml 
est eutpre en votre pHissaiôcè/ ^ ' 

•H" a s c'o p. •.- ■•^' 

Qa^Um« t^rde de i(tie venger ! je le vois ^ quelqu'un cpn* 
- naît les issues de ce éhâiéau , è^èst de tette^ <k>nfiaissttnbe 

Îue quelque ennemi secret viéntde se servît*, poui^dérôbet^' 
.ddislas à ms^ vengeence. Amis , redoublons de soins et 
de vigilance , que des sen tinettes soyent placées daDs tous 
les endroivls auspéc^, ^cette chambre souteraine nie parait 
convenable pour âOQstraîre Caroline à toutes lettentàtîveè 
que l'on poumit faire po^r me retilevét. 

F K E M B tr B O. ^ 

1. Jelécroîseomibevôus; inais a^i pa rainant 4 11 fiiulvbitei' 

<et appartement y celui où nous avions renfermé le com* 

cagnou de Ladislas » w»? paraiasair éjSftii^ment sûr, çepen* 

, daik il « dîÀpkru. ^ GMnismdes , visites bien oètt^ cK^or e , 

V che^cbeis si^ quelqiie issue ne pourrait pa5 >favariset fer 

[ fuitede la personne qye'ndu s v^oti^lons enfermer ici. ( las 

hommes d* armes cherchent )» r' ' ' '*' •' ^ 

a o B c ï* 
J'ai Imt iàée confuse qu'elle donne sur nùiouteraia dont 
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/entrée est an bas cle cette montagne*. Noiii"irt>ns noti^ 
niém^s nDôs èi} atsiirar ; ne Q^gligeoii^ rien pour reoàre *ûr^ 
mon triomphe. 1 vengeance ^ je v^îs donc goûtet^ tes dûu- < 
' ceurs; Caroline sera mtf fespué, Ladislas totebsm^ous 
met coups* * v ; ' 

u y^«l p KJ G I s fl. N 

&igiif nr, aprèsles recherches ies plus exactes , Tei^réf 
ie cet appartemeot nous partsit impossible* , 

R O S ,C O' j^. / 

Il suffit. (à Poffidpr). Voïts. conduirez Carolihe et \m 
jeooe paysanne 4{ot l^^conmagne , dans cet apparteotent; 
Tooi piaceFet np homme d'artoies i Text^^rieur de cette, 
pcHrte^ la mèindre tnTcaçtioa à mes brdrefsera punie de le 
peiaela plus rigoarense. Nena, émis, tltons nous ajaurer 
dasDuterreitt..(7^^^o'^eitr)» \ 


- • ■ r 
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s C È N E t l 
iMB&OfS%« LA DI SLA. 8, a I S B A L. 

A u B a O I S C , p4^raù lepnemer^ U woit a moitié d'un^ trape. 
Je n'entends pins Tien , yelies. ( Ijudislas ei MUdtd m^^ 
tent l'un après Vautre ). • 

L A 9 4 s t A' s. 

Bommè. généreux! Comment jamab recennaitréttot 
fcliîeiiratts? 

à I a,o AI* 

E(i)OU^ ayons, pu vous Soupçonner I 

A M B R o I s B. 

J*éeoutefaî une a«trQ foîA Pexpressiein de votre recon* 
oiiissf nce , bons avons ici quelque çboie de nmuf A fftre^ 
3 faut encore sauver une victime. 

L A D I s L A S* 

Ma chère Caroline I Qui sait si le forOeobe IL^scof ^ 
n'aura pas attenté à !»es jours* , ^ 

a I a D A t« 
Son amour pour elle nouai répond dii^cpnttaire* 

, A EL B a o I s B. 

Nous la sauverons ; vous ignorei^ Llidislas % eoeibiett 
cette jeune persoùne nà'est chère ? avant de la connaître 
je vdolsss la saliver, instènift par voei de son oong^i^iO^ 
^ eit denena ai grand , que Uarolinë sera libre dans deut 
heures bàyanrai vécu* * ^- 

\ ' Ir A D I s X A s* * . 

Qadintéi^t sifiand ?*.* 

A M B a p I s B* 
Vautl^iM»pteBd)c^B ^ U longueur des détafli.idlmMifi^ 
notre marche^ nous n'aydnspas un moment i perdra . 
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Bltité % quel Heu la renferme ? Çdtpo^eu t y pénétrer ? 

. , * A M B R OIS E. 

• Gelajm'est facile : Dans les trembles de la Pologne, plu* 
sieurs pro^rits vinrent s'établir dans ce château; pour 
's'évader , en cas de ^surprise 9 î^^ firent établir des issues 
qu'Hun iûnglapiS'de. temps a fait" oublier; Koscof méfiie^ 
n'en connàit qu'un trës-]letit nonibre; ob^gé par des 
laisbns que vous cohnaîtrex un jour, d'habiter ce château , 
toutes me sont conhnes; je puis agir sans être vu; si 
C^ardiiie est dans cette tour le succès est certain; si elle 
habite celte dû ^ord il 6'est que retardé. Ce souterreia 
par lequel nous sommes sortis et pa,r lequel nous sommes' 
rentrés, est la seui^e issue :extéHeure) mais, fe suis bieu 
trompé %i Ro'scof la connaît; je vais par un escalier \, dont 
ce j)ilier déguise l'existence , pénétrer dans le château , 
PétrouTVska d^it s'j^reqdre à la tête d'un grand nombre 
d'amis armés; atténdez-mbiici , si nous ne réussissons p3s 
•ar k wis^, hous employeroos U force. ( Onenitnddesççn^ 
are plusieurs persoknes,) 
■ •* ■'•'; •,•-•••• '-^^^ Ml-I,S D a: «.•-,, '■.,-, .. ..' 

Piusttucs personnes s'avancent vers ces lieux, 

A M B R 6 I s .£. • 

A cette heure ! Quel peut-être leur dessein ? 1^ faut le 
GOBliaitrè:; je-'vais vous dérober à leurs regards ,, silence 
et attention. ( U pousse un ressort quijhû ouvrir une porté 
par laquelle ils pénètrent ioUs lès trais dans l'intérieur du pilier. 


^m 


' ■ .. ■-,.• ; ■■ ■■ .^.'a. jB iv £. ■ m. .. . ■ 

* • • - ' 

CâROXiNE, CLARA , un çfF^rcîEft , hommes d'aÀmes; 

1^ c A p o i; I N E. 

xS^^Al^Àass ! où me conduisez^-vous ? 

UNO* F p t or « a, ' 
Madame^ j'exécute les^ ordres de mon maître ; cet appar* 
tehient est jc^ehil que vous devez habiter. .. ' ' 

. ■ ■ C / L A 'li A • " • 

Et* Hioi monsleurle soldat,, estGe*que,... :. 


r'' o F F l'C I fi a. 


* Paix t Je suis ctiargé'de votrA garde , mais saris mananer- 
à mondeyoir ; croj^ez , madame, que^je saisirai touterlea 
occasions d'adoucir^otre position* . . . ' 

C'A H^»o* L I it e; 
Vous êtes humain , et vous servez un tyran ?• ^ ' -j ? . " 

ï.*!) F F'VC'rt £ a. 

^ Jîfaté^iéftûtèîines ordres- je me re6re.<W^^«yi/e^**^ 
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s CE NE J y, .-■'■'^■' ■ ■ ■ 
CAROXINE, CLARA., " 

t. C t A B A. ' , 

E-seigneur Roscof est bien aimable, voyes donc Je joli 
ipparlçment qu'il vous donae, madame, je ne sais pas si-, 
TOUS êtes comme moi, mais jeu ose pas me retourner, il, 
me semblé toujours voir le grand farjlôme blanc qui a «m- 
porjé^ç-beaii jeune homme que vous pleurez tant. ' , 
c A.H o I. I N B. , 
Honimagioatioi^ s'égaie; je ne puis m'arrêtera aucune 
idée. Xidislas est-îl sauv,é? I^dislas est-il la ^victime Am 
quelque trahison.? ■ ' ' 

L A D I è I. A a, éntt' ouvrant la parte dapiitÈT^ 
. Caroline. ..." - . ....„" 

c'l A RA. ' ■ . . 

Ah ! madame, madame, eotendez-vons, on vous appelfe^ 
OH! moD dieu, mon'diéii; cas maùdfts espnts'me ferpnC' 
mourir. 

. .. , 1 A D I s I. A s. . 

Bajsurez-vous, nous venons vous sauver. ■ . 

O A B 6 L 1 M K-. '_' ^ 

Qit'entends-je ! Je np me trompe p>s, c'est I> voi^dè - 
ladis^ïs.^ ,, ■ , . - ' :.; ' 

I. A D I s II A 's. 

chutr . ; .,; ; _ .;_ , "^ ■■ 

S'C E IV E- r. ^ '.,. 
CAROLINE, C t A K A, ÀMBROISE, 
ZiADlSLAS, RI§P AL. , \. 

AC c ^ ^ A. ■.- ■'';"' .i ,■ 
H ^ c'eit le pôro Ambrpise , oqu^ sommes aanvés I 
A M B » o la ,E, « part ep voyai^, Caroline. . 
Ç'ejt el|o.(flaW.).Silence. i ^ part. )V»ix ^mba cœar, 
paix, çogieaonj-nousil faut lasauvei;. .■ . 

'CAaoLfKE,a Ladïslas. , 

Par guelprQ^dige m'est-tu rendu ? 

LADIsIas, montrant jimbroise. 
Par les généreux secours de ce respectable vieillard. 

H ï ^ D A L. 
SauflmeilteUravitî noua vous metCvoua au fait ailleurs, , 
Jécampens. 


# 
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M^ ) . r ' ] , • ^ , ;■ ■ 

'^"' ^•--' ' ■• à M 9 it tr rr^Êi ^ 

U a raison* Partex£iadi«lat/b98 détours du soi^lêrraîii 
' vous ioiit comiùs , âilez m'att^odre éj^sLûs ma cabane. 
V* / i à 1» t s L A )^. 

Ebi quoi mon père ^ tous n^ nous suive? pas? 

\ . ■ / < A M B i -6 I 8 *. "' ■ ' ^ . 

Jô viens âte te rendre ta femmes Liidislas ^ ce Vëst plRtr 
àMex , je V9UX te rendra ta fortuné. 

' ■ t A n,i s t A B. - .. ^ ' ':^, ' 

Ette inconcevable I Je refuse tou$ teà^&ienll^ts > fi ta nç 
«né laisse partager te9 dangers. ^ 

' / À M B a D I 8 E. '^ 

Ta présence compromettrait ma vie» e^ j'y tiçns au« 
.fourâ*hui plusquélamais ; j'ai donné mu parole d'honiiéur 
s Roscof ,^d-écre à minuit au château , «j'j «erài. 

\ it I é D A L., 

la parole d'honneur qu'on donne à Un brigand , autant 

«eiPDortç, lèvent 

"■ À a i n -o I è E. ' 

V6ujf Vous trompez , ami , malheur i. qiri la d^kiâ^iln* 

' / pudemment à un origÉnd , mais plus encore i^celui qui 

ne la ttwt pa8 , ii devient l'égal de^cetut qu'il trahit : main 

c'est trop retarder, partes. ( On entend' une voixmiaisle 

.' F.'m i m li M m €k^ 
^ Oui, seigneur, cet em^aiier conduit à un a] 
il 001^ est aisé de vérifier lé fait ( suivez-moi; 
; ^, Tous les Acteurs en scène* 
^vvatHi cl leii I * ■ -^^ 

il M a a CM s %. 
Quel contre-temps! 

t A ti i B t À-8. 
IfottsaoÉttlAeàpéi^dilsl / .^ \ 

a I s A £. 
q'ç|ile diable qui s'en mélè. . 

11$ t^roéKent. f^A ÇUfà et Cafùliné. 1 Vé ftfités jrîen 
pâfâitre,' caéUez votre èkno^ion , ne cMgnéz rien , nèus 
veillons éur vous}voûa antres, suiVé^B*4toâ. ( Ut temiëm 
dans le pilier» y ^: 
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■^ '.'[-S C-È N E FI. 

CAROLINE» CLARA, R C) S C O Fi 
F RK M B £ R 6, ^ o si i^i £ s d'à r ne s ^; 

NF RK M BERGy Ouvrant la trappe,, i 
bus ne t^ous sommes pas trompés , voilà bienl app«r-* 
tesnent d'où nous sortons ù FiusCant, la découverte est 
heureuse. ' ^ 

' R o s c o F , à"- ses hommes d'afmes^. 
6arde2 rigoureusement cette issue, â'eât par là que 
non ennemi a échappé au supplice qui lui était réservé; 
toi^I^rembergy fait dealer tes sentinelles, que tout en^n 
concourt ànotre sûreté et à ma vengeance. 

( Lei hommtt d^armes font divers movveçiens , Frembcrg 
ft»rt à la réic d*|in pcletoa de gardet. ) 


V 

mmmmmmim 


S CE NE Fil. 
CLARA, CARO LINE, RO S C O P. 


\ - 


MR O S C b F , ^ Caroline, 
ADAMi , voua demander des renseignemens contre 
mes ennemis ^serait vous outrager , votre fol amour pour 
Xietdîsl^» y ous fait un deyoir de m/e trahir ^ et je n'a ttends 
dévoua qu'imprécations, et perfidie ; mais tremblez; ce|r 
amant chéri va tontber entre mes mains , et vous sere^ 
téjEdoin des tortures qu'éprouvera cet ôdieu^ rivai.^ v 

■ / V ^CAROLINE. 

Monstre , je te ht^ve , Ladislas est hors dejta puissance 
et bientôt peut-ltre , il viendra punir les' forfaits dont tu 
t'es rendu cotipable envers la nutuire et la divip^ié. _ 

, R o-s c o F. 

l^édOnte cet instant fatal > ta mort serait le si^al du 
eatmage , le ciel même ne pourrait te dérober au supplice 
<i]ui t^'attend; V ,- ^ , 

/ ^ Une voix, se faii entendre. 

. ^iZiecieliie punit queles scélérats s tremblé, Roscof. 
- ' ' m o a c o F. 

Qtt'entends-jel Quelest l'audacieux qui osememenacer? 

c A RO I. I N 15.t 

Tu te trompes, Roscof, en croyant celTavi* émané 
d'un être invisible i c^estie (tri de ta conscience , la voix 
4l0a remorda, premier supplice des criminels 


S 
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S CE N £ y I I I. 
.\e» p e bc é p eh 8, UN O F F I CI BH. 

Sl' o F f r c r B R , a Roscof. 
ifiGNEUR^ rhernaite que âous avons trouvé ce matlp, 
?t a qù^vous Evez ordonné' de venir à minuit, cjémande 

/ R o a r^ o F , avec joie. .. 
Tout réussit au gré de me^ désirs*, 

' c A R'ô L 'i^N B,, à part, 
Tout espoir n'est pas per^u. , 

B o s c o F, à l'officier. 
Qu'on l'introduise à l'instant; reconduisez 'cette ^'eun^ 
fille dans l'intérieur, du château, 

( VoSàfàtr remonte le tKéâtre, il fait «iii signe , Vber- 
mite parait ) ^ 


SCÈN£i 'IX. 

CAROLINE ROSCOF, AMBROIS 

. a o S C o F , ^ l'hermite^ 

jâ^^9a0CHE, ami , je le dois ce titre pour la â^éitté avec 
l^qneUjÇ tu remplis ta pfiomesse, et au 2èle arâeiit que tu 

jBftel;5.à gervij'mes ijutéréu. . ' ■ > , 

A M B ^l G I $ E, 

Je VOUS i'^î ^i^ àiiy seî|çneur, votre causées^ dovéïHi^ 

la mienne. ( re^ardanL Cnroline ).. lit dans c|Melqués mo- 
ment vpus v^rreis. ce dont je suis icapai^e. " 
R o s e o F, moiUrantla lettre et jjmbrçise*. 

Je t^ crois» mais avant tout exp)ique.moi le 'sens dexett« 
lellre. , . , 

/ .A M B a o^ s E^ à- parti 

Disslinulops^ ( tiaut ); Seigu^uj: , )iiLizi»us^di9(:oiifiaiice ; 
entière. ( regardant Caroline . et appujrant suP'i0S' mois )l 
Et vous allez juger de ni^ s'inc^ité. Ce matin , deux. 
hom.(Q^$ sep ré^fôu lent dans mon heraiijtaiid, ^edamaa^nt 
rhospilalîtéî mon miiiistèrje me faisait un devoir d'ac- 
rueilJiff leur dejn^nde ; leur langage^ I'sjJe mystériçnx, 
que votis dirai~je enii'u.^jli/lille prôs^anlimens n^e {ont naître 
l^'id^e.qua sq^js ces habiti^ grossiers dis si^npl^s pàysâàa , 
îlâ. i:^chaii&nt (|uel((ues mauvuhs desseins, en efFec, sbr-tî 
souj un prët;exle tyi\:/ule., me. ordyaiit étoigaéV i'eiiitmdii 
i'un âeu)c dire à Vautré : t^adislas, il faut pénétrer dan« 
ce château, el punir le cruel lloscof d'avoir empDisoûnt^ 
èie. -, 
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Grand dtqu ! je stiis découvert, (^reprehanl ses sens^m 
Eli bien ? . ' ; 

^ A M B R d ï S E, 

Sans doute ^ répondit l'autre , en vetigeant mon. père . 
siiuvônsaussi la tnalhenreuse fille du baron de.Ltndorf» 
délivrons-la des maitis du barbare qui perdît aoa père. 

" C A R' G L I N E. \ 

Qu'entends- je ? 

R G 9 c G F y avec colère, \ 

yîetUard imprudent. . , 

, A M B R o I s B, à part. 
Son supplice commence ! ( /mur, ) Pardonnez , seigneur, 
mais en vous rapportant cette conversation , j'ai vouh> 
vous convaincre que j'étais digne de votre confiance. 
^ R *o s G G F. 

Mais, ce matin, pourquoi me ^es avoir aunoncés commo 
tes parens ? 

^ .M B B G T 15 E. 

Vous ne connoîssiez aucun do nous , vous pouviez 
balancer à tne croire^ les ayant en voire pqissance , 
il était toujours teins de tous avertir et plua aisé de 
vous convaincre', fe l'ai fait. 

R G 8 GO F. 

Ami, j'avais tort de te soupçon ner, tes reposées loya- 
les et franches me répoi^dent de ta sincérités. mais ne 
retardons pas le moment qui doit assurer mon boirheuf , 
tout est prêt, dans Fappartemeiit voisin , pour cette au* 
gust« céfémopte. 

. AHBROfSE, à part. 

Grand dieuf Péttouwska n'arrivé pas (mon/nanfCuro/mé.) 
Madame sans doute consent ' 

' - c A R G L î K E. 

' On me trainera mourant ^ ce fatal autel. 

BOSCO V ^prenaiU Caraline, par la mainv 
Madame, vos larities , vos cris , rien ne petit m'atlendrir ^ 
de fcMTce ou degré, vous serez mon épouse. 

A M B R-o I s K. 
Arrétezj seignen'r, oit vous emporte un amourev^ délire; 
et vous, madame, qui peut motiver une pareille résis- 
tance? ' 

c A R O t I N E. 

Jj'horrieur que m'inspire ce moo&tre. ^ 

BOSCO ¥ ^tirant son pût^nard. ^ 
^^e^ trop d*iiumiUaKons I suivez-moi , madame ^ ou ce 

I * • • . - • ^ /t 

A if B R G I a E, ^e jettant entre eux\ 
Que fàites^vou» ^ sèif aeur \ e^t«ce aiusfi que vous espérer 


^\ 


/- 


ra;meii«r madame^ d Jes spntiaieti^ ptiis ddux? la terreur 
iiouï aigri t,lA douceur ûons entr/iida; différez d'-un mometit 
l^auguste céréfïionie 4)our laqueNe je suis-appellé; mon 
caractère retid^mon langage persuasif, im montent d'eii- 
tretieuseul) avec madame, et i'espère que ^ftwjs recon- 
naitrez la bonté de mes conseils ■( a part, ) tâchons de 
gagner du temps. 

. , ' R Q s C O F. ' 

Je consens encore 9 pour quelaues momens à contenir 
les effets de ma juste coière , ce aélai passé , je suis sourd 
& tous les cQn^eijs commeà toutes les pfiè^es,en un mtot 
je veux être obéi , je sors. 


S CE N E X. 

■ ■ ^ 

Ies PKicÉDKNS FREMBEIVG , entrant précipitamment: 

; M F B £ M B E ~R G , d RoSCOf, 

*^ Arbêtez , seigneur, on vous trompe. 

G A R O L I y E K T A M B B O I s B''. 

Grand dieu ! I 

B o 8 c o p. ^ 

I ^' ' 

Ou me tVompe ! otuest le coupable ? 

/ F B B M B £ R G , raontrajkt Ambroisie. ^ 

Sevaut vos' yeux, 

: / B P « C O F. 

Ce vieillard? . -' ' 

F B £ H B B B 0. 

y Lui-même» Toutes les portes du cbatean sont exacte- 
iment gardées^ personne ne s*est présenté pour entrer, 
comment a»t-il pénétré dans ces lieux ? / r 

R O "3 c G F- 

En effet >. traîlte l qu'as-tu à répondre ? 

A M B K o i s £, embatrassi. 
Seigneur.... ' . ^ . , 

Bosco T^^ è Amhroise. . 

Tout s'estpHque , la disparition de Ladislas^renlèreli^etit 
de son écuyèr sont l'effet de ta perfidie , tu n'as paru me 
servir que ^ponr mieux lue trahir; cette voix qui tantôt 
semblait ïne menacer, c'était la tienne. 

, L A n jr s L A s. dans Iç mliet. 
Tii te trompes, Roarpf ! c'était celle d'un dieu vengeur. 

> € A R o L I w E. 

JEntends-tu Roscof, le ciel mêmenccuse vos suppositions • 

l R os C Oi.,F. ' ' 

' O'-est qiîelfîue complice de ce misérable qui voudrait 

y employer le gecours des prestiges pour le sauver, soa at-' 

tcnie sera déçue, sa ^ablson lui coûtera la vie. ,.- 


n 
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A M B ft O I s' li 

Tremble pour la tienne 1 cette jeune personne n^.sera 
iamais ton epoi]se,le ciel s'y oppose, mes droits sur eHe 
seconderont Ia_ VohHibé céleste. 

^. A G s C O F>- 

Tes droits sur elte?qiiT donc «st\tu ? - 

. ( Ambroî»« arrache s» fausse - bart« « jttte ta f obe 
d'hcrmiit et dlbarrasié de son défilement, parait 
.tou$ toa costume de baron.) - ^ 

/ ^ A SI B 11 O I 8 S. 

Ta viclin»e et ton plus cruel ennemil le Baron de LTn^ 


dorf. 


R O 3 C O F 


B 


V 


F R X M B X R a.' 


[ Le baron de Lindorf ! ^ ^*^ 

i C A a o L I if^K^sejeitani dans les bras du baron», 
Mon père ! 

Le baron de L i 9 d o a F. 
Viens, Hoscof; viens assassiner un père dans les bras 
sn iille ! ce crStne n)anc{^ued tous les tiens; iu balances, les 
«cèlerais attraient-il$ des renaords I 

< '^ o s € o F. •} 

I Homnie infernal, tu vos bientôt. apprendre ai Roscof 
r 1^3 connaît^ Jes tourmens les plus affreux vont te faire 

repentir de ta cruelle au4âce; mais quel. bruit se fait 

entendre ? ' 


^mim 


^ . - S d E N E X 1. 

lEs pBKcipENs, UN OFFICIER, 


I <. 


SI* O^F F I- C I K a. . 
'^IGNEUR , nous somirtes perdus, un graftid nombre de 
pdysans armés s'est avancé vers ces lieux; apt-ès une 
opiniâtre riésîst^nce de la part de vos heû>mes d'armes, 
ils ont pénétré jusque» dans Itt grande oour \ le nom de 
ladislas et d'ÂmbroIse est dans leur bouche ; tous de* 
niaodent votre mort. - • ^ 

a Q s c o F. 
rage 1 O désespoir ! 

L E B A^R O N. 

Tu trembles çRoscof, je le conçois, 9 ne s'agit pas ici 
d'assassiner , il faut combattre ,:tu n'aaplus dé forces. 

*R o s c o F. 

I! m*en reste assez pour t'emppcber de jouir de ton 
triomphe; a rais , secondez ma fureur, tombons sur ce 
f'oupla perfide, et si ma perte est jurée , que leur mort 
devancé la mienne. 


"1 


. / 


i/iDiBi-As et % t n 9 A % y soriémtde Idira; 

Kous sommes peraus ! iô«i\ 4àt c>Mti^* mcrtis^ 

Par Tenfer ! d^i»Bdo»-vomi ; t/cné fi'ëgOrgeoM |^ès. 

.^ ^Gèn^M f4UftSr»lkiof c.t liatfftlat^ibhêai et Tofificie 1 
; ^ . : «t fMffiVfrg -éOtHre le W»ro« ,' qoi tAôfBticttt sa fi ^ 
évanouie 9ar H l^rfti gMrbe ^ tsmdU ^*il combat . 
^ ' la main droi(c. ) 

' SCÈNE Xlt ET DERNIERE. 

LIS MicifiE»8, fc tÂlt A HT P El? RO if "V^T SK A 
9HÙ>is ji'un gfand nombre de soloals armé s t 

PC L A R A • 
AEiçi, c^^est âafts fcéfié^cfaaénl^e^^aè je les ai \à\% 
< • ' • 

( rétrou wskâ fait mettre en joue Roftcof, Frenbtr 
i*trâiâér, qui mettent bai kg armes. \ 

^ LfiBi^ROl^,il Roscof. 

Ttf Ib Vofi y Rtfin^f ;f 6t^ <))d ti»4^d , fe crîkrè «et ptiff!. 

« é s èi d »", flte iP<!rh>rt. 
' A)cnt|ti^ Ae^ tt«nàger ? éi ^^éetisf vàiticfuèùr, tu B'èx 
terais plus. ^ ^ ^ 

.^ . . . L E B A a O N. ' 

Cotte assurance me détermine . il serait trop cruel d 
le ressembler : nous ttîom]^h6iis'r 

R o 9 c o p. . 

Tu te trompes I des soldats dévoués i ma cause, voi 
tmîr votre sort au oo^ied ! éèif lieu^ ^oilt minés, nous pc 


( BLoscof faât un lignai, Texploinon i*effectttc , et, penda». 
qu^uue partie du cbàtéau esc livrée aux Aasimes , u 
nouveau combat s*engage entré les deux partie ; mélr 

' ^tirUtt , daùi laoquellé Itorcof et s'éé gens ^o'nt vai acùV 
Le Baron oinit les 'deux amant ; cbà<ljb^ ^é^itytxntig' 
exprime sa MittafioA. ) ^ Tableau général. 
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^Alfiêfi , célèbre poète tragique Italîeti , a fait une tragédie 
de SiUÛL L'action de sa pièce est insufilsanle pour remplir les 
cinq acies^ «ftlasl \b doute que transportée , telle quVUô est , 
6ur notre ttié4t>re, elle pût y réussir \ mais elle reriferine des 
beautés de détail djn premrier ordre; et j^avoue que je ne me 
suis poitit fait un scrupule d'en employer (|ueiques-iines, lors- 
que mon plan , absolument différent du sien ^ ate l'a permis. 
On sait <^jue tout ce qu'on peut tirer des auteurs anciens ou 
étrangers est regardé comme de bonne pri<«e. 

Ce qui fait principalement que la marche de ma pièce s^é- 
carte tçHt-èfait de celle qu'à suivie Alfiéri , c'est que je nie 
suis attaché ^ niettl'e en action ce qui n'e^t qu'en rt^cll chez 
l'auteur italien. 

L'onctîon sacrée donnée à David par Samuel , me sert de 
aiCBud principal. La découverte de cette* cirçonsiance qui 
était restée long-tems. i^noré^ de Sûiil , motive les fureurs 
de ce dernier et toute l'aciion de ma pièce.. J'ai été surpris 
que mes devanciers , Durier et Alût.ri lui-même , m'ayent 
' laissé l'entière disposition d'un si puissant moyen y qtio 
la lecture de Ja Bible ani-ait pu leur offrir comme à moi \ 
iii«Lis on n^ pense pas K tout ». et voilà comme on trouve tou- 
jouvB à glaner après les autres. 

La manière dont j'ai éiabli les, caractères des doux filles de 
Saûl que j'ai rendues rivales ^ celle dont j'ai présenté la cir* 
constance du manteau coupé ^ le double songe de Sàiil et de 
son ministre ) l'apparition fantastique de l'ombre de Samuel 
et le dénouement quQ^ je fais résulter d'uns des prédictions de 
cette ombre ^ tout cela m'appartient «ncore. 

Dans la scène 4 du 3e acte, en faisant entendre un pizzicato 
de harpe, pendant que David récite ses vers , j'ai essayé de 
donner l'idée de la Mélopée des Grecs, ctiez qui la simpl« 
déclamation était souvent soutenue par des instrumeus de r<iu- 
si que. J'ai a me féliciter d'avoir hasardé cette nouveauté 
aussi agréable qu'elle a produit à la représentation , me fait 
penser qu'il sera quelquefois possible de l'employer avec 
avantage* 

Ne voulant point finir ma pièce par. la mort de ShuI , la 
conviction où je laisse le spectateur que ce malheureux Roi 
2i*a plus que quelques jours à vivre, doit, si je ne me trompe, . 
, produire un effet aussi terrible et en même tems plus intéres* 
sarit que si jeT^'avais fait mourir réellement. On frémit à l'idée 
qu'il mourra bientôt 5 mais l'on s'attendrit à celU? dc^s dou- 
ceurs que les caresses de ses enfans vont au moins répandre 
sur ses derniers jours. Cette manière d'amener la catastrophe 
tragique est neuve ^ tt le public a bien voylû m'en savoir gré. 
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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


' SAUL , roi d^Israël. 
DAVID. 

MÉR06 , fille aînée de Saûl. 
MICHOL , fille cadette de Saûl. 
JONATHAS, fiUdeSaul. 
ABN£R , parent de Saûl et général de 

Parmée Israélite. 
L'Ombre de SAMUEL. 
Jeunes Filles Israélites , chantantes.^ 
Danseurs et Danseuses. 
OiÛciers , Gardes et Troupes Israélites. 


M. CamaiHe. 
M. Marty^ 
Mlle Fiante. 
MUe Rivet. 
M. Auguste. 

M. Rivière». 
M' CameL 


La Écène est en Judée^près des monts Gelboe* 
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TRIOMPHE ©E DAVID. 


-^. .iiL.'j g; 


A C T E. i^ U B M I ER. 

Le théâtre représente.. Vintérîeur de la tente 
royale^ richement décodée, La portière du fond, 
quandetle s'ouvre y laisse appercevoir le camp 

, des Israélites étendu dans, une vçiste campagne. 
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S c EN È P'R E M ï E R E. 

M I C Ht O L, M^JÉr.R O B. 


M I c H Q t. * * 


Vous me fiiyeîs , ma sœur; un sombre chtfgiin pffrait Vous 
agiter et TOUS m?en cachez la cauB«« '*- r . / ■ ' 

Qu'aurais-je donc à vous caiciier , Mièhot? quand j de-' 
puis l'aube du joue ^ tout Israël combat cotiitti les Ph'ilistîivsy 
quand le Rot , notre père , affaibli par Page ^expose en C9 
moment sa vie comme le derui42b de ses fioldats^vous me* de- 
mandez ce qui m'afflige ! ; . - \ /• 

'. . • l'M •!' c: H Oi t.- ./ . '■ •'• 

Ah ! ma chère Mérob , peut-être >dépend>- il <Ie vous ''de dé-^ 
tourner surnos ennemis les mal haurs^qui nou^men^cieint^^Qué 
n'acceptez-vous la Inain de Moab, rol>d«s Ammonites ., leur 
plus puissant allié eticelui quUl nous, importe Iç plus de dé- 
tacher .de leur cause. Moab vous aime , et quoique vo^ i^efus 
ayent dû l'irriter , il ne faudrait qu'un, mot.... 

. M JÉ- n o B. 

Ne m'en. parlez pi o^i SiMoabest l'appui desPhilistins^Da- 
iFÎd combat pour<adus^ touc n''est-poin( désespéré. - ' - ^ 

M I c « o L. 

David?...' Je le vois trop , ce quo je craignais est arriré, 
Saiil a promis à David de lui donner l'une de nous pour épouse 
s'il revient aujourd'hui vainqueur. liélas ! il nous arrive à 
chaque instant los plti^ fâcheuses nouvelles du sucoèi de 1« 



( «^ ) ; * 

bataille, et vous tremblez , comme moi, que celte journée 
ne soit fatale à nos armes. Avouez-le moi , ma sœur , nous 
sommes rivales ^ j'aime DavicT-avéc passion , et vous Paimes 
de même? - 

M É R O B< 

U esl^vrai. Je.iTÇ puîs'vc^u^ le Cafchei* phis-long-teirfs.^ 

M 1 C H'O r. 

Vous aimez aussi David I ah ! ma sœur , tant que Darid 
fut obseiir ^et- sanr" gloire , vos ye nxr ne dai guTdeiî t poi n t" s'av- 
rêter sur lui 4 moi %.je, Paiu^ais déjà, tout pauvr.e. et fils d'un 
simple berger qu^iUétait. V<>ud ne m'auriez j^oint'atOH envié 
l'avantage de lui plaire. 

M £ R o "^ ^.d*Uft^ùir piqué\ 
J'ignore y Mithol', s'il faut que ]©> vous envie quelque 
chose. ., * , 

M X c H o i.. 
L'amour de Dà via peut-être. 

M- ]è- ft- o B.- . 
L'amour de- David? pariee-moiffanchement^ savea - vous 
si David vous aime ? 

' M *I JC Hf OlL^,' î« '^ 

Il ne me l'a point dit. 

M £ R O B. 

Maîa VOUS; croyez l'avoi*«liJ (iàiif ïes-^etix. -Prenez y^garde , 
Micbol ) il vous servirait peu (d'avoir 'obtenu. «sa tendresses- 
Vous savez quer Sai^l est jaloux de' la-'gioire de David , qu'il 
'*' . l'a . di j:à, . plusieurs» folâ chas&é de »sa- présence ; depuis que 
l'esp^^ic: de' Oit;u< s^eat < retiré de .nbsre maUieureux père, 
qu'il éprouve, plus (fréquemment ;çes>aecèa* de fwTèur où 'le 
plonge^l'obcessiron dè^^l'^sprit. dei ténèbres , D^avid n-^est plus 
>en sûreté auprès de liii. C'est moi, moi. «çule .qui sus toujours' 
empêcher mon père de se^ porier-'àiquelqu'extrêrnité contre 
David. Sacbez dpnu.i s^^r imprudente^,; qu'est, je diâais un 
m^t^t Danid ^éûraic aujourd'hui de la 'maJn;^èmo! de Saâl. 

.i' Mr.l>^ci H o L, "viifemèhûp . ! . - - 
•Ma sœur ^ .j4 ne^v.qos^at point dit que) je) fusie aiméérDa* 
vîd nU point «pcore expUquéses vœfuxj/etqui sait,m-a chère 
IVlérob, si ce n'est pa&'vôi|âc|u'il. aime. - .. : .,.:•' 

M.'É 'B' o ^Bj ' 

Calmez un effroi quini'out^ajge , ma sœur .^ Si David vous 
aime > iT a près du Roî^ un eunèini> bien plus ià craindre que 
moi 5 c'est Abner , notre pareoi: , Abner , à qui Saiil a confié 
le commandement de toute l'armée* d'I^iaël ^ Abfaer qui vOns 
aime et déteste David. 

/ M !l .c H o Lj - 

Je sais^qu^Abiier. éétun traître et l'ennenH de plustdangc-' 


/ 


(31 
réux de Saûl lui-même. Je sais aussi qxie Davnl serait perdu 
s'il n'avait pour soutiea la tendre amitié de mon frère Jona- 
thas. • • 

M 'È R -O B. 

N'affjpctez point d'oublier ce (|u|il doit encore à mon ap- 
pui. Mars j'entends du bruit ^ c*e6t Saiil qui revient du com- 
bat : Abner l'accompagne. 


S C E N E I I. 

MïCIJOL, MÉRpB, SAÙL, ABNER., Gardes* 

(Salll ^ittrç entouré de -ses cardes et vn précipitamment s^ASseoir à côt4 
d'une table, avelkJes mo^vèmehs de désespoir. ) - 

lîl I c H o t. 

O cieiLl «««««ft-voufi blessé , moo père ? 
Non. 

^M £ R O fi. 

La bataille est donc perdue. 

• s JL u £. 

Je l'ignpre ; mais notre aîle gauche a plié ; elle est on fuîtCi 
€r, dniifi ce désordre, je me suis laissé «ntr,aîriër' jusqu*/ci. Ap- 
prener que votre pèrevient d'ét^happer , j/àr miracU, au plus 
grand danger qu'il ait encore couru. Le fei- ennemi çtait levé 
sur moi, quand un guerrier, à la tète dèqu^ques-uns des nô- 
tres, est venu tomber sur ceUx qui m'avaîeht en leur pouvoir, 
L'éciaîï n'est pai plus prompt : apfès leur avoir fait mordre 
la poussière 5 il a disparu sans me laisser le tems de le recon- 
naître. Âbner , je te charge de découvrir quel est ce guorpjer 
généreux; • • . * 

{'prenant les mains de se^ fiU€$%\ 

Mes enfans^ toute la gloire de Saûl est détruite en c* jour ! 
ii a fuidçvanl; le Philiatir? ! 

M i R. Q B. 

Çt (^ve fai(,pjLyi4^ * 

■ c ,.'• •« 'A -ii li. • 

D^vid? q'uUttietilie donc réc/lamer le prix que j^ai promis 
à^«%'¥aWur« * ' ' . 

I- • ■ - ^ M t 'ê'R o L. • 

O çicH oti e^t-i| en ce montent ? 

■ 4k> B-N- «. ai. 
]34Lyi4 sfii\ #< e;i|i€W8'< Qa \^ ftrosiTera dan» leur câni^ 


•^< 
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S A ii L. , 

Lô traître! 

U ' > . • 

M I C U O I,. • 

Cela t^st faux. Si David est p&rmi nos ennemis , c^est pour > 
les combattre* 

s a'U L i sévèrement. 
Mafille'^• . 

M ^ R o B. 

Ma sœur a raison-. IL est impossible' que David soh un^raî- 
-tre. * 

s A il JL. 

Retirez-vous, et que-cé nom détesté né frappe plus mon 
oreille, {d'un ton plus doux.) Allez, mes enfan« , j^aibesoiu 
de lu'entreieiiir avec le braye Abner, 

( Michol et Mérob se retirent, ) 


I " » 


«iM«i««MMaaaaBM«0M 


S C E N E I II. 

S A U L ,. A ;B: N E R. 


6 A Ù X. . • V \ 


O jours fortunés de ma jeunesse î qu'êtes-vôus devenus ! où 
sont ces ch'ants^ç jjriomphti cjui med^Jasijaient et réjiôuissaient 
mon cœur au rf^ipur des combats? Aujourd'hui , Saul affai- 



trenitïes aàjourd/jiui coium^.^a timide ga^ejle , au son de ra 
trompette' guerrière ! O jours fortunés de ma }eu<iessê î qu'êtes- 
vous dëvçnus'? ' ... 

A B N ï R. 

O Roi , pourquoi tous laisser abbatre par xtn revers innat- 
tendu? nous pouvpjis encore arrache^ la victoire à l'orgueil- 
leux Philistin. La fortune des'combats varie souvent d'un jour 
à l'autre.:: • • 

s A ii L , se leyant avec un mouvement énergique. 

Elle ne variait point autrefois î j'avais su la fixer sous mes 
drapeaux. Abner , je n'ai pas seulement -perd a ma jeunesse , 
mes malheurs viennent d'une^autre source : le Seigneur m'a 
retiré ^on^ppui. Depuis Iqr^i^n.clwigrin^profoiidaijte ronge le 
cœur , tout m'frrite , tout m'impaiiente , tout m'est à charge, 
et je le suis à tout ce qui m'entoi^rre \ je crois voir du poison 
dans chaque couj>e qu'on rue présente ; couché s^r ie ,.dnvet 
d'Assirif', jd crois rouler sur* dès' ronces déchirantes. Mon 
bommeii est tioublé par de» songes affreux 5 souvent jipe voix 
terrii^).e j^c semblable .aaiMmit des flots ngités par la. tempête ) 
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me crie : Saul^ ton dernier Jour (ipproche ! et même ëTeîlW je 
me sens par fois glacé d'une terreur subite et sans objet ; vois 
si Dieu ne m^a pas abandonné. Toi même)- toi, ^mon ami^ikion 
parent , je te regarde quelquefois comme un vil courtisan ^ un 
ennemi , un traître. 

A B V E R , d* abord d*un air tro%blë. 

Seigneur, pouvez-vous... Mais la cause de tous vo»-toar» 
niens vient de Samuel , ce pontife ambitieux , qui osa le pre- 
inier vous dire que le St^igneur s'éiai.t réparé de voua y parce 
cjue vous avez cessé de lui être soumis. Il s'en est vén^«en. 
mourant par le trouble- que bos adroites prophéties ont jeté 
4&ns votre âlne* ■ ' 

s A ii L* 

Respecte la ■té9ioire de Samuel: c'était un saitit efcvéMër»- 
ble prophète. C'est à lui que je dois ce tr^ne oùfe jSuîs monté. 

A. B N , E B . , ' 

Mais depiiis , Dftvjd n'e?t'i.J ppint dp^venu le seul objet de 
sa prédilection? ne tous a^-r-jl pas forcé de l'aceueilur , de 
lui donuer votre confiance? q*u'ei\ est-il arrivé? David ^ 
cpmnie un astre n{)issant levé )ur i^raël, Vous a efface par sôli 
éclat. David , tout rempli ^e Ve^prit de Samuel i* veux monter 
au trône et il vous en précipi,|era , si vous n'arsrêtèz son-auk- 

dace. 

•• . . . ♦ • / 

s ^ U L. ,> 

David*** je le^fis ! ^ < . . . , / i. , 

Roi d'Israël , croy^ij-moi , que David meure, vos songes , 
vps terreurs , vos touxineps {disparaîtront avec lui. 

. .. ' ft A.ii t. ' . , 

^bner|, tu m'ouvres les yeuic -, si .Ddvid reparAÎtidertint 

nioi.j. . .,. . .•**'.' 

(On pntend dans leloiotain un bruit de fanf^es.) 

Qu'çntends-je ? !•.:.'• ■ ' - 

ABNER, allq^rit xegarder dans le fond. 
Quelque chose d'extraordinaire se passe dans le camp. Mais 
ypici Jonathan, la joie brille: d^ns. ses yeux. > 

S CE îï E I V. .... 

Les précedens, JONATHAS, MICHÔL , MÉROB! 

J O N A .T H A S. 

Dieu ne tous a point abandonné,, mon père. Israël triom* 
phe y grâceà la valeur de l'invincible David. 

A B K fi Rx) fi^ec dépita 
David! ■ . . 


■5 


(5) 
M I c H o L • o part. 

• ' s A U t.* 

' iC!«at à David qqefe devrais encore une victoire que je n*o^ 
•aiis^us espérer? 

J O N A T H A s. 

Vous luWfifrez bierj plus ^ mon père , pour avoir tantôt dé- 
-loulrnë de votre 4ête le fer du Philistin. 

s A Û t. 
' ^'Q,uoi l'ce guerrier que jje n'ai pu reconnaître et dont le se- 
coùç^ inattendu.,, ' 

'« * J; O If A T H'A s. 

C'était David. Parcourant le cïiamp-de-bataîUe ^ présent 
partout y Tœil à tout , il voit votre danger, vous sauve, pj^sse 
ftujprècrde nibi , me charge de protéger votre retraite, pour- 
.suit sa «oarsje et se précipite au-devant de nos tribus disper- 
sées. II les rallie > et , se portant avec rapidité de Pune à Pau* 
tce , ^i leur buffle en; pas^lEint la f'ureiir guerrière qui Panime. 
J^ayais rejoint David y après m'êlre assuré que vous ne cou- 
^ri«x pLis de danger. Alors nous chargeons avec impétuosité les 
iHhilisMns étonnés de notre audace ; btentât ilsplient de tou- 
l«»parts, et la terreur qu'ils nous avaii^nt apportée'est rietOur- 
-née dans leur camp et les accompagne dfané leur fuite. 

s A û J.. 
Ah ! pourquoi ai-jc*8it6t désespéré de la victoire ! j'aijrats 
pu de même , tout couvert d'une noble poussière , me trouver 
au milieu des Philistins ftbbàtils \ 

• •' J N A T H A s. ',' 

Calmez ces regrets, mon père. LeéFhiHètins. ont assés sou- 
vent senti la pesanteur de vos coups. Laissez désormftis à 
Havid U soin de combattre les' ennemis d^Israël. Consentez 
enfin à vous l'attacher par les nœuds les plus sacrés. Vous 
avez prorois de lui donner Pune de iiies sœurs pour épouse 
s'il revenait aujourd'hui triomphaut : vous accomplirez Votre 
promesse. ^ {Saûl parûiê réfléckifi) 

M B R o B. ' 

Mpn frère sait sans donte enfin quelle est celle de nàxii 

qù^il préfère ? 

N jr o N A 7 H A s. 

Oui , ma sœur. Ce mMin , enivré du doux espoir que lui 
peri^tt^it U pan^ ''^yM® » *^ «o® 4f^'^J(> p«^rtai?t poujf le çoln- 
bat : mon cher Jonathas « je cours mériter l'aimable Michol 

ou mourir. 

.<•,-''■ .■ . * •• ' ■;.:;-. -'■ *• 

< M .E K o ]?. . , ,. ,^^ 

Michol! ' ;■ ^ 

MicHoi,, avec ambur tt corifusiàn regardant sa ^otMt* - 

OlI... 


I'., > ./^I-.HJ 


. . <,7 \ 

H'à'ti o B ^ironiquement, ^ . 
e n^en sois point étoniiee ^ et ytn avais déjà lelicile itia . 
sœur. " ^ ' 

Odieux David ! me faut il éprouver partout là fatale con- 
currence. 

s A û t y â' Jonatlias^ 

Mon fils, sais-tu ce ^^e tu'vne't^eolâlideâ ? c6nnais-tu bien 
les projets de David ? '"*^ 


j o'îT' a' t' h' a s; 


Je sais seulement y mon père^que David est le plus soumis 
et le plus fidèie de' vos sujets, et q^ic rien ne'p«til; Vous dô- 
£a|rer de la promesse que vous lui avez^ faite. j ^ ^ 


M £ R .o B* 


gager ae la. promesse que 

David a mérité beaucoup s^ns doute \ mais quant à la ré-» 
comj^nse promise, , je -pe^se qi>e la dëtermin^iion'à^ pretrdfe 
est d'une assez haute importance pour qu'il faille en pèsera 
loisir la justice et le^dan^r. •. ^ . 

8 A ii L. 

Ma colère Mérob^, ta prudence m'est connue : je ne yeux 
nie déterminer quQ par tes' conseilsv . ^. 

A B N Jt R ^> a pLart. 
Mon espoir renaît !' , . 

. , M< I c H o. L , à part. 

^Cruelle sœur ! dangereuse rivale ! {Bruit de, fanfares,) 


J. o V A .T U A' s 


• 


X ) 


JVTon père , ces fanfares qui frappent auJUâa les échbs'd«<s^' 
monts Gelboë, nous annoncenrque David vient vous apport 
1er Pfaomniage de sa victoire. i - 

(On voit passer en dehors dé la" tente des jeàtt§tf fifliis* a^eè' tft/*^" ■ 
corbeilles remplies de iieurs; £lles vont au-devant de David.) 

k^B "n'e'r', avec mûllgnitéU '. ,. . 
VoyezxotkiiAé tot^t. ce Peuple eiiiVré' , ces' jeunes nllesbîiar- 
gées de âeurs et eiïMiabits de féteS^ sVm^ressént au^deva^t 
du vainqueur ec brûlent d''âmbellir son triomphé ! 

,«_«-«^ , , — : : '1 >i r . 

s C E NE V. - 

, ■ ^ t< 1 1 «• . > . > I • • • ■ ' ' • • * • 

L£5 pft£C£D£N8 , DÂVIDj jet^nes Fjl)ç^,et,£Afftii|SiJQtiaiit de. • 

divers iiistrumens, Israélites. 

^David , porté snr un paVoiV parait aà-délà^d(^' la tente, environné 
des jeunes filles , dont qnel^uës-uftes jettent' dès fléUVs' but sa route * 
tandis que d'antres ckanteiit le m&rceau éniva'nt. Ses Israélites de 
tout âge et de toute coliditâi(mftogQieiit€fnt* le 'cor tè^e» Ail&vtie dè^^ 
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tQnte dn Roi y David fait arrêter le cortège et descend dii pavoi , 
pour se présenter à pied davant Saill. J 

Choeur des jeunes filU s ^ au moment de l'arrivée de 
David et tandis qu'il descend du pavoi, 

4 Chantons Davirî et. sa TÎctoice : . 

A réclat brillant de sa gloire ' 

On reconnaît Pela du ciel. 

Déjà, célèbre, en a<m Jeune ;&ge , 

Dftyid, en prudence , en courage i 

K'a point d*égal dans Israël. 

•David. 
Grand Roi , j'ai combattu pour le peuple d^Israël , i^niir 
toi I pour ta famille ; le ciel m*a protégé , et l'inaolent Phi- 
listin est tombé sous mes coqps. 

s A û L. 

Bray« David , je te dois aujourd'hui la vie et le skiut de 
mon armée. - ' 

joNATHAs^ embrassant David» 
Mon digne ami. ^ 

A B N B n^ i avec contrainte, 
David daîgnera-t-il recevoir mes félicitations ? 

D A V t D. 

Abner^ tu t^étaîs trompé dans les dispositions que tu àvàîs 
arrêtées; elles put failli tout perdre, je te l'avais dit; mais 
j'ai su réparer ta faute. J'ai ramené no9 soldats dans lé 'che- 
min de la^victoire , ils n'ont pas eu de peine à le reconnaître : 
3aiii le leur avait montré si souvent. 

s A il L. 

David , je t'ai cru quelquefois mon ennemi y je reconnais 
mon erreur çt je jouis aujourd'hui de ton triomphé. 

DAVID.' 

Roi , j'ose en reclamer le pi;ix ; tu me l'as promis et ta pa- 
role est sacrée. J'aâore Michol ; je te demande sa main. 

M I c B o L , (i part avec joie. 
Je suis aiinée ! 

/m £ R p B , d part. 
O rage ! ^ 

6 A û I.. 

David j je serai reconnaissant ; mais ne, nous occupons en 
ce moment q'o« de la joie dont tout ce peuple brûle de t'offrir 
les témoignages. ' 

A B N E R) a parim. 
l^^aible monarque.,!. o^gi^eilUi^ David ! 

id £ R o B , a part se frappant le sein. 
Affreuse jalousie ^ tous tes s^rpenfi sont là!. ; 



.V.. «i\ >.• . itiA 


i 
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( Saiil iiiTite David à s'flsseoir sur un canapé qui est à di^oUe. David 
présente amoureaseraent la main à Micbol et la conduit au caiiàpé* 
Il s'assied ensuite entre Jonathas et Michol. Saûl va s'asseoir sur 
Tin canapé à gauche avec Mérob et Abner. Après plusieurs entrées-, 
l«s danseuses avec des branches de palmiers , viennent faire un 
grouppe tellement disposé «'que leurs palmes réunies paraissent for^ 
mer un berceau de verdure au-dessus du canapé- où David est assis » 
tandis que la principale danse A»9 » montée derrière lui, balance sur 
9a tête upe couronne de roses. Saiil témoigne une jalousie qu'il a 
peine à dissimuler. Il se lève^ s'éloigne quelques pas, et regarde 
Jd^un oeil sombre le tableau des hommages qu'on rend à David. Mi- 
chol en témoigne son inquiétude. Mérob et Âbner observent avec 
intérêt les mouvèmens de Saiil. Le grouppe i*e dissipe et les jeunea 
filles se dispoisent à continuer leurs danses, SaUl leur crie arec une 
fureur concentrée* ) 

8 ▲ û L. 

£loignez-vou8. ( Tous les danseurs vont pour se retirer, ) 
{Se reprenant.) Non, restez, (dpart) O mon antique gloire ! 
devant David, Saiil n^est piiis rien : {il va pour sortir et dît d 
j4bner qui veut le suiçre,) Ne me suis point , Abner, je veux 
être seul. * 

( Il sort en jetant un regard troublé sur David. J| 
^ f - - ■ » 

s C E N E V I. 

Lbs PAEcioENs, excepté. SAUL. 

i> ▲' Y I D , à MichoL ' 

Mon espoir serait-il trompé ? 

M t G H o L. 
Hélas! je le crain's. 

A 5 V B R , aux jeunes filles et aux danseurs. 
Continuez» • • 

D A "V I D. 

Non f mes amis , laissez-nous, {ironiquement à^Abner») Je 
remercie Abner de son obligeante invitation. L'effet qu'à 
produit sur Saiil l'éclat des hommages qu^on mç rend y n'a 
point échappé , je le vois , à ses observations* 

{ Les danseurs 'et les jeunes filles déiilent devant David. Tandis qu^ils 
sortent un soldat entre et donne un écrit à Abner. Abner lit Véciit 
et en témoigne sa joie. ) 

ABNER, bas à MichoL 
J'obtiens enfin la preuve que je cherchais. Lisez, 

M é R p B , a part après avoir Ju, > 

David au moin$ n^ sera poiac à ma sœur ! 

Dànd. , ^ 


\ 


If 


t t 
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A B N B R 9 bas à Mer^t reprenant t écrie. 
David -périra. y. , • 

nji é R o B y ùffec effroL 
. Que dite^vûus ? Latss^s-tfioi cet écrit. 

Y' £He veut reprendre l*écrit ; Âbner lui retient le bras.J^ 

A B N B R. ' , 
Je Taie trouver Saûl. ' ' 

M £ & o B. 
Arrêtez; {Abner sortA 

S C E N E VIL 

Le3 pRRciDBics^ cxcepté A B ]^ E R. 

joNATHAs,^ Mérob\ 
Qtt'ya-t-il donc y ma sœur ? ^ " 

M é R o B I à pa/'/^ ac€c agitation. 
Que faire ? dois-je^ par ma jalousie... Noq. {à sa sœur 
qu* elle tire à l'écart.) Ma sœur, sauve? DaviA» II ,e«t,raort 
si Saûl le revoit ici , quand Abiier liii aura j^arlé. Une lettre 
est venue de Rama. On y dit que Samuel, avant de norourir... 
David, au reste, lésait mieux que personne. Usez de votre 
pouvoir, engagez le à fuir. Je cours auprès du Roi. {elle sort.) 

JONATHAS. 

La sûreté de David est compromise ? Je vous suis, ma sœur. 

{il sort après Mérob.) , 

î 

*.— — — III- ' .1 I I . . I ■■■ I II II II I 

S C E N E V I I I. . 

MICHOL,DAV,ID. 

MICHOL. 

David , il faut , dit-on, te dérober parla fuite à la fureur 
de mon père. Quel est ce funeste écrit qui fait triompher Ab- 
ner? que s'est- il donc passé à Rama entre Samuel et toi? 

DAVID. 

Aimable princesse, je n'aurai,, plus rien dç caché pour 
vous* Apprenez que le vénérable prophète \ avant d'expirer, 
m'appela près de lui dans Rama. Ji versa sur ma tête l'huile 
sacrée , et de la part du Seigneur il me nomma roi d'Israël^ 
mais j'eus soin juî^qu'à ce jour de tenir secrette une circons- 
tance dont je iie veux p^int profiter au détriment de Saiil et 
de mon ami Jonathas. 

/ M I c H o z.» ' 

Ah ! sans doate , nul autre ne mérite comme David de ré- 
gner sur Israël. Mais le Roi va venir , sa coîèrè ser% terridle : 

/ ■ • 

V» 


)è^*,MU-i 


V 


i ( n ) ^ 

fuis, mon cher Dftyid f dérobe-toi suri-tout à te» premiers 
transports, 
r Ji k V 4 t}\ 

\ Saûl pent-il douter de U purei^ de mes seÀtimens ? ne sait- 
il pas que sa famille m^êst chère? que jVime Jonathas comme 

i un frère ) (|Ue je véus adore ? Si le lâche Aboerestlà pour 

' excirer ci^jitre moi le courroux de Saûl ^ vous ^ votre sœur^et 
Jonathas n^y serez^-Vous pas aus.si pour eo modérer l'empor- 

t tement ? 

j M I C H O L, 

Mérob a tremblé du danger que tu cours , et elle m^en a 
I prévenu 5 mais ne crois pas quMÎe cherche à te justifier : ap- 
I prends que ma sœur est ma rivale. Elle t'aime. Fuis donc, 
je t*eu conjure 9 avant, qu'il ne soit trop tard. ' 

j DAVID. 

Moi , qne je fuie ! vous m'en pressez envaîn : je veux voir 
jusqu'où Saiii poussera lUngrf^tîtude et Toubll de ce qu'il me 
doit, 

M l c u o I.. 

Il te fera périr. Ne connais-tu pas Saul ? ne tais-tu pas qti*^ 
a trop appris à verser le sang innocent? ne te souvient-il pas 

I </e l'affreuse veûgeance qu'il a exercée dans Nobbé , pa^ce 
qii« le grand prêtre; A chi mêle ck l'avait remis le glaive d et 
Ooliath qui t'appartenait à si juste titre? Le sexe ni l'âgo 

; n'ont été épargnés ; le fer et la flamme ont tout détruit dans 
cette malheureuse eiiéi Voilà pourquoi sans doute le Seigneur 
a abandonné mon père et l'a livré à l'esprit de ténèbres. Tu 
connais Saûl et tu veux braver son courroux ! Ah ! par pitié , 
si je te suis chère , fuis, prends soin de tes jours. 


S C E N E I X. 

Les pr£CÉd£ns^, 30NATHAS. 

Cher ami , dérobe-toi à la fureur de mon père. Il sait que 
Samuel t'a donné l'onction sacrée. Abne.»-, qui a obtenu d'un 
de ses afûdés de Rama des informations sûres, vient de les 
lui communiquer* Ma sœur Mérob le^retient encore sous dif- 
(érens préteKtes* Ne perds pas de tents | viens, \e vais assurer 
ta fuite. 

D A y I D. 

Adorable Mîchol , il faut donc vous quitter ait moment où 
je me croyais le plus près du bonheur I 

M 1 c H o L I entendant du bruits' 
Dieu l tout est peirdu I voici le Roi. ^ . . 


i.'lljLij, ^ I 


1 

t. 


\ * 
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s C E,N E X. 

Les PRicÉDENs, SAUL, MÉROB, xlBNER. 
B A û L j entrant futieux une lance à la main» 

. Où est le traître qui veut xn'^arracher la coQrcmne ? 

M é R o fi , â part. 
Ciel ! David n^est point parti l 

8 A û L , a David, 
David} est-il vrai que tu as reçu dans Hama fonction sacrée^ 

DAVID. 

Il est vraij le Saînt Prophète Pa voulu. 

. s A û L 9 voulant le percer de sa lance. 
Perfide ! tu vas* périr de ma main. 
MÉROB , retenant Saûl d'un côté , mi6hol , se précipitant d 
ses pieds de l'autre , s'écrient ensemble» 
Mon père ! ' 

joNATHAS| retenant aussi SauL 
Arrêtez , mqn père. 

8 A ii L. 
Laissez moi. ( il échoppe à ses en fans et lève sa lance sur 
David. ) 

DAVID, avec tranquillitém 
Frappes* 

8 A û L j /e hitat^ levé et n^ osant frappur, 
. Qui retient mon bras? quelle puissance invisible semble 
te protéger î * , - 

DAVID. 

DieU) qui ne veut pas que l'innocent périsse* 

" s A û i.» 
Orgue^eux David ! 

D A v*^ 1 D. • 
Moi , de .IVrgueil ! c^^s les i^imps , je ne suis point un 
faible guerrier, devari^..* o^j^^. suis un fils respectuei^K j de- 
vant.Dieu , je ne suis riJK^ ' t 

Réponds. Te prév^xlaK; oSb Tonction sacrilège que tu reçus 
de Samuel , tu as osé nâ|dnépriser, t'élever au-dessus de moi^ 
tVmparer de mes ho!>JR»i's et te couvrir de mon éclat. 

n A V I D. 

Vous n^écoutez) je le vois , que ceux qui vous obcèdent. 
6dn« C6s8e , «t vous ne m'entendez pas , moi , quand je répète 
à tout le mondie que ie vousdois tout > que je ne suis grand 
qne par vouS) que je ne brille que de vo~^ éclat. Abner , que 
fie disftis-tu plikôt à SaiH ; David yous sert mieux que mdi ^ 


rV..-- 



* - . ( »3 ) - - 

▼oilà poarauoî je le hais. David me force à le craindre, Toilà 
pourquoi je veux qu*il meure. t 

A B N E R. 

Seigneur, entendites-vous jamais un sujet vous parler avec 
cette audace ? croit-il , parce qu'un prêtre en délire l'a nom- 
mé Roi sur Isra'ël 9 qu'il en porte déjà la couronne ? 

8 A û I.. 

David porter la couronne I chasseï; Saill du trj6ne. d'Irael I 

qu'il ineure. Gardes ^ saisissez-le. Je ne souillerai point mes 

mains de son vil sang^ mais que demain, a la face du camp, son 

supplice épouvante quiconque oserait attenter à ma' puissance. 

M I c H o I. , avec force. 
Ali ! mon père , "«eus révoqueres ce cruel %rrêt ! 

j o N A T H A s. 
Seigneur, est-ce là la récompense.*. 

DAVID.' V 

Arrêtez , Jonatlias. Tout ce que j'ai fait pour Saûl n'est 
rien, ne mérite riehsi je ne Pai point convaincu de mon dé- 
vouement sans bornes. 

^ A B N £ a* 

David a mérité la mort. ^ ^ 

M É n o B. 
£h bien , mon père , si David est coupable , vengez-vous 
en Roi généreux : laissez lui la ?ie..*mai8'cha8ses4e de votr» 
présence. 

M X C M o L. 

Le cbasser quand il est innocent \ 

SAUL. 

Que je laisse vfvre fJh tra!tre qui bientôt.. • Jonâthas , titie 
aveugle amitié t'égarej si David respire, tu ne réglieras jamais. 

JONATHAS. 

£h bien, si la main qui donne ou qui- 6tejes empires, 
met la touroniie sur la tête de David, je reconnaîtrai qu'il la 
-mérite mieux que moi. ^ ' 

8 A (i t.. 

Que dis-tu? es-tu fils de Saûl , toi qui méprises le trône? 
mais malgré toi je te sauverai, de l'humiliation où tu veux 
descendre. ( montrant David» } Gardes , qu'on l'entraine 'et 
que demain , au lever du soleil , tout soit préparé pour son 
supplice, 

(Les gardes emmènent David. Saill et les autres personnages expri* 
ment diversement par leur pantomime les sentimens dont ils sont 
aflectés. La toile te baisse sur le tableau qu'ils forment. ) 

Win du premier Acte^ 




\ 




( >4 ) 


ACTE 1. 1. 

I ■-■■.' 

i :•...' t • • ■ • • . • . • .- ^ ■ . • 

Lie théâtre .représente le c<imp d^^siIsméUteSé II 
Jait nuit. On apperÇait des lumières de di^- 
tanàe êri diètdnce ; jusque dans' fe plu^ grûtid 
^Ipigr^e menu Elles sont censées indiquer les 
tentes dfgs chefs. Sur le devant^ à droite ^ est 
Ventrée de la tettte du Roi* Elle est fermée. Le 
desfant dfe La scène est ombragj par de grands 
arbres. Cet endroit couvett , faisant partie du 
terrain oïl sont dressées leè tentes royales , est 
séparé 4^,res^te, du cç,mp par une barrière qui 
trasfersele. théâtre^ au-delà d^ la tente. 


JUJ. 


a*> 


SCENE PREMIERE. 

M J C H O L, D A V I D, déguisé en soldat. 
:.-. y . . .»ai>i C.>»QX, 4 voix basse, . 

A KR i T E. , 

f David se tient aîi bord de Va coulisse. MiçÎK>l s'approche douceixient 
de la tente du Roi et entr'Quvfe la portière. ) 

PranpBâ ^ard4. : 3*^^ >«&(/ ^^v Assis ai^ è^ 4'Mne tabl^^ enve- 
'l<>ipRéi^Q fié9J^ i4%n^%ii y i^ parait plongé dans un profond som- 
meil. Abner n'est point avec lui. Mon cher David, tandis que 
J^nÂthftp océu{fe ^Toitement tes, gardes de soins étrangers à 
lèUr'devQtr^et.apr^s q«e j'ai su te soustraire à leur surveillance, 
c'est a ta prudenipe à faire le reste. Ce sentier,^ le seul ce^ 
pendant que tu puisses prendre f te conduit vers les tentes de 
ia. tribu de Benjamin. Tu ne peux la traverser en sûreté qu^à la 
feveur de» ténèbr<^|. N'attends pas que l'astre de la nuit se lève 
0t vi^QUta odaiiver ta route. Je iv'aurai de repos que qiiand je 
|)Qurrat ctoir-eque- 1^ n'.ps plu» à la p<>r|ée dn.camp, 

DAVID* 

G^er ob^et du plus tendre amour ^ faut-il vous dire rm 
éterntil adieu! 

M t C H p £. 

~ Non « David , nous nous reversons dans des tems plus lieu- 
reux ; laisse-moi l'espérer 5 mais fuis promptement. iNoiis 
soït>mes ici devant la tente du Hoi. Je tremble qu'il ne s'*é- 
veille et n'en sorte inopinémeiit î 


( »5*) . 
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SCENE r I. 

• . * I ' * . ' » i I • i • • 

MICHOL , DAVID , MÉROB , èHtrant parla gauche. 

M I c n o L , avec effiroz. 
Dieu! protège-noi|s I 

D A V 1 3). 

Ciel I c'est votre sœur î • «' • '» » -^ 

MEROB, après ies avoir regardés (o^s deux, i^n instant sans 

parler. . , ' .. .-. , .. 

L'effroi qne vous cause ma présence , m'annonce do. \Qtro 
part une opinion p(^U âa^teu^e (Li$ mcsv v^nUQ)r(3ns. Pavid n'a 
point daigné réclamer n^esi solus p(/.ur le sauver de la iureur ide 
Saiii ^ ma sœur n'a point voulu me faire concourir à son 
action généreuse , elle voiiluit en avoir s.eule tout le mérite.^ 
seule devenir l'objet d^ur»<^ reconnaissance sai'is horneâ -^ Ifnâis 
pour js'ètre trop hâtëe , elle n'a p^s prév^i tous, les obstacles : 
David n'est point encore sorti diî camp , et malgré son dégui- 
sement, ce n'est que par miracle qu'il potirra le traverser ^ 
sans être arrêté, interrogé , ijeconn'il. Avant de faire tomber 
ses fers , moi, je voulais assurer sa fuite; j'y avais pourvu 
par ce sauf^^eonduit qûQ l'activité dnd mon aMe a su me prd<N 
curer; il est muni du sceau royal 9 il porte le |iom d'Osmid , 
et devait être espédié. demain pour unemis^ioi\ sficre.tt^ et 
lointaine. ( donnant le sauf-conduit 4 JD^avid, ) Tcne^^ Pa- 
vid, vous pouvez raai«tên%nt;, sous çeiiQui, traverser en sûreté 
tout le camp des Israélites. 

M z c » o X. •> 
Qu'eiitei>ds»JG 9 . ' . ^ ] ^ ^ 

n A v I Dp 

Madame, i\ ^t ai^-desâja$ d.e mon pouyq'îr.^ fecQïin^tîre 
un si grand bienfait ! • . i 

M 4 »« » B > ^' partp , 

Au-dessus de son pouvoir, l'ingrfit, J , . 

MiCHOD. , ia^à sa sœur , lui serrqni f^ main» 
Ma sœur.«» je.o'publijrai japiais.,. .1 - • \ •• 

' M £ E^ o B y omea i^un^uf,» 
Epargnez -moi tous de;ix d'inutiloiS f^p^icii^^Eifiis. Je. n'ai' 
point compté sur la reconnai$sa;icç ; j'ai voulu sauver la vie à - 
t)avid i mais là se borne le service que j|e y^px.lpi ceJi^fe j 
qu'il pa^tp à l'instant. > a^it veut 91 'obliger à s(>n tour. , 

( Elle s'éloi^ie r^indeniefli *, .mais elle- s^al•r<^jtô au bore île U 

coulisse à les observer* ) 


A die», DayiLd^ 


w I G H o L. 

/ 


::. . . "•". 


f 


\. 
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( ï6) 

- ' ]> -A V I D. 

Adieu ^ 6 la plus aîmëe des femmei ! . 

(lisse quittent arec Texpression du désespoir. David sort par 
'. la droite et flixclu)! le suit quelque tems des yeujt.;; 


SCENE I I I. 

M É R O B, MIC H O L4 

ME a O B , à part au bord de la coulisse» 
f II est enfin parti* Je ne vois plus au moin« le triomphe de 
ma rivale. ^ 

M I c H o I. > tendant les bras "vers le ciel.. 
Dieu protecteur de Tinnocence 9 dafgne veiller sm^ lui \ 
( Avec effroi^ regardant.yers Tendroit par où David est sorti.) 

J'en.^nds marcher. On vient' par ce même sentier,! ( On 
entend dû bruit dans la coulisse, ) Ciel! c^est Abner! il 
parle à quelqu'un. L'aurait-il rencontré % 

I 

^^P^^"^^*^— ^ ■ ■' ■ * ^ I ■■■ ■ ■ > > Il ■■ ■■■ .1 ■ P I É I ■ ,, ■■■■■■■., , ■^^■^^■■l IIP^W ■Mil ^i^— ^M^^p^— i^^^. 

S C E N E I V. 

MICHOL, ABNER, MÉRbB /;« V écart ^ auprès de U 

t \ coulisse. 

ABNER, entrant par la droite et se retournant vers la coulisse. 
Je suis satisfait de votre vigilance. 

M I c H o L , a part. 
^ Juste ciel ! 

A B V ^ n, de même» 
Recommandez sur-tout qu'on veille sans bruit autour de la 
tente royale , et'nue rien ne trouble le repos de Saiil. ( ap- 
percevant Mîchor. } Que vois-je I vous ici , madame ? seule , 
à cette heure ? 

M I c H ô £ ,* toute tremblante^ 
Seigneur... j'étais venue... ^ 

M É & o B , 5& montrant aussitât. 
Ma sœur n'^st point seule , Abner*: il nous est permis , je 
croisade venir respirer la ffâtcheur qu'entretient en ces lieux 
l'ëpaisseurde ce fenillagé. 

A B ' K £ B.; 
PrinCeises , je suis loin d'oser vous eil blâmer. Maintenant 
que je vous vois toutes deux, la seule chose qui m'étonne en- 
core , c'est la confusion où je vois que ma présence vient de 
jeter l'aimable Michol. ^ 

MI cBOL,d part. 
Je frémis ! (haut, ) Abner , à qui DAvid innocent; doit au- 



jourd'hui 8tt disgrâce , 66 trompe', en appelant confusion Vet* 
fat qu'à produit sur moi sa, préëertce-^inattendue. Il devait 
qualifier d'un nom moins flattteuf ^ pour lui , l'éinotion qu'il" 
m'a causée^ . ' . • 

Si ma présence vovs i^ipoçtune à ce point , madame , je 
▼ais vous en délivrer. Cependant , personne mieux que moi . 
ne pouvait ,peuuétr£ vous^eryir dans ce qui yous/intéres^; ai 
-Vivement^ en m'honorant de plus d^égards , en adoucissant 
l'expression d'un dédain trop offensant , vous auriez pu... 

Que Vbtilet^u^ dire? ' "* ' rn:/.|.i. . : ,.^ 

A B .N E R, ' ■ . . . if 

Que David est en mon pouvoir, et que demain... '' . , 

M t c H 6 L ^ àllarmée, ' 
En Yotre pouvoir ! TDavid ? • " ' ' ; * ' 

M £ & O B , a Dâ/-/. 

£iirait-ii vrai ! 

AB n B a jd MiciùL /•/ 

Mais vous le savez , madame ; il dépend de ^moî de calmer 
la c6lère de SaUl , comme il a dépendu de moi de l'exciter ? 
Si David vous, est cher j dites un mot ^ ses %ts tomtent et 
l'arrêt de son supplice' est révoqué. , ' 

M I c H ô L , a part. àPécjoie. ' ' * 
ne l'a pas vu ! ^ 

M É R o B ) ^ part , d^un air satisfait, 
David est sauvé. ...'.,. 

MI c H o L , à Ahnèr, 
Seigneur , je vous rends grâces ; vous mettez à vos servi- 
ces un prix dont iline serait impossible de m'acquittar% Ren« 
trOns , ma scëur* \Michoi et l^ét oh sortent par la gàU' 
cke.) . , 

S C E N E V. * : • 

A BxN E R. 

Imprudente Michol , tu ne te doutes poitit qùé', pai'vônu 
bientôt au trône où j'aspire depuis long«tems , je saurai bien 
alors me venger de tes mépris y mais il faut anparavant <^ue 
David meure ; lui seul est à craindre pour moi. « . Jonat^ia» 
m'inquiète peu, son imprévoyante jeunesse le livré à tous les 
pièges qu'on peut lui tendre. Quairt à Saiil y faible vieillard^ 
perpétuellement tourmenté des regrets do passé, tairtÔtTùrteux, 
tantôt tremblant et timide, il n'est plus ou'un fribié-bibsbcfe 
à l'accomplissement di^oies desseins» Une foijsBaTidWmofe;.. 
David » C 


(,i8) 

Mais modérons mon î^pa^ience , ié courroo;^ .d|' S«âl d^'ntre 
David est à son comblé. D^4|iaii> ,y . ^ .demain ^ |e;iie cnfindr»! 
pius rien.. Ketoprnon» auprès dû Roi^. 

( a entre dans la teitle» )• 


.JL 


SCENE Y î. 


> I 


]^¥!0 ybnihMt ffàr là êràlib , SAtTL , • j/^'à>ï J»^ voit pas 

' ÎQAvtb 9 aifàncani a^èc précaution. 

Ciel! quelqu'un vient de rentrer aan^ la ten(e rQyal^ l Je 
sais le danger auquel je m'expose en revenant sur mes pas. 
Mais pouvais-ie balancer ? quand les jours de Saijl.eiie saint 
de son armée dépendent peiit-éire de l^avis que j'apporte.*. 
Si j'étais assez heureux pour parvenir , sans être vu> fbsqa*à 
la tente de Jonathas !. . . Ecoutons... Le plus profond silence 
règne autour de moi. Crahd dieu ! j'apperçois $ur mon pas* 
sage des gardes dont je ne puis éviter les regards. ( J/ se tient 
caché contre la tenU ef. l'on voit quelques gardes qui pussent 
silencieusement au-delà de ta barrière.) Que rêboudre ?..., Eh ! 
l^ien , si je ne pufs aller jusqu'à jonatnas | allons trouvée le 
Roi. lui-même. Quand je lui aurai dit le complot' qui le^me*- 
nace^ qu'il me fasse périr , j'aurai rempli mon devoir, {il va 
pour entrer dans la tente,) , , » 

s A ii L 9 qu'ion ne voit pas, 

N'on , ie n'^ecoufé rien. . ^ 

DAVID, s' arrêtant. 



vois- 

mir 

mots entrecoupés s'échappent de sa bouche. Ah ! je le plains. 

// va regarder au-delà de la barrière.) Mais ces gardes se sont 

éloignés. Je ne vois plus personne entre la tente de Jonathas 

et moi \ allons le trouver et gardons-npps de réveiller son père. 

( // va pour sortir, ) 

s A il L ^ qû'oH' ne voit point. 
. . Nqn^ mpn fils» -, 

, .i. » A V 1 o , s' arrêtant, 

Quedit.il? 

sA.ii t. y. de même, 
David a mérité la mort, puisqu'il veut la mienne.. 

-I. , -^ A V I D,~ ^ 

Qa'enten^s- je 1 Prince injuste ou plutôt abusé ! je veux ta 
mort , dia -In? s'il était vrai ^ qfui m'empêcherait en ce mo« 
ment dç te la j%>juner ?... Mais ne ser.ait-ii pas possible de lui 



( 19) 
prouver an |oiir que pen «i en le pouvoir ?... Oui, le ciel m^ins- 

pire san» doote. {èl et^Ue àtinê la ténie,) 


S C E N fi V I I. 

quand on voit rep4(y$;.fïe P^i^* ) . -. 


s C E NE V ï I I. 


• 1* 


DAVID , fortani de la tenie \ tentint à la main un inorieau 

du manteau de Saul. ' * - - ' ï- 

Ils ne se sçnt pojiu éveilles ! Dieu juste ! c'est ejicore^ne 
(le ie> fa?eijrs ! — Saiil . /cetie n^riie de ton manteau qiie le 
Tiens de^couper ave^ mon glaive ^ est un témoin qui devra 
sans îdoute me îustiéér auprès dé toi. Ce témoin , ^érfiVie 
Abner, fera voir au^i jjtç quelle manière tu-veilles sur' les 
jours de ton Roi. Hatons-nous d'aller avertir Jonathas du* 
danger dont Israël est menace cette nuit même. ( Il'métaans 
sa ceinture le morceau du mahuau et sort par la Gauche^ ) 


■ Jjn. ! » ^y\\ l | ^ ,.,. , > ".; Ç-J^... Jl.U'. ' >; ^ ^. 


f 


• l» 


i • 


se E N' Ê :f ï. ' 

A B N £ B. p.s^êamtde f^ 4^#^, 

Quel briiîi m'a réveillé?' je né vois personne î Quelle ira- 
portaie voix est venue m'aVràclier à l'iitnsiondbnt me- Bat* 
tait un songe ? Saul avait cessé dé vivre et ni«( main f^ninlt le 
septre d'Israël ! ( Regardant doucement dans la tente, ) 
Sa$l souMneri ^ncètit* QuVtitends-^e ? %K prononcé «ïlA nom. 
Grand die» ! il y joint celui d^' traître ! Quel étrange rc^H 
port! Il semble ijuNm génie contraire à mes desseins secrets 
lui nontr^ mon soi>ge daiis lé sien !... Mais il s-éveil4e : le 
courroux brille ^ans ses yeux. Doisrje , en ce iiioinenfr,^jïA*ôf- 
frirà sa vue ? li wi<çnti^ » 


j.\. 


c.û. V i'i") * 


S C E Jî E X. 

A B N E R, ^ A U li.lî n'a point soi ijmteàii? 

'■'" sÀiiL^ dan^ sa tpn^e^^ctiant fortement, 
Abuer ? {sortant de sa tenté,) Abner'é {Papperce^ûnt,) Ah \ 

( Il 8*arréte et consufère A^^er dVn jçç^il Minbre. 1^ . r 


> 


Qu'avez -TOUS ^ selgitçiur? vous me partisse» jtrolihlié 7* c t 

^ 8 ▲ U L. 

Oui. 

'a b'^n b r. 
Je le vois, j^aurais 4ù suivra l'inspiration de mon zèle^ 
lorsque f considérant tout à'Pheure yotre extrême agitation, 
jWai concevoir :1a pensée d'interrompre un isôùirmeii qui me 
paraissait vous être si'pénible; 

— - — " s A û L. - . . • 

Pour son intérlt y Abner aurait bien fait. 
, •> A B N E R y avec ^Toim 

PpiHrquçitlopc., seigneur ? et d'où vient ce regard soii^lire 
que vous lancez sur moi ? . s - 

> sAÎlL'^ Iiii saisissant le bras et le fixant avec attention. 

Un spnge te présentait à moi , sous Pa^pect du plus mortel 
ennemi. ïe voyais même briller dans ta main... Pardonne y 
'Abner , je n*ai point été maître à inon réveil de t'aj^percevoir 
* sans rrenur. 

ç A B N B Rj trpuhlé/ 

Abl pouréz-vous sur la foi d'un songe... 

s A u r. 
Les illusions de mon somnlefl m'ont aussi montré David. 
Mes eiffans m'implorafent pour lui ) maisii xre m^ont point 
fléchi ; f ai donné le sCgnai di» 60|i supplice , et c?est au mo« 
ment même où j'ai vu son sang couler , que tu t'es approché 
de moi y toi , Abfner , un fer vè la maià... 

•' /.f V • •• •. A/« N E a. ,. . , . 

t : 'Grand dieu ! vous qie glacea de .terreur ! m*auriez*voi][s 
qnielquefbis.&iiPinjvre d&me cr/oire^^c^pable... 

a . Rafisure*:tpi ! L'image fantastique a disparu : je ne vois plus 
^}ie mon ftmi.) le fidèle Abner. 

A R .N £ R« _ 

•■' Alt!, seigneur, vous me rendez justice! ( à part. ) Ton 
soiige.^' Çftiil i. m'av.ertit qu'il fat^t que je me hâte dç U. véjiiier* 
' ( On entend un bruit de trompettes. ) 

Qu'entends- je ? 


A » N e" r/ 


. Q^s^glHkfii^çe. rappel? à cet:te henref ' , 

* • 

(Des loldata. passent au .dda de la barrière.. Abner Tja dans le fond 

et parle un instant à l'ofSçier.) 

♦ » •• > , - 

8 A U l, 

^ Par quel ordre ces soldais... 


t. 


'.;■ 
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(.1) 

Ai^NEB ) repemant auprès de SaûL 
Seigneur^ votre £U vient de donner Tordre de doubler toas 
les postes qui yeiUent autour des tentas royales \ et des mes- 
sages à tous les chefs des tribus y partent ^ dit^on , en ce mo- 
ment. ' 

s A Û £• 

Quoi ! sairs m'en préyenic ! qui peut autoriser cette conduite 
de Jonailias ? . 

▲ B N £ K. 

Je Vignore. 

( David et Jonathaa paraissent dans le fond et demeurent immobiles» 

en appercevant Saiil et Abner.) 

Tout ce que je puis soupçonner ^ c'est que c.e mouvement est 
ordonné pour sauver David. 

SAÎÎL, avec l* accent dt^courrottxl 
Pour sauver David ! 

A B N s R. 

Seigneur, il faut que Pavid meure à l'Instant inême« 

6 A il L. 
Je veux voir Janatbas auparavant \ allons le trouver à sa 

C 11 va ponr sortir. J^natba^ et David saisissent ce moment ,ppvr pas* 
aer dans la tf nte de Saiil. Jonathas reste à l'entrée pour observerv^. 

. A B N £ R.y arrêtant SauL y •/ 

Ne serait-il pas prudent^ au moins, à^ commencer par 

a'a&surer que David est encore dans le|^fers ? 

s A il i^. ' 

Voyons d'abord Jonatbas.^ Suis-moi* : 
' {Ils sortent toUs deux par ia gauche f) 


S C E N E X I. 

DAVID, JQNATHAS/ 

f En ce moment la luné ëclaîre une partie dé la scène. ) 

jovATi^As ) sortant de la, tente et après avoir regardé autour 

de lui. 

Viens 9 David. {David sort de ia tente,) Tandis qu'ils s'é- 
loignent pour me chercher ,. tu peux en sûreté reprendre ta 
route. Va , mon ami, nous Referons, point long-tems séparés , 
îe l'espère. Quand la tentative des. Philistins au ra^cett.e nuit , 
convaincu Saitl de . l'importance de l'avis que tu viens da 
m'en donner, je l'instruirai qu« c'est à toi que nous le devons. 
Il est impoissiMe qu'il ne soit: paa touché de ton dévouement. 

. D A V I B« 

Mais ai mon braso. 


^- 


> ■y.ttl^^i^ 
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J O 14. A T R â. S.\ 

'Cela iie^ se peut. Le éA«rg«r d'ailleurs est m^in» igrand , 
qtia'nd le piège est connu et parles ordres que j'^i déjà don- 
nés... JVIais ^ adieu y ne perds pas dé tèois. 

DAVID. 

Adieu, mon cher Jonaïkas. • 
(I^sort par là droite. Plusieurs (iétacfaemens d^lsraclites arrirent. Jona- 
thas leur assigne leurs postes autour des tentes.^ 

S C E N E X M- / / 

SAUL , ABNER , rentrant par la gauche , JONATHAS , 

Gardes et Soldats Israélites. ' 

( Le théâtre s^éclairç tout à fait par Pa^rirée de quelques soldats por- 
tant des flambeaux. J 

Q uo 6e passent *il ' i ci ? il onatha^ , -que BÎgtâB&MM . tQjis tes 
mouvemens ? « ' 

. j. o y A T> ▲ A^. 

Mon père , je renais tous faire part de ce qui nécessité les 
précautions que tons me -voyez prundrev Siar. miiÏG Philistins 
dorvent cette nuit attaquer la tribu â'ftsacKarj et tandis qu^iU 
jetteront Pal larme dans cette partie du camp , une centaine 
des leurs ^ déguisés sons des mètemJên^ israéliftSi passera 
derrière la tribu de U^njan^in , et snivra les défili^ qni con* 
duisent en ce lieu , avec le prcfjet de vous y surprendre et de 
TOUS frapper dans le silence / n'^aylitit -fvk voua^ vainerd'ilans 
les batafliei. . • i ^ 

a A û I.. . 

Qai t*a donné cet avis ? . > 

*j o N A T H A s. f 

L'un de vos ^Ips : ^djàlf s fâl^a.ts, qqi,. témoin secret de la 
conversaxiq? dç ,dç.^^ 4^ k^ra chefs, a pu les entendre con- 
férant entre eux , dans Pend roi t le plus obscur du bois qui 
couvre à' FOrient les tentes de Benjamin. Je Bars ai)ssr que 
Parmée entière des Philistinà se tient prête à marcher, et 
qne son mowement ou s^n repos seront rj^glés sur le succès 
qu'aura cette rentativèv J'ai fioûc donné sur^le-eliamp les of t 
dres indispeniQ^^ies. L6ficiMfs.dea tribioa., et^ar'licuii'èrenuKUl' 
ceux d'f siiachar et d« Benjamin^ doivsnt étire fM^pvenna^a ^ 
moment : Abner , c'est à toi d'ordoviner le resA»«^ 

Jon'athas ,'ne serâit^e poiaTuive fautais aUar»ie2'¥p»in(0r<» 
piations sont^elies sûres ? * • 


-r • » 


J O N a' T H AS. 

Celui âoftt je leî tiénë à tdulé mu cbdfiàitce ^ et |)^fsonnt 
n^én est plus digne que lui.. 

8 À S t.' 

Ne potirràis-tuk nonim^tr?^ • • 

J o N A T T< A '%/ ' •' 

Je TOUS le nommerai , *jiYisf;i¥ôt qtiè l'émènement aura levé 
tous les (îoiitèé* sur la vérité de ^n l'apport. 

^On entend dans le lointain des uompéttpk qui se rcpomlcnt 5 diflc- 
rèntès distances. On TOit ensuite d^s troupes dëfiler dans le fond de 

gauche à droite. ) * 

s A û L. 
Qu'entends- je? tes Philistins aâi^ftîeilt«i}è dé)ft commencé 
l'attaque ? 

A .B V £ R.. 

Seigneur y je vais'm'en informer moi-même^ (il sort. } 


SCENE- XIII. 

s AUL, JONATHASy Gardes , Troupes, co»- 

tinùmni de dcJUet dans le fond, 

( Un officier arrive précipitamment et présente un billet à Saftl. ) 

s A û i , à rVffiçier. 
"Dcmne. ( à Johathàè bptès avolt lu. ) Mon fils , tes jhfrtr- 
mations sont exactes^ Le chef des Binjamin^ , PhaU! ^ fti'é'^ 
crit qu'environ cent Phlliètihs déguises., qui s'acheminaient 
vérft ces lîèiix^ ont été reiicontj^éâ et pris jiac Tuti dé ses 
déiachèttièri*. -• 

C X.>a marche des trOupes qu'on voit passer dans le fond s'acçclerc. Le 
brait des instramens guerriers augmente^ ) 


mmmmmmmif^ 


SCENEXIV. 

Lx4 pKiciDEw s/a B N E R. 
« A il c ^ £i Aèrter ^Ui rentré i 

£h bien • Abner 1 

' > • ... • ' , • , 

ABNER. 

Seigneur i il faut combattre*: ^La tribu çL'Issacbar ^$.t^d ice 
moment aux prises avec les Philistins. L^obsc^rité. de 1$. nuit 
rend le conibat affrëuj^. Eeniroiis dans vo^Ue tente e^ nous 
.distribuerons le$ ordres néiessair^. 

s A il I. , réfléchissant. 
Si Daiid n'i^tait point un tiaître.,. > , f 


.1 
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( 24 ) 
A 8 N E R. 

Seigneuri méprisez'-youê aèsex mon bras 9 pour craindre 
que sans David... .' • 

SA U J,,: 

Je ne pardonne j^int'à David ^ o^is j -san«. v'offenser, Ab- 
ner, je puis regretter u/i si vaillant guerrier. , 

A B, N B .R , aparté . „. , 

Je le vois. U faut que David tombe cette nuit sous mea 
coups y si Je veux prévenir... 


s C E N E X V. 

Les rB.^C]£i>B)is,,,U<NpAB.D-^- 

I.E6ARD£| à' SomI» 

Seigneur y David est parvenu à s^ëcbapper. 

A B tf £ R 9 ' ^ part. 
David? ô rage ! 

s A û L. i 

Qui donc a pu favoriser sa fuite ? 

> J O N A T H A s. 

Ceux de votre maison qui chérissent le* plus votre gloire , 
moi e^ mes aœurs. 

A B N E R. 

David a pu s'échapper ! nous ne devons plus nx)|is étonner 
de I^audace des Philistins. 

JONATHAS. 

. Noui sans doute: la nouvelle de sa disgrâce a pju la faire 
naître. Quant à son évasion^ il est impossible qu^ils en soient 
instruits déjà^ car| au moment où je vous parle | mon ami 
ne peut encore être sorti du camp. 

s A û z. , avec l'accent du courroux. 
Jonatfaas , je t'ordonne de me dire à Pinstant quelle route 
il a prise.' 

JONATHAS. , 

Y peniez»vous j mon père? je vous dirai ^ si vous l'exigez, 
qu'il a pris ce sentiçr* (montrant l'endroit par où David est 
parti,) Mais pourrez-vous me croire 9 moi | son ami | moi qui 
sauverais sa vie aux dépens de la mienne? 

K B V % Ti y à SaûL 
Eh bien , seigneur , je vais envoyer à sa poursuite sur tous 
les 'points du camp. 

jONATRAs, Jkdsissant fortement le bras d'Abner, 
Abner I tu dois attendre que le Roi te l'ordonne. 

s A û L. 

Fils téméraire ^ Abner l'a déjà cçt ordre dont tu parles? 



MÉ 


(«5) 

J O N A T H À S. 

. Non > sèrgneiir, îl he l'a pas , et-vouis nfi-Toudrez point le 
lui donner, quand je vous aurai appris que David, est ce soU 
dat fidèle à qui je dois (ai découvejrte <d\i j^iège des Philistins. < 
Oui, David, échappé _de ses fers et déjà en sûreté, est re- 
venu «il r èes pâs^^ pôui^ m'apportera au péril> dte' sa> tèté., cet 
avis qui stuive: nnei seconde. fois. aujourd^hiudk. les jours de^mon 
père. ..*.,. • / : • ' • . ^ ' ^." ' 

' s A il L. 

David , dis- tu? aùràis-je donc toujours été injuste envers 
loi? "-^ Mais poiâ-je tecroii-e, Jona?thâs, tbi j soiî àmi , toi 
qui sauverais s«t vie aux dépens de la tienne? . • - • 

• ' ' fLcs trompettes' fiontiéri^ la chargé.») \ ' ' ' 

- '" ''\} '■■ J O N- •it'' T > It- -A » s*. " '■" -■ 

Seigneur > le daikger .p^esse^4 «qu'ordonneas-YQua? * .. 

s A il L. 
Allons nous armer et combattre. 

^ i A B N B' R, • . > ' 


Faut-il' eayoyer^ur les traces xle David 


è A îï'lV sortàHt. 


i > 


Allons coinbatll*è les Phifistin^. < 
(Il entre dans sa tente suivie cPAbner et de Jo^iatbas. Les Iroupet ^ 
continuent de défiiei tandis que la toile se baisse. 


.» • 
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' Pin du second Act9. 
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.. :•. :.'■ ■.' A C T.È' ïiiïJ ■ ' ' 

• • ■ . * « 

Le théd^re.. représente l^ intérieur de la tente da 
SaUlj ^irtme^u premier ji€te ^ mms cette teMS 
n'étant plu s^ dans le même endroit ^ le làcdl 
Qu'on appercoit à ^tràs^èrK la portière dw fond . 
est allièrent. (Jn veit une rivière ^si^rle^ bord 
^^ laquelle Ma tente est ^res^^e*JP lus MQ^iL y des 
tentes repliées qu'(m ré'apoint eneofe eu le tems 
d'établir et d'autfest effets de campement en dé* . 
sordre. Unejin^tdàns i'éioi^ni^ni)ent. 

— H ■ ■--■■■. ■■i . ■ ; ' ■ ■ ' '•*" ■ .i -■ . .1. I I I . w» 

S CE N E P R Ë M I Ë R È. 

M É R b B.V J N A t H A S. ' i 
M £ H o B , à.JiOnathà» ^ qkismtrét 

E» • 

û bien, mon frétfe , n'est-ît flus «I*e«pôif pour Israël ? 

j o >^ A T À A 8. 

Cette nuit fatale à min le comble à nos malheurs ; nos tri- 
bus sont dispersées \ les Philistins vainqueurs les poursuivent 
de toutes parts. Ils nous ont chassés de la position redouta- 
ble que nous avions encore hier , près des monts Gelboë, trop 
heureux d^oir pu petiUncber.) d|i|fsi)iôf aifneux déserf , une 
partie de notre a/mée que ce torrent et les bois voisins déf'eh- 
dent bien faiblement. 

M £ R o B. 

Et que dit notre malheureux père ? 

JONATHAS. .^ 

Hélas l îl sort d'un de ces accès de délire qui ^ de jour en 
jour, deviennent plus fréquens. Il parlait d'un phantôme de- 
bout devant lui etqu^il semblait fixer, avec terreur. Un som- 
bre désespoir a succédé à ce délire> il nous a regardés et quel- 
ques larmes ont coulé de sçs yeux. 

M £ R o B.. 

* Qu'allons-nous devenir ? * 

JONATHAS. « 

Il n'est qu'un remède à nos maux | cVst le rappel de Da- 
vid— 

M é E o B. 

£h bien , que ne le propol^e-t^on à 6aûl ? 


/ 


( 27 > 
JON A.THAS* 

Miclu>l et inoi iiouç ^Tons hasardé q««lc{iit93»otft esta fa- 
veur ; mais Abner était là : Saul, dominé par Tasoendant de ce 
perfide ministre , a paru sVmouvoir^ mais n^a riea répondu. 
Cependant.) ma chère Mârob > si 9. joignant vos instances aux 
nAtres., vous rede^an4i^2 avjee nous ie rappe^dir David, noue 
fIëjc|iirion$ peut-être en&n notre pèr^* Maia non» attendons 
pi us de votre âme généreuse ; David HÎne Mickoi j ic- bonlieur 
d^iine sœur chérie tieifit uniquement -au sentiment qui Patte- 
che à' ce héros. Etouffez donc un. amour où nul espoir de l'e- 
toar ne vous est olfert , e.t , me considérant qne l*intérêt de 
Saîil et ceiii^i d^ touie néire maison , consetitee à l^atliance 
proposée par }^ r^i 4^$ Aje|i90nii69 ; tdélaichea' par là éSL thwse 
de celle des Philistins, et \ottt noble Jjâvoneiaettt rappellera 
la prospérité daas Israël. / . . 

Je vpus.^qonderai^jQQtiffèse^ pour oêxtenir an RAÎierfl|^-^ 
pe^.de. Davi^. Si mes inaWitjaef omi, lie succès que vous è)i e8«> 
pérez 9 et si D^vid t^omjb^tehcore.poar leroël^ -q^^'aurai^je hé^ 
soin de détacher Moab du. parti îles Philistins ! 

l ,C 'àf M T It A^ Sfc 

Vous cherchez encore à vous abuser, ma S«d3tfré Viôiïs d^vta 
sentir combien il importa' dane tous^ les cas.... 

h/iQ^.fyè^% lîe pijrlepai poiir David. Deia^n^r $an fappel| 
q^ànd c^te grâce doit le rapprochera^ iBartv^ale, oVst de itia 
part uq, eifort asuex gtai»id y. tous ne , de vu» poi nt* attendre de 
moi df^Yanktftgf H .1 ? 

iS]C E NE 1,1- 

Les f fi^ipEFs f ; s AUL ,. MIÇHOL, ABEKER. 

(Il serait à propos jqne Syû] eut t^p, a\itre. mai)tej.Muqcie celui du premier 
Acte, sinon il ne doit point enavoir; mnisle nianroau cluprcj7iiejr|4cte 
doit être vu sur un tabouret dans wn coin ile la tenie.J 

s a- w L, 

Liaisse-moi , Michol , cesse de me parler d'un ttôîtt^ qTW tu 

as osé soustraire k ma juele fai-e^r^; eesse de me mouUiSr les 

larmes d'un indigne amour, quand tes yeux ne devraient en 

verser que sur la chute d'isrftëtet sur les malheurs de ton père. 

Et croyes-vous , mon père, qu^ c'^est pour moi què|e voua 
implore? je vous demande de rappeler près dé Vous le fiéros^ 
votre plus ferme app^ y. te aetilf de vos guerriers qui , parla 
terreur qu^il inspira toujours auat'Vhili^tins, ptt^âsë erii'c6îé iî'ii- 
jourd'hui iiqus tirer de Pi^biéné c/k èon absence nous a lai^^éa 


r-f^-Cii 



( a8 ) 
SA ii t. 
David eâtun traître ^ te dis-je ^ je te défende d'ajouter iin 
mot en sa faveur. ; / . • ii ». 

M É A o B. 
. Eh bien , .mon père ^ vous m^écoUterez* Datvid soûl peut ré- 
parer .tons nos -maux.; vous n^avez point un instant à perdre^.^ 
si vous;ne voulez pa^ que lePhiiistin vienne bientôt jusi^u'icl 
TOUS frapper ai^ milieu de vos enfans égorgés. 
, . ; ▲ B^N £ R , a Mérob», 

• Quùi ? madame. . . -. • 

• • • 8 -A - « -L". . 

Mërob; aussi ?.toi quj.me fis iiier ki bien sentir ie danger de 
la présence de David* à ma eour et «dans mdn «armée ! toi qui 
P)e conseillas 'SoneziLi . *f ^ - 

M £ B o B. ' 

Oui , mon père ; je vous' oonieille aujourd'hui de le rappe- 
ler, A'ppi^nt'z qiia.'jè ne orpyars point 'att daiiger rfont je vhus 
parlais. Je n^écoutaia que «b« iaUiusie, j'aime David » il aime 
ma sœur et je. nei voulais que l'éloigner «d^etlei 

.' • '-• 18- À! Û«'Ii.- * ' 

S'il était vrai que David n?a&pirât point en secret à s'epi* 
parer de ma îpburomie.».. ; 

'A..B-ir.'E «Kt • \ 

Seigneur , l'onction sacrée qu'il reçût à Rama n'est-elle 
plus à vos yeux qu'une oilumère? «royez^î-vofis que celui à qui 
Safntiel a dit : Le ciei te^ncmme Roi sut' IsràëlyvùxiàrdL. ton- 

Î'qurs rester au rang des sb jeks 2 qtrel serait donc en ce moment 
e motif de votre sécurité ? qui pejût jamais justifier David ? 


Les PK^éci-DB»s, DAVID, 
p AVI II j' ent^ani inçpihémer^f. 


5o^ ihùocence, 

« 

Que voi^jç.îrj i ^[ 
Pcieii ' \ 

Qu'as-tu faitv • 
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r 'T '. •' i" " • 

Quelle audace ! , . . ; 3 ♦. ' .. t» - .« 

..... ; m'i c H'.aiii,, 4 part0 ., -» < 

lye^!^ y fjiv^ chercher \sL,n^orU \ . , . » -i;..:. h.; - m 
/ / , ...... '- ,^ -ï! •A,.y,^j?. '■ • '^ --■i:^\-..y < 

Roi y vous pouvez me faire périr ^ mais je vous al suvjnaU) 


lieareui et je sais vena vous offrir nies services ; si vous né 
iesacceptex pas, au moins , j'aurai fait mon devoir. Choisis- 
sez défaire tomber ma tête ou d'employer mon br^s pour dé- 
icndre k \ônfe. '' * 

sAûx. , après un momçnt de silence^ 
Bavid, tant de sécurité me^coofond ! est-^ce Dieu 
raifièiie devant xdoI ? 


qui te 


-DAVID, 

Oui, Saiil , c'est Dieu , c'est ce Dieu qui j jadis, me fit 
t/iompher du terrible Cbliaih , dont le br^ moiësonnait vos 
[lus raillans guerriers ; oui , Saiil , c'est Dieu- qui m'amène 
encore devant vous, pour vous rendre vainqueur; chef ou 
ddat , à votre choix ^ je veu3ç 'que vos ennemis mordent la 
passiière, et, quand les nuages q^î se sont amoncelés autour 
de votre trône seront dissipés, je serai satisfait ; alors vous 
pourrez dire : Que David meure ^ et Abner m'immolera aus^ 
sitôt. ; 

s A Û L. 

Ces paroles ont pénétré dans mon âme ! David .^ tu parles 
comme un ho^mme généreux, et tu t'es toju jours montré le même 
i/Ties yeux, {se retournant v^ex s Abner ^ ).Eh bien , Abner , 

rois-tn que je puisse encore. {Abner le regarde avec une 
'Mention perfide. ) ^ 

\ s ^ û L , bas à Abner^ 

Cruel ami , pourquoi ce regard sombre oui me remplit de 
•^luble? . 

( Saiil parait rêTear,'*MicliQl , ^onathas et Hclérob l'observent 

avec inquiétude. ) 

s.A û i., d lui-même. 
Quel nuage se répand sur ma vue. . , Phantôme impi- 
■i^yable , pourquoi me poursuivre sans. . cesse ! {il recule 
(omme poursuivi par quelqu'un, ) Laisse-moi , par pitié , 
iaisse-moi ! y_ ; . ,, . 

ni tombe sur an fasteiiib, soutenant sa» 'tète de ses deux mains. 
JVIicboL donne un.tirdreka un garUe q^l^sort. ) 

J O N A T H A s.' 

Ciel ! un nouvel orage s'élève dans son sein î 

S CE N E I V. 

« • •■,■..',• 

» ^ . ■ ■ ■ . . . ; I . , 

L £ S F Ri'c É DE N S , Jeuncs Israélites^ 

(îiei Jeunes filles apportent une harpe d'or que Micbôl présente à 

'• David'.) 

M I C H O li. 

Mon cl^er Dayid^ !#» criants et ies accords harmonieux de 
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( 3o ) " , • 
tfl'Iiarpe ont souvent calmé mon père. <}iin9 ses accès de noire 
mélancolie. Essayons s'il^ ont encore aijjour4'liut le roèii)^ 
pouvoir, * , , * 

( Diivid prélude sur la harpe. Deux enfafts racc.onppagn^t ;>vec 
àes flûr€8. Les soTi«*de ces iustrumens soutiennefit \a déclâmaiion 
des reriB^qiié récii%David, et comme dans lo récita tifoblipré refn- 
plissent les fcpos par de« traits de symphonie. Un chœur de soidats et 
de jeunes filles criante ensuite les derniers vers decliaque'COJsplec.) 

D A V I p , .récitant. 
Dieu d'Isarël, dissipé le nu a g« ' » ' 

Dont A^bscvffcit le fmnt de ce koi tnalli^ureu^i 
. £^ pour que son cœur se soulage , ' 
D^ ses soapçbns injurieux , * 

Qb^ud rayon pur dé diVinè luBiîère , 
Lancé par toi du ha ut des cieux^ - 
Fénètx'e en son âme et Véc.laire.' ' 

c H OB u A 9 shantaût. 
Qu'un rayon pur de divine lumière, 
Lancé par toi du haut des cieux , 
Pénétré en son âme «t Té^lâftie. <• \ 

. 8 A Û L. • 

Qu*eiit€|nils-)e 9 €|Uels âonx ftcceti» mé font sortir de mon 
accablement! ' 

D AVI D« récitante 

. ■ * 

Quelle est eetiearniée irinèmbrable 
' 'Qui Jî<>taS8e des cris menaçahs'1" 

Qu'elle est cette voix formidable . 
Qui retentît dans tous les rangs. 
C'est toi , Saut, c'est ton armée : 
Tout tombe oii s'enfhit devant toi : ^ 

Be débris ta route est 'seinée ,^ 
Et la terre frémit d'effroi.! 
' ' * - '•- • ■ c « 03^ TT n. ' "• ■''. 
C'est toi , Saiil , c'est ton ariOiée : 
... , ; Tout 'ttoraè^ on^-s'enfuit devaiit soi î ' 

'' Dte ctë1^vt*S'fa toute est semée , • ' 

Et la terre frémit d'effror, 

s , t? I.; • " ■ ' 

Voilà les chants de ma jeunesse î }e me reconnais ,- je tç&- 
pire en les éco»uant. Mais, que di$-j€ç? i^ouîquoi ces cria de 
guerre? il ne faut à ma vieillesse que la paix et l'oubli î 


^ 


que ia pai 
M I )C H o IL, à,.jQarvz^.r 

Dav^d, chanta la, j^aix. ,. .^ .,^ . 

p A V I D >. r<éçitant% 

Sur le bord d'ui^ rui|seau.qu'oiplH:|ige un beau laurier^ 
J.Vpttl«4e«^a:e«l»|ïS'«tpoSQl^CT9ri5iôr,. ^ 
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LHiii 8Tir so» Front rëpaiùl une onde pure : 
• tJn aîitri par ses chants célèbre son retour , 
Tandis que le plu-s jeune , objet de son amour, 
• < Soulève ) en |e jouant, sa redoutable arniure. /'/_. 

• C H OE. u R. 
' « L'un sur son front répand une onde puie, 

.Un autre ciiuuio son, letour , 
Et le plus |eiin£ , oLjet lie i>oii aiuour , • 
Sotalèrey'en se iouant, sa redoutable armure.' 

s A Û. X;. • 

« 

Hëoifeii^, père ! 'ô piâst de i'^oiti t p sens couler à^né 
mes yeines.un bauBift de eonsolation I ( se levant» ) Mais que 
prétênds-to^ David ? Siaûl dcMt^îL iaxig.uir dans un honteux 
repos ? Non, non.,- hion glaive est encareredoiitftbie dans les 
•camp^. Mon bras f»e\it; encore défendre cette» couronne 
<qu*oa viiudrait m'arraoàer peut^-être. . . ' 

' . D A V J Dv '. 

Seigjneur^p périsse le téméraire <|ui<>s«rait en concevoir Vi* 
dée ] 

£i si c?éCaiii<boâi? dis-moi : dévoré d^âmbîtion| n'as-tu^pas 
plusieurs fois tendu des pièges à la vie de ton Roi (*)?' 

Seigneur^ sM fut enjvon p.ouvoir de vous la mvir lm^)Ui]é- 
trient, et si je ne Pai poinit iait^ croirez-vous encore que Je 
désire eii voir arriver le terme.-. . 

. . s A » L. • . . 

Que veux-tu dire 1 . ' 

D. A y i D. . ' 

» {ja nuit dernîôce 9 quand je.revifis a{>pOF'ter à Jân^a^ltai i^a- 
▼1s du complot des Phili'stitis contre vos jo\i*$ ^ l^'tiMl^'dsEin^ 
votre ttnte , je vous^ tro4ivai proioiidéuii^nt endOrmi , vous 
^tiez à la merci de celui Cjue vous vHpie^lde {^i-o^crire. U pou^- 
vait vous Etire. mouriri, sans qqe jamais- ie^ ,soupçou àa âat 
fEUtentatpùl: s'arrêter «ur lui,. .:- ' 

Cela est /aux ^ Abo^^r élaû là. |^our d^éfei^dre aoq .R^i>: . 

. •' Di A 'V'I- D. .'....•■ ■..,*,-. 

-• ' ' ' . ' 

Qttif Abaer.étai<t là,\po^r le laisser , égorger» (/<<><(«/' ûTir 




( *( ) Si èetnte de »0]|(ens d'iiiiéGifùnrk Vo% vonl^it rdtnenehcr KXtv& aeène 
de la harpe , après ces mms lie Saiil, sSène Xll X^a fh toujours- mon' 
tré le même a mes yeux. Sliiil iijonte de suhe : mais dévoré tV ambition 
tu voudrais me chasser du trône pour y moutt-r à ma place. Dis-moi ri^as* 
tu pas plusieurs fois tendu des pifg^s à la vie de ton Roi, Ensuite le reste 
Je lu scène. 


\ ." .-^^ 


ceinture le morceau du manteau de SauL) Goûtant coïkiiijé 
vous , seigneur, les douceurs J'un prol'phd somiirieii , il n'a 
pu in'emj>êcher de vous ealevër cette partie de votre m^nteaii^ 
royal. La reconnaissez*vouS| seigneur ? \ ' 

«s A û L. ' 

Oui 9 je la reconnais \ grand dieu ! 

■* D A 1r I D. ' - u * 

Voilà comme Abner sait défendre sôh lloi 

{ Abner reste corrf'oitdùy) 
t A û L , sévèrement à Abheh '' . 
Al)iier/ tu ne réponds rien? cette négligence... font aiiUe 
que toi l'eut déjà payée de sa tête. Mais elle a fourni à David 

Poccasion de se justifier , je te la pardonne. 

' A B N £ B. , aparté ' ' 

Funeste contre-tems ! « ' - 

• : 8 A -ii i. ^ â David. * .' ' 

Oui, mon fijs , tu l'emportes. Va combattfC'^ dispose d* toot 
à ton gré, je veux qu^'Abner lui-même n*agisse aujourd'hui 
que d!âprès tes ordres. Abner lé soufiVii-a { qu'il n'']^ ait plus 
entre vous d'autre -rivalité que celle de la gloire. 

VTous 1q6 officiers et les gardes qui sont dans le fond témoi- 
• gent , en agitant leura armes , qu'atec. David ils ^trat>8ÙrsVd&' la Vic- 
toire.) ... ,. . , , .y. ; . , .5 ., , -..;.' • 

Va , mon fils , hâtertoi . de réparer, nos pertes. Va , Mtthol 
est à loi j.si.'tu reviens au jourdUjuiTvainq uejur. ' * r 

. D A* V I D. . i ■ > .... 

.Je; reviendrai vainqueur. .• ■' .» 

( Mérob viTement affectée par la coiftraînte qa|elle s'impose, se 

laisse tomber sûr un siégé. ) '. 

s A U t* 

' Quèïvois^je? ma ch«çMérob, déwLprouverais-tu cfrqué je* 

fai«pour David ?. * ' • ' • ' ' ;' 

M -îÊ R o B , sé relevant. 
Non, mon jDèfe. te salut d'Israël , Ifi conservation de vos 
jours et l'iiitérét de votre gloire doivent seuls m'animer' en 
ce moment. David mérite tout ce que Vous vtSule^ faire en sa 
faveur ; si je revenais Vf>us dire lé contraire, ne me croyez 
point. Fersuade2-»v'ôus' plutôt qu'un èetret ressentiment me 
guide et me rend injuste envers lui'. Alors, mon père, dites- 
moi dans votre iûdignatiou : |e ne :t 'écoute' poiVit , M^^ï'ob; 
la jalousie t'égare et ne te. laisse voir dant^ David que son 
indifférence qui t'outrage et non pas la"î»»aTi (leur et ies \er-^ 
tus qui en font un héros. ' (El/esort.) 


<fih^^^ r , _^^^^^^^ . ■ • ' 
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5 C E N E V. . 

Lt9 PRicÊDENs , excepté MÉRÔB , Troupes. 
Ç On entend un tumulte dans le camp. On voit passer dan? le fond 
des pelotons d'Israélites qui fuient ; d'autres a<:edftrent à l'entrée de 
la tente du Aoi. ) 

8 À û L , a David et autc autres chefs. 

Allez rallier nos tribus et ranimer leur couragJe.'Vpus mé 
ireVerres bientôt sur le champ à% baràille. ' : • r 

• D A V i: D , d MichoL 

* Adieu , ma chère Michol , je cours vous înériter. * 

sAÎii. , d Abner qui s'approche mystérieusement de luii 
Que veuxrtu , Abner ? 

ABNÉjt| has^ tandis que Michol V observe et écoute, 
Saiil^ nous allons vaincre \ mais cette victoire vous coû^ 
tëra cher ; demain peut-être David sera Aoi. 

]ii I c a o L 9 d part. , 
Perfide Abher ! 

DAVID , prêt à sortit et avec le ton dû Gùmmaàdemeht» '* 
Abner, je vous attends, 

( David sort avec Abner , Jonathas et les autre officiers. ) ' 


** 


S C E N E V I. 

S A Ù L, JVI I C H O L. 

SA il L , se parlant â lui" même. 

iDemaîn peut-être David sera Roi ! 'r 

M I c H o t. 
Serait-ce par tràhisoii , mon père ? vous lie le croyez pdint. 
Vous avez la preuve que - David est le plus* généreux des 
liommes* 

\ s A û X. } tfîpement.. 

Ma fille f qui vous dit que je soupçonne David ? 

i^ I c it o L. 

Vous le dissiinulez en Vain , votre âme est troublée , elle 
a reçu ^atteinte du trait ipmpôisonrié que vierft'd*y lânçer, eh 
partant, l^infâme Abner , voÉre plus Ci^uel èniiémi-. 

s A ii !.. 

Abner , mon ennemi ! lui le compagnon d^ ma jeuiiéssie ! 
non 5 s'il se trompe ^ en accusant' David , c'est l'erreur d'un 
fidèle sujet qu'un ^èle ardent anim6 pour l'ibtérêt de son Roi. 
t)àvid\ . •. . E 


(M) 

' . M I C H O £. 

Non , seigneur ; oe n'est point totre intérêt qui le fait par-^ 
1er : mais bien plutôt la haine quM porte à David , comme à 
son rival d^ambition et d'amonr. 

8 A ii L. 

Snr quel fondement peuz-tti croire... 

AI I c H o L. 

Quand Abn«r a osé m^expliquer toa vœux 9 qujelques îndis* . 
crétions 9 qui échappent œéme aux hommes les plus prudcns^ 
m^ontfait lire dans son â^me. C^est lui , lui seul qui veut votre 
couronne^ mais avant de vous Panacher ^ il voudrait J^ous 
faire immoler le seul homme qu^il crait capable 4e la luÂ 
disputer. 

s A 11 t* 

Arrête ; prétendrais-tu m'enlever la seule ccnsôlatloti qui 
me reste , cette confiance de l'dmitié qiie le brave Abnsr m^a 
tau)o«irs inspirée? ^ ' 

M 1 G H o X.. 

Que dites-vous? Pamitié d'Abner^ votre" seule consolation ! 
d\Abner, grand Dieu! voyez donc > mon père ^ où vous, 
place; votre confiance etàqni vous la refusez. Tous vos maux 
ne viennent'ils pas d'Abner, et vos plus douces consolations 
de la tendresse de vosenfans ? Abner votre ami ! un véritable 
ami ne vous eut jamais conseillé que des choses grandes et 
justes'; voilà ce que fit toujours David , et non point ce( 
Abner qui n^a jamais su que conseiller et commettre le crime. 

8 A il L , furieiLX. 

C'en est trop \ sors de ma présence. 

M I c li e L. 

Mon père... ■ . 

s A ii L. 

Sors .^ te dis- je. ( Mckol sort désespérée. ) 

S C E N E ' V I I. 

S A U L 9 seul d'abord , ensuite Toiubre de S A M U £ L. 

S A V ï.. 

Cruelle fiUe ,. çpi&.satisfaite. Grâce à tes discourj , Abner 
ne &'app;ro^h|^r^,p}u$^de moi , sans me g^cer de crainte. M'au- 
rait-elle di^Ia. vérjté. ? Abner accuse David , quand lui spui 
peut-être... Mais David nV-t-il pas déjà reçu l'onction 
aacrée ?• . « Mon, sang boaillonne. ( Le théâtre s'^obcurcit 
tùut'd'CQup.) Oe noirea vapeurs semblent m'énvironner. N^en- 
tfnds-je pas (e.cbant.d^s^ oiseau^ funèbres ? des plaintes In- 
gubres résonnent à mon oreille/Le sang eoule autour 4a moi l 
c^est ma main qui Ta versé dans Nobbé I 


l.. 
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( 35 ) 

( La décoratiofi se change en une spmbre caTerne. ) 

Qite ^ois-je ? qui m'a transporté dans cette effroyable caver- 

»e ? fuyons de cet affreux séjour- '( U parcourt la scène avec 

effroi,) Je ne puis trouver d'issue î La terre s'agite sous mes 

pas î 

( Un tombeau s'^iôv^ de dessous le théâtre , an bruit d*an tonnère soit^ 

terrain.) 

XJn tombeau ! ah ! ces sombres voûtes sont consacrées à la mortl 

(XJne inscription lu mine a ««.paraît sur U tombeau.) 

Ciel ! quelle main vient de tracer r.QS câracièrét de ^su ! Li* 
sons : ICI REPOSE SAMUEL. Vénérable prophète , ab! 
daigne me parier du fond de ta tombe ; dis-moi , ri je 'j^uis 
«spérer quelque terme à mes maux ? 

.(Le tomhetiu s'ouvre t\yec éclat. Il en sort dertou^rbi lions de flamme et 
rOmbre de Samuel s'élère au milieu d^un image mobile;') • 

Où fuir ? dmbre terrible, arrête ! ô lerre ouvrè-toi', pouf me 
Cacher dans tes abîmes ! ' • 

( Il se précipite à genoux et le- visage contre terre. ) 

L'bni^re de s a M u e l. 

Saûl , tu me demandes quel est le sorj: qui l'a^tÇind ?^i tu 
veux connaître l'avenir, interroge le passé. Rapprlfe Itxi xiue 
tu fus coupable et prévois ton châtiment. Tre^iblç j ,Saul , 
déjà l'ange de la morjt plane sur ta tête. Cependant, Abnér q>u 
toujours te poussa dans le crime , pour ep recueilir seul tout 
le fruit j'^Abner doit mourir avant toi 5 mais apprend* qu'un 
intervalle dé peu de jours séparera sa mçri de la tienne. 

s, A U L. 

C'est assez ! c'est assez. 


l'o m bue, ^ 


Noa5 Davidjton véritabK- ami , ton second fils, doit ré- 
ipner après Xm. Favori du Diou des armées , David élendra 
l'em|)ire d'Israël, pour le transmelire. brillant et redout^iblo 
à sa glorieuse poàtériié. 

SAÛL., 

ciel ! et mes enfans *? 


l'o m b r e. 


Il ne m'est pas permis^ de l'éclairer sur leur sort. L'incerti- 
tude où je tè laisse fait partie de ton supplice. , ^ 
( r Ombre rentte dans le tombeau. ) 

SAÛL. 

Dieu vengeur,, épargne aumoips mes enfans ! ils sont inaO'< 

cens de tx^gs crimes* 

fhe tonnère gronde. Le tombeau disparaît ainsi que Itf caverire , 
et le tliéàVre qui redevient éclairé » représente l'intériejir de la tente 
comme aiips^rayant* Saili se relèye dans ragitation du plus graml 


». 
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SCENE VIII. 

S A U L , M I C H O L. 
ir I c H o L y accourant et serrant son père dans ses hrasi 

Qu'av«z-you8 y mon père ? 
, ' • <• . . . •• 

s A u L. 

Ma fille l 6 secours ineltpéré ! viens , mon enfant , viens 
^ider /ton malheureux père à sortir de cet affreux séjour ! 
:....'- M I c w o L. 

Ou voulex'Tous aller , mon père ? n^êtes ,y«us point en su» 
reté dans voire tente ? 

s A û !• ) regardant autour de lui. 
Dans ma tente ^ dis-tu ? — Que vois-je? quelle douce clarté 
suc.cèJe à la sombre horreur qui m'environnait?-— Cette om- 
bre terrible... Elle était là I sa voix menaçante retentit encore 
à mon oreille ! un épouvantable prestige avait donc troublé 
tous mes sens ? 

M I c H o L» 
Vous n'avez point quitté ces lieux. J'ai entendu vos crisj 
]e vous ai vu de loin prosterné à cette place et je suis accou- 
rue près de^vous. 

s A il c , F embrassant. 
Ah ! ma fille , tu es venue , comme un an^e de lumière ^ 
dissiper autour de moi les ténèbres et les phantômes de la 
mort. 

M I c H o L. 
Puisse toujours ma présence écarter les noirs chagrins de 
votre âme 9 comme le bras victorieux de David chasse 69 ce 
moment loin de ces lieu.\ vos ennemis vaincus. 

s A û L. 
Que dis- tu ? Israël triompherait encore ? 

M I c H o !.. 
•Oui , mon père-, depuis que David a pris le commandement 
de votre armée. Déjà des cris de victoire étaient parvenus 
îuàqu'à pous , quand les vôtres m'ont (ait voler vers ces li^ax. 

s A û L. 

Est-il bien vrai ? 

M I c H o z.. ^ ' 

Notre triomphe n'est plus douteux. Les Philistins sont en 
fuite \ on parle même de mésintelligence entre eux et leurs, 
alliés. Le roi des Ammonites^ Moab, dit-on , n'a point voulu 
combattre ^ retiré avec les siens sur les hauteurs voisines , il 
y est resté tranquille spectateur de la bataille. On ignore la 
^9use de ison étrange défection. ( Brui^ de> fanfares. ) 
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£ntendeiTV0U8 ces fanfares guerrières | ce signal de la vic- 
toire ?Réjoui8se8«Toa8} mon père. 

s A û L , d part. 
David toujours victorieux ! je le vois , c^est le Seigneur lui- 
même qui m^a parlé par la bouche de son prophète! ( hoMtJ) 
Ma fille 9 David s^ra ton ëpouz ; je résisterais en vain aux 

{décrets éternels. 

(Nouveau lirait de fanfares.) 

M I c 9 o L. 
Voici , nos guerriers qui reviennent triomphans* 

s A il L. 
Ah ! regarde ; ton frère est-il parmi eux ? , 

M I c K o L. 

Oui , mon père , je Papperçois. 

s A û L. 

Ijp ciel au moins me laisse encore mon Çls ( 

S G E N E I X. 

I^EspRÉcÉDENs, JONATHAS, Officiers , 

Gardes , M É R ,B , ensuite. ' 

jONATHAS. 

Mon père i David vous avait pron^is la victoire | il a tenu 
parole» 

s A ii Ly Pémbrassantm 
Ah ! mon fils* 
• M £ R o B 9 entrant. 

Mon frère, est-il vrai qU« Moab n'a point voulu combattre 
avec les Philistins ? 

JONATHAS. 

Qui , ma sœur. 

M lÊ R o B y à elle-même, " 

Mon zèle a réussi. 

S A ii L. 
Comment , ma fille ? 

M I c H o L , à part. 
Que veut-elle dire ? 

JONATHAS. 

• Expliquez- vous ^ ma sœur. 

M é R o B» 

Quand j'ai vu David parti^ poi^r le combat , j'étais sûre de 
la victoire \ mais- eUe pouvàit-étre sanglante et long-tema 
disputée. J V Toulu facUiter le succès de nos arzres ; J^ai donc 


I 


u .. 
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fait dire à Moab que s'il prétendait encore à ma main , le seul 
moyen de l'obtenir était d'abandonner lacaUse des Philistins.. 
Il l'a fait, je lui en dois le prix. 

M I C H O L« 

^œur trop généreuse î 

M :É B. o B. 
Hâtez-vous, tna f-œur de former les nœnds qni doivent as- 
surer votre félicité. Quant a moi ^ j'enlève aux Pliilis^irta utt 
puissant allié, je délivre Israël d'un ennemi dangereux» j l'i- 
dée du bien que j'ai pu faire sitisfait mon âme , et croyez , 
ma chère Mlcliol , que je ne regretté rien. 

J o N ▲ T II A s. 

Mon père j voici David. 

IW^W^I— —^M» ^— ■ — I II.I.MI I I ■■ Il II. I . Il II 1— ni— — — ^— — — rp^l^» 

SCENE X ET DERNIERE. 

Les frécêdeks , D A V I D, Officiers de sa suite. 

DAVID , d Saut qui lui serre ta main. 

Seigneur 9 ^ne trêve Viené d'Arro signée sur le champ de 
bataille 2 Bethel et £ngaddi vous sont resiiiuos* Demain, 
nous reprenons notre po.sitiôn près d^s monts Gelboë ; dans 
dix jours la trèté expire et le combat recommence, si l'ennémL 
ne se soumet aux conditiona que vous lui imposerez. 

8AÛL , cherchant ûpee inquiétude parmi les officiers qui ac- 
compagnent David, 
Mais... je ne vois point Al^n^r % où est-il ? que fait-il en ce 
moment ? . * ' 

o A T j p.. 

Seigneuf 91 Abnet^est tombé «ous le fer du Philistin. 
sAiÎL*, avec l'expression du plusgrajtd effroi» 
Abiier est mort ! Dieu ! 

JONATHAS. 

Vous regrettez Aboer^ quand David commande votre ar- 
mée. 

s A û L. 

Moi I regretter Abner ! non, le traître avait mérité ma. 
haine. Mais sa mort . . • ( a part, ) Un intervalle de peu de 
jours, m'a dit l'ombre du Prophète^ séparera sa mort. • . . 
< A Jonathas et à se$ sœurs. ) Approchez vous tous trois , ne 
me quittez plus; serrez-vous contre mon cœur: j'ai besoin de 
me sentir entouré de mes enfan3 1 bientôt , hélas • • • ( i7 les 
embrasse. ) 

M 1 c H o I.. 

David esx aussi votre fils; mon pèrct 


V» 
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SAÛL 9 tendant iq main â David, 
Mon cher David, tu. régleras rpi-mênrie le sort des vaincu^ ^ 
je t^abandonne tous les soins d'un trône , où je sais que le 
ciel et le vœu d'Israël t'appellent depuis long-tems. 

DAVID. 

Je' n'ai demandé qu'un prix de mes services , c'est la maia 
de l'aimable Michol. 

s A û L. 

Ma fille est à toi, fais son bonheur; sois toujours aussi l'a- 
pui de toQ frère Jenathat) n'abandonne jamais mes enfans ! 
Me le promets-tu ? 

DAVID. 

Je vous le jure. 

s A il L. 

• 

Les derniers jours de ma vie ne seront donc point sans quel* 
que consolation! David, les plus hautes destinées t'attendent; 
mais que mon funeste exemple ne te laisse jamais oublier que 
l'injustice des Rois appi^lle toujours sur leurs têtes les maU- 
dictidns du ciel. 
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Za Schne est en Espoffie, au chéUeau de FiUarèas. 


Vu au MSnistère de la Police générale , le a octobre i8 1 S. 
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LE TROUBADOUR 


PORTUGAIS. 


9BSSSIS 


ACTE PREMIER. 

• 

Ze théâtre représente V intérieur ddparc de yîllaréas. Ce 

parc estjermé dans le fond par un mur à hauteur d'appui » 

qui traverse le théâtre* Au milieu déee mur est une grille 

gui oui^re à deux battams. En dehors du mur est censé un 

Jbssé. Dam l'intérieur du pare 9 tout est disposé pour une 

Jeté. 


là^êâ 
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SCÈNE PREMIÈRE, 

AÎITONIO, FABIO, PAYSANS, PAYSANNES, 
QUELQUES DOMESTIQUES. 

LugftUe est ouverte. Tous les Villageois entrent em 
courant. Antonio arrive le dernier. 

AVT09IO. 

Eh beû , eh ben , où allez-vous donc? 

7ABI0. 

Vous n' savez donc ][)as que Bazillos vient par îd, 

ANT09X0« 

Comment , Basillos ! 

TABIO* 

Eh ! oui, il s'est présenté k la grande porte du château. 
Nous l'avons renvoyé. Sur ça^ilapris sa course tout le long 
du mur. pour entrer par cette grille.... Mais, j dis, noua 
sommes la , et j* l'empêcherons ben d^entrer. 

Eh! pourquoi donc r'pousser ainsi c' pauvre garçon ?a 
est gai , jovial ! ^ 

FABIO. 

Laissez donc , père Antonio , fl brouaic tout j il est en 
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ëtat , par sa maladresse , de déranger la fête la mieux or- 
donnancée. 

( Pendant ce tems j plusieurs çillageois et villageoises se 
sont portés au .Sond. Us aperçoivent BaziUos et crient 
tous. ) 

I.ES VILLAGEOIS. 

Lé voila,' le Voilk !... 

VABIO. 

Vite 1... vite fermez la grille, 

* Mouvement général» On ferme la grille. Les paysans 
forment une ligne oblique depuis le fond jusqu'à Vavant^ 
scène. BaziUos arriffe en courant et vient se heurter contre 
les barreaux'. > 


' • 


SGÈNE IL 

LES prbcedens , BAZILLOS. 

TOUS EIANT. 

Ah ! ah ! ah ! ah ! ah !... 

BÂZiLLOs , ( en dehors de la grille.) 

Ah ! oui, riez !.^. riez ! c'est joli !... Ah! comme c'est drôIeL» 
Vlk un fier tour que mVous jouez Ik !... si j'n'entre pas par la 
grille , j'entrerai par dessus les murs ! v'ili tout !... 

FABIO. , 

Ouî^ et r fossé?... 

BAZILLOS. 

. U fossé !... Je r sauterai l' fossé , pardi ! c'est' pas ben diffi- 
cile !... Mais c'^st toujours ben mal a vous de m' bannir d' vos 
jeux. Père Antonio , vous qu'êtes le plu s vieux d' tous , et par 
consé(|uent le pliis âgé , ••• l' plus raisonnable ; j' vous en prie ^ 
intercédez potur moi !... 

ANTONIO , ( aux piiysans. ) 
Allons, mes amis, un jour de fête, faut être généreux.. 
Laissez-le entrer, il sera tranquile , pas vrai ! ... 

BAZIILOS. 

Certainement. Pardine !... quand j' ferai une bêtise par-ci 
par-lk , ça vaut-il là peine d'en parler !.*• Décidez*vous. Vous 
voyez ben que j' suis grillé... par le soleil. 

FABIO. 

Allons, entre. ( On lui Quvre la grille. ) 

BAZILLOS ', ( entrante ) 
Ah ! merbi , papa Antonio ^ {à un paysan ) merci vous. 
{^Aun autre. ) Merci, toi j merci vous autres. Ah ça, eh bçn, 
la fête ? ' 


AHTOIflO. 

J' sommes prêts : j' n'attendons que l' signal. 

BAZILLOS. 

Eh ben, i n'tard'ra pas. D'vinez d'où je viens...» non. 
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tiMeWnez pas, y vas vous l'dire: j' viens d'sur la grande 
route , la par où vient M. Je comte de JPernandès et la 
signpra Isabelle sa fille.... la future , d' not jeune maître. J'aî 
monté sur un arbre , j'ai regardé , j'ai regardé !... qu'est-ce 
que jai vu?... une poussière... ohî mais une poussière d'un 
gris cendré,.., 

ANTONIO, 

Enfin ; c'te poussière ?... . * 

BAZILLOS* 

Ehben, c'te poussière... c'était un courrier. 

TOUS. 

Un courrier. !... 

BAZILLOS. 

. Oui j un courrier. J' sommes vite revenu au cbàteau, et 
j'ai su' qu'il apportait la nouvelle que M. le Comte et sa 
fille seraient ici dans deux beurs au plus tard ^.. 

Antonio^ 
Dans' deux beures !..• Allons , morgue ^ vive la joie , 
j'allonsnous en donner. 

BAZILLOS. 

Ça c^est vrai... Ab/ ça, dites moi, d'quoi m* cbargez- 
vous ?.... j'veux faik'e queuqu'cbose d'abord. 

FABIO. 

Oui .'.,. tu fais d' belles cboses quand tu t'y mets !.;.• 

BAZILLOS. 

J'voîs c'que c'est !... vous avez d' la • rancune , parce qu'a 
la demièi^e fête de madame la Marquise y j' ai allumé les 
illuminations l' matin ^ v*lk t'i pas un grand malbeur !...; 
eb ben elles se sont trouvées toutes prêtes pour le soir. 

/ FABIO. 

Et lorsque tu as voulu tirer au prix: te souviens- tu de 
ce que tu as fait?... 

BAZILLOS. , 

Ab ! pardine , il y a ben d'quoi s' plaindre !... a cause que 
j'ai ajusté un peu de travers et' que j'ai envoyé mon arba- 
lète dans Toêil du gros cbien de not^ c6ncierge 7 C'est pas 
l'embarras, d'puis c'tems \k y me r'garde d'une drôle, de 
manière..i... 

▲HTpVIO. 

Ab ! tu fais de ces coups Ik !... Eb ben , je commence 
k croire qu'ils ont raison de n'pas vouloir t' souffrir avec 
eux. 

BAZILLOS. 

Soyez tranquille !.. on n'est pas bête toute sa vie.... et 
j'vous réponds d' moi pour aujourd'hui. 

ANTONIO. 

Ab ça , met amis , tp\it c' que Fabrice nous a ordonné 
est-il fait ?... 


é I 


(6) . 

TABZO. 

Oai y oai y tous rojtt tout est tenniné !... 

, AKtoirio. 

GVst bien. En ce cas , allons attendre le signal dans les 
cours y en nous exerçant pour la danse. 

BAZILLOS. 

T vas avec vous. Aussi ben vlk Y seigneur Alméida , votre 
intendant avec son valet; ils ont Pair de parler d'affaires ; 
t'nezy allons-nous en. 

▲VTOirio. 

Pourc'te fois t'as raison : partons. 

BAZILLOS. 

Ah ! dites donc. J'ai envie d'prier ce Troubadour qu'est 
venu avec let siens pour la fête, de m' faire queuques 
coifplets pour les dégoiser en présence 'd' madame la 
marquise. Ça n'peut pas crever les" yeux d' personne , deâ 
couplets.... 

AVTOVIO. 

JETon ! mais tk voix pourra bien ëcorcher les oreilles. 

BAZILLOI.. ^ 

Ab / ben y il feut que j' m'amuse k queuqu' chose !... 

ANTomo. 
Allons 9 en marche, partons!... 

( Antonio j Fabio , et Baziltos sortent à la tète des 

f^illageois, ). 


SCÈNE III. 

ALMÉIDÂ , FABRICE. 

ALMEIDA, examinant les préparatifs* 
Je suis satisfait y Fabrice, de ces préparatifs; tu as exécuté 
mes ordres avec une intelligence dont je ne puis que te louer. 

jrABEICB. 

Feu M. le Marquis de YiUaréas y n'aurait pas mieux été 
obéi. 

ALMiÏDA. 

^ Ne Pai-je point remplacé dans ce château ? 

FABBICE. 

Mais , k«peu-près. 

ALlClfÎDA. 

Mon autorité n'est-elle pas la même ? 

VABIIIGB. 

Il est vrai que \ grâce k la confiance que Madame la Mar- 
quise vous accorde y vous commandez* ici en maître. 

En attendant que je le sois. 
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Vous? 

VABRICE. . 
/ 

Moi. 

ALMEÏDA. 


FABIICE. 

n faudrait pour cela bien dea ëvénemens* Vous étea Inten- 
dant-Général des biens de la Marquise et de ceux du jeune 
Duc de Médinez, son fils ; mais il y a fsncore loin de ces titres 
3i celui de propriétaire de ces riches domaines* 

ILMBÏDA. 

Pas aussi loin que tu le penses, Fabrice ; quand o na an 
tachatner adroitement certaines personnes k son sort, de 
manière k tes compromettre , si ce qu'on leur jpropose était | 

rejeté par elles , on est plus fort que tu ne crois. Mais tout ^ 

ceci, je le voîS| est une énigme pour toi • . • Je vais t'es 
donner le mot. 

FABRICE* s 

Ma foi, Seigneur , vous me ferez plaisir ; car j'avoue qu'en 
CB moment, ma pénétration est en défaut* ^ 

Tu saÀs qu'apris les troubles qui agitèrent pendant plusieurs 
années le Portugal, ma patrie, l'autorité cru nécessaire , poifr * 

te rétablissement de la tranquillité publique, de me faire sortir 
' du royaume. Obligé de me soumettre aux volontés du gouver- 
nement, j*obéis k cet brdre et je quittai Lisbonne* 

FABRICE, ( avec ironie. ) 
Oui, emportant , sans doute , avec vous les regrets des gaw | 

de bien et l'amour de vos compatriotes» 

ALMEÏDA, (souriant. ) ^ ' } 

C^est ce dont je ne suis pas bien persuadé Je vins enEspagne, ^ 

je fus présenté chez la Marquise de Yillaréas , qui me prit pour 
son secrétaire et m'accorda une confiance sans bornes. Je te 
^s connaître alorsl'heureuse position dans laquelle je me trou- 
vais 'y tu quittas Lisbonne , et k ton arrivée je t'attachai h. me 
personne. lia place que j^'occupaîs me mettant k même d'avoir 
continuellement sous les yeux les titres et les papiers de la 
famille, je pris connaissance du testament du vieux Oiic de 
IHédinez , dont le jeune Rodrigue porte le nom. J'en li^ avec ' 
soin tous les articles , et je vis que le Duc de Mèdinez , étant 
mort sans enfans , avait laissé ce superbe Château , .toutes les 
terres qui eh dépendent , enfin une fortune immense , au Ma«>- 
quis de Vîllaréas , a condition que son fils Rodrigue , qui était 
né depuis peu* de temps, porterait ce titre et le nom de Duc de 
Bfédinez, et que si par hasard; ( saisis bien cette clause , ) 
le Marquis , venait k perdre s<hi fils , toute cette riche succes- 
sion passerait k une autre branche de sa' famille* Le Marquis 
de Yillaréas prit possession de l'héritage, et Rodrigue du titra 
de Duc de Médinez. Biais le Marquis ne profita pas loof^tems 


iji ■ ^ , ,-^K^-,^„_, , — T- — ^^''•««rr^ï^" 


(») 

de son bonheur; il mourut, et par un sort fatal, quelque tems 
après le jeune Rodrigue le suivit au tombeau. 

FABRICE. 

Gomment ! Le jeune Rodrigue . . . Eh mais y il est ici . • • 

ALMEÏDA. 

Laisse-moi donc achever. La Marquise de Yillaréas , vive- 
ment affligée de la niôrt de son époux , se trouva dans l'impos- 
sibilité de continuer d'allaiter son fils. Ma première mission 
eut pour but de chercher k Rodrigue une seconde méré ^ je 
' rencontrai k quelques lieues d'ici, a Astorgal/ un nommé Vé* 
lascos , qui m'avait été plus d'une fois utile en Portugal ; cet 
homme , bani comme moi', avait eu l'art de se faire aimer 
de la fille d'un gentilhomme sans fortune , et l'avait épousée. 
Inès nourrissait le premier fruit de leur hymen; je lui contai 
Rodrigue, et je revins près de la Marquise achever de gagiier 
sa confiance. 

FABRICE. 

C'est fott bien , Seigneur; mais tout ceci ne me dit pas . # • 

AL M fin A. 

Ce n'est que quelque tems après ces événemens , que j'eus 
occasion de prendre connaissance du testament du Duc de 
Médinès, et au moment où j'apprenais combien l'existence du 
jeune Rodrigue ipiportait a la fortune de sa famille , la nou- 
velle me parvint qu'il était a toute extrémité. Je courus a As-* 
torgas , je trouvai le jeune "" ic k son dernier moment ; e|t 
l'enfant de Vélascôs dans le ue état. Inès était absente de- 
puis quelque tems. Placé près des deux berceaux , j'examinni 
avec surprise la ressemblance qui existait entre ces eafans ; je 
roulais danâ ma tête mille projets divers , lorsque Rodrigue 
lexpira. Je me décidai aussitôt, et le dépouillant des riches lan- 
ges dont* il était couvert , j'en revêtis l'enfant d'Inès ; quelque 
jours après , Inès arriva, versa d'abondantes larmes , en appre- 
nant la mort çU son fils , et^ne s'en consola qu'en prodiguant 
au prétendu Rodrigue , des soins^ qui achevèrent de le rendre 
^ la vie. 

FABRICE. 

Mais le père était présent x comment avez vou$ pu le faire 
consentir ? . 


• • 


ALHEIDA. . 

Cet homme est très- intéressé, et d'une conscience.^, acco- 
modante. Une bourse d'or le détermina et m'assura de son 
silence. 

^ , 7ABR]^GE. 

Ainsî^ grâce k vos soins, la Marquise de Villaréas , continue 

^ k jouir de la brillante fortune laissée par le Duc de Médinez ; 

et le fils d'Inès passe ici pour Rodrigue. Tous ces événemens 

étaient passés lorsque j'arrivai près de yous : la surprise que 

j'éprouve en voui écoutant, n a dpïic rien d'extraordinaire. 
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VaîSf Seigneur , qaè gagnerez-vous par la réussite de cette 

intrigue? ' / . 

ALMÉÏDA. , X 

La Harqnîse estvncore jeune , et ses charmes la mettent aa 
nombredesplnsbelles femmes de r£spagne.Aujoard'huimêmi^ 
jeloi fais Taveu de mon amour et je lui demande samaior. 

FABRICE. 

Vous !. • .^ son intendaat ! • • • , 
Son égal, qaaad je le voudrai. 

FABRICE. 

Son éeal t 

" ' . A» .' '' • 

ALMEIDA. 

Et je puis lui en fournir la preuve. , \ 

i^Xbrice. 
Allons î • . . entre tious, cela ne vousest pas'possîble. \ 

ALME1DA. ^ - »A 

Rien de plos Aisé , au contraire. . . Lors de moti séj6nr en ??■ 

Portugal , le [eune Comte de Castellos , dernier rejetton d'une 
âmille iiiiistre , périt dans uhe émeute populaire. J'étais pré- 
sent. Dans l'espoir de soustraire aux révoltés quelques objett 
précieux, je m'emparai d'une cassette que j'aperçus dans 
une des salles du ckâteau. Cette cassette contenait les titré! de 
noblesse de cette famille qui se trouve aujourd'hui totalement 
éteinte j ces titres vont me servir : ils vont m'aider a me faire ^ ' 

passer aux yeux de la Marquise , pour un descendant de ces 
illustres Portugais. Je lui dirai que des raisons politiques 
m'avaient forcé de déguiser mon nom et de cacliei' ma naissance^ ^ ^ 

ïïnis que ne ne pouvant résister à l'amour que je ressens pour 
elle, je n'hésite plus à me faire connaître. Je tonriberai a ses 
pieds, je ferai valoir le zèle que j'ai montré pour ses intérêts , 
etjespere enfin voir couronner mes désirs. 

. FABBiCif. . • ' 

Indigne que je suis /... je m'humilie devatitvoti-é savoir !.. \ 

mais comment se fait-il qu'avec un plah aussi vaste , aussi bien j 

coaçu , vous ayez resté si longtemps dans lé poste où je vous '' 

▼ois placé? Quand on a tous les moyens de devenir maître, ^ ^I 

ioit-on rester simple commensal ? ^ 

▲LMEÏDA. j^' 

Que veux-tu , Fabrice , la situation heureuse dans laquelle 
je me trouve , a pendant quelque temps enchaîné mes projets ; , 

ttais l'événement qui se prépare me feit prévoir quelques dan- 
gers. Rodrigue épouse la fille du comte de Fernandès. Le 
comte devenu allié de là ^mille peut porter sdr ma gestion 
le surveillance importuné ; il peut obtenir une partie de la 

nfiance dont je, sais revêtu , la réussite de mes projets me ; 

n a l'abri de ces malheurs futurs. Un motif bien plus pms- i 

«lût encore doit m'en faiçe presser l'exécution ; je view de re- 
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çeroir h nonvelle de la mort de Yelascos ^ et l'on m'apprend 
qa*k S9S derniers momens il a ea avec sa femme un entretien 
secret. •«. Si Fapproche de la mort avait intimidé son Ame...» 
s^il avait eu la faiblesse de révéler k Inès.... le piallLeDreux !••• 
(1 me ferait perdre en un instant le fruit des plus hardies con- 
ceptions. Il faut terminer cet état de crainte ^ et je vais aujour*^ 
d'hui même faire connaître mes désirs à la marquise : si elle 
me refuse , je brise d^un seul mot le prisme enchanteur dui 
l'abuse ; elle et son. prétendu fils sont précipités du faite des 

Srandeurs dans la misère la plus affreuse. Des larmes de sakig 
eriendront le partage de cette famille : je ferai plus encore; 
j'irai , s*il le faut , jusqu'k m'avouer l'auteur de Téenange de l%n- 
fant 'f mais je saurai prouver que je n'agissais que par le^ ordres 
de la marquise, qui voulait a toti^ prix, se conserver une for- 
tune k laquelle elle n'avait pas le courage de renoncer. Elle 
et son fîls y seront couverts d'ignominie ; et je ne me précipi-^ 
ferai dans l'abtme « qu'en entraînant avec mot tous ceux qoi 
fe seront opposés li l'exécution de mes dessein^* 

^ FABBICE. ^ 

YoîU du caractère ! et je ne doute pas maintenant du succès 
de votre entreprise. ( M ) Mais j'aperçois le jeune Rodrigae^ 
tout entier a son amour ^ il promène lentement ses rêveries. 

ALMEÏDA. 

Retourne au château ; je vais profiter du moment ou Ro- 
drigue est seuVy pour m'assurer de lui , et le pressentir sur la 
demande que je compte faire k la marquis^. Tu rejoindras ces 
troubadours qui sont arrivés pour la fête. ( Par rimimUcence» ) 
Ah \ leur chef^est Portugais , m'as-tu dit.... 

FABRICE. 

Oui , seigneur , il se nomme Henrlques ; il est doué d'une 
grande gaité et d'une brillante imagination !••• 

ALMEÏDA. 

Cet homme pourra m'être utile.. .. ces gens Ik font tout pour 
de lor. -— Tâche de gagnersa confiance et de sonder ses sea-* 
timens.... ( M } mais Rodrigue s'approche. ... éloigne-toi ! 

Fabrice sort. Alméïda se retiré dans le fond du théâtre» 


SCÈNE IV. 

RODRIGUE , ALMEIDA. 

ïtodriffue s'apanca lentement y en contemplant le portrait 
d'Isabelle qu'il tient dans -ses mains. 

RODRIGUE, 

' Hodèlf^ de grâces ci de beauté . tu vas donc enfitt m*ap6ar^ 
imir! ^^ 


\ . 


iî 


I 


n est tont occu|)é du portrait dlsabelle, que le cemte dé * 
Femandes lui a envoyé. , 

BODRIGTTE., 

Heureux Rodrigue /... qu'ai-je donc fait pour mirite^t•nt 
de bonheur 7... 

Ai)prochons.... ( H fait du bruit) 

Ah /..• c'est vous . Alméi^da. 

. ' . • . ,.. . . î 

ALMBIDA 

Je crains de vous avoir, interrompu , seigneur; vous parais* 

aies si occupé ... .' ' "" 

»QitmiGvk lui montrant 1è pâtirait 

** Regarde , et vcris sTiX existé rien de'plùs pàJrfait !«• 

ÀLHEIÙA. 

^ , C'est le portrait d'Isabelle ? 

aODEIGUX. ■' 

tes f^gards deRodnguc pourraient-ils s'arrêter sur un autre ? 

ALMBÏDA. ^ 

Encore quelques instans tt vous la nommerez votre epflf|Bie# 

RODBIGVE. 

, Ah. ! cher Altaéïda , i?e bonheur me semble si grand , qu« J# ~ 
n ose croire encore a $a réalité!... .< • 

Al.MiÏDA. 

N'avex-vous pas la parole du comte « et ce qui vaut mieux 
encore , le cœur d'Isabelfe ?.v. 

Oui, et 4e ne saurais douter de sa constante. Tu sais que 
ce fut dans mon dernier voyage à Madrid que je fis sa con- 
naissance. Introduit ^chez le comte de Fernandez on se ras- 
semblait la société la plus brillante et les femmes les plus ai- 
mables: de la cour, mon cœur ne distingua qu'Isabelle.-.. 
Troiiblé.... interdit a sa vue.... j'éprouvai un sentiment dont 
j'ignorais encore la cause !... De son cAté , îsabelle était ^»«e"- 
nos yeux se rencontrèrent , et le même insUnt décida du sort 
de notre vie. 

Madame la ma^nls^ , informée de vos seUtiœeiis , ne tarda 
pas k demander au comte la main de sa Elle. Cette union eUrt 
convenable sous tous les rapports , elle fut arrêtée , et bientôt 
vous serez l'heureux possesseur d'une fortune brillante et de 
la femme que vous adorez /;.. Ah ! seigneur , que votre sort est 
digpe d'envie!... jaiiiais je né goûterai *in pateil bonheur.... 

BODRIGVE. • ^ • 

Et pourquoi Jonc, Alméida? tû jouis près de nous dun 
rang Uoi|orid>k>plii»dWftmDieeâyimi(leiiaHîan€a * 


r 


ALMELPA* 

. Excepte celle qui seule pourrait me fendre heajcen!*^» ^ 

RODRIGUE. . • , ^ 

Tu aimes , Almëïda ?..• . ' 

. .' , ALMEÏDA, 

Et je n'ose m'avouer b moi-même mon iatal amour !••• 

BODRIG1IS» 

Ton fatd amour,? •• . 

Le cœur calcule-t-il les distances !..• il ne voit qpé l'objet qui 
le cl^arine , et ne remarque pointée rang où le sort Fa placé.**» 
Ah ! cette p^ss|onj[çjra mon malhe,arL.^ ,_ i' . 

fiODRlGUE. » '• 

Si ma fortune « n^on .appui ,. peuvent t>i4^ ii obtenir celle 
que tu aimes, parle et compte, sur m^n aoùtié; il fi*^t fhn. 
que je ne fasse pour te rendre heureux. 

Je sens tout le prix de tant de bontéâ. Permettes-moi > MT» 
Je duc , de vous rappe^r cette promesse., si les cirçoi|#tanjceâ 
Texigent. .... 

"^ù-jme trouVeràstoujours prêtii la remplir. 

ALMEÏDA. 

\ combien cette assurance m'est précieuse !... mais Vôid'mft-- 
dame la marquise votre mère. ' - '^ 
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S GÈNE.' y.,:...... '. 

r LIS MÊMES , LA. îaÀRQUISiE. 

*u SiOntiJkqvE, allant ^.eliot^ ' . / 

«Ma n^erej^i.'- i^ 

..!fc:te.cherph^îs^.mon ch^r. Rodrigue.: livre toihllt jotbl, le 
mt&te de Fpiçs^nÀezi^^x ^ fillje arrivent dans quelques înstans:; 
uu'courriei; idjépQ{;b4 p;^r eux ^ifu^t de m^en apporter rhea<* 
relise notuY^Ue, . .. - j «... .1 
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BODRIGUB. 


Je suis au comble du bonlieu|s.»f. ôma mère> c'est b vous 
que je le dmiù ^n^n^ut pouFr^-je î^mais^ reconnaître vos 
l>ontés? • . '^'..-jO .-i» ■ «. ~ . t. ^ . 

En aimant. to#jo>«r3 ta mère ,,mon cher Rodrigue p et en ne 
la quittant jamais , Il^lais nous devpps aussi des remercimens à 
Alméida. C'e^^t lui ^Hi.a^dirigé les»/détails de laiête qui se pré^ 
pare, ... ,.,'. 

Je sais cenqwrjfçjjoia.k, son f^nùêii.L^m^iptt^êfmoa 


( i3 ) 

àmi aves-Tons fait prévenir Ik bonne Inès Vélascos , ma se- 
conde mère , afin q[u'e]le se trouve k la fête 7... 

LA VtAIi,qVlSE, 

J'allais vons fai^ la même question , Alméida, sa présence 
manquait a mon bonheur^ celle qui a nourrit Rodrigue a da 
justes droits k mon amitié et h ma reconnaissance» 

ALMEÏDA. , emharrassé» 

J'avais prévu votre désir , madame la marqnise y ainsi que 
le vôtre I, seigneur , mais.... c'est k regret que ]e dois vous an- 
noncer que vous serez trompé dans votre attente y la signora 
Vélascos ne peut quitter Astorgas ; des affaires importantes •••• 
a^t-elle dit , Femj^échent de se rendre k la fête. 

RODRIGUE. 

- Eh quoi ( ma c^ère Inès ne sera point témoin de mon bon* 
beur^ son refus m*étonne ! et cette indifférence de sa part.*.. 

LA MAfiQVISS* 

Ne Taccuse pas^ Rodrigue ; sans doute des motifs bien pus* 
sants la rêtiennenlt loin de nous. ' 

BODRlGUE« 

Mais rheure s'avance ; pérmettéz-moi . ma mère j de voir sî 
les préparatifs de là f&te sont terminés'. Je sais tout ce ^ue j|.e 
dois dans cette circonstance k Vamitiè d'Alméida ; mais je suis 
bien aise de m'assarer par moi-même. 

' ** ' • LA MARQUISE. 

Ton empressement est louable ; va , mon fils , et sois per- 
suadé quêta mère partage tous lés i^entimens que tu éprouves 
txk ce jour. ' *• ' ^ 

JRodrisue haise la main 4i^ îa.marquise et s'éloigne^ 


SCÈNE VI. 

AtMEIDA , LA MARQUIi^. 

» • • • 

ALMBtDA, à part, • , \ 

Portons^lcs'premîers coups. [Haut. )Yoiciunebe]iIe)ourxié# 
pour vous ^ madame : il est si doux pour le cœur d'une mère 
d'assurer le bonheur de son fils. , 

LA IMARQUisI. . 

Vous partagez ce sentiment , Alméïda y car votre amitié 
m'est connue. 

ALJtfBlQA. ' 

Lorsque vous éprouvez une si doure satisfaction k former 
des liens saorés , et^s-vous déterminée , madame , a ne jouir 
que du bonheur des antres «, et .lor2»que vous paraisses si bien 
connaître les charmes d'une union assortie ^ avea-yoïis vCBOjtlcé 
pour toujours a la félicité qu':elie procure ? 

..... LA']tfAAA^UlS|« 

ijm tyqul^»-T»iia dire ?^Almaiïdau/ 
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Vous ètes-YOus condamnée k un éternel veuvage ? etlonijut 
votre rang, votre fortone » attirent tous les regards , resterez- 
VOU5 insensible aux hommages ^ue l'on se plait k vous rendre , 
et aux sentimens.que vous inspires ? . 

LÀ , X ARQUISE* . 

Eh \ qui pourrait jamais remplacer dans mon ooeur Tépoux , 
^e j'ai perdu ?•- 
▲LMBÏDA- 

Celui k qui vous donneriez ce titre , et qui sentirait tout le 
prix de ce choix. Parmi ceux qui briguent llionneur de Vous 
appartenir I n'en est-il aucun digne de vous lixer? Les 
comtes d^Alvar » d'Estellaros , le mifrquis de Loreoso , sem- 
blent réunir toutes les qualités désirables. 

LA XABQVlSJt. 

Aucun d'eux n'a touché mon cœur. Xe rends justice k leur 
mérite } mais le souvenir du marquis .de Villaréas remplit 
mon âme tout entière. 

▲Liuïni* 

n ne faut souvent qu'unie circonstance > pour faire changer 
les résolutions les mieux prises* Si elle se présentait , ma- 
dame la Marquise ; si un amant ^ sachant apprécier vos 
vertus y déposait k vos pieds l'aveu de son amour en fesant 
le serment de consacrer son existence k embellir la vôtre -, 
ai cet hymen, en donnant un maître k vos nombreux vas- 
saux 9 assurait votre tranqnilUté , et mettait votre immense 
fortune k l'abri des tentations de l'envie et de la mauvaise 
foi : aunes vous bien raison de vous refuser k une union 
que tout semblerait commander 7 

LA MARQUIS K. 

Vous êtes pressant , Alméïda » et je soupçonnerais presque 
que vous servez en ce moment un de ceux que vous venez de 
nommer... Je ne puis vous en vouloir ; mais je vous le 
répéta, jamais je ne formerai de nouveaux liens .. o. maif 
quel est ce bruit t 

ALMEÏnA. 

C'est le seigneur Rodrigue et les ménestrels qui viennent 
de ce cAté, 


SCÈNE VIL 

Lu niciDEvSf BAZELLOS, AISTONIO,. vas$aux. 

LA MABQUXSS. 

Que vouks<»vou8, mes amis ? 

AVTOVIO. 

Vous dire, madame ^ que nous allons tretous au-devant de 
WL k comte de Femandes et de. aa fiUei tt s'il plaisait k 


; 
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madame d» nous accepter poar escorte^ aoQS aurions ben de 
la )oit de vous accompagner. 

LA ^AHQUISE. 

Volontiers , mes amis ; je ne saurais être mieux qu'au milieu 
^ mes vassaux. Antonio y vous avea songé k tout ? Le comta 
et sa suite recevront partout Taccueil qui leur est d&7 

AHTOlflO. 

, Madame peut être ben tranquille ^ rien n^est oublié. Le 
•rigueur Alméïda a donné ses ordres en conséquence , et il a 
été joliment secondé par ce ménestrel qui est^ avec tous lei 
siens 9 au château* 

LA MAaQUISX* 

Des ménestrels. 

ALMEÏDA. 

Oui ; madaine. Pour rendre la fête plus complette et plus; 
digne des illustres personnages k qui die est offerte , j'ai fait 
venir quelques troubadours qui se trouvaient dans les envi^ 
Tons \ leur chef paraît doué d'une rare intelligence^ de beau* 
coup de galtéj et je suis persuadé que leur présence lie pourra 
que vous être agréable. 

. LA MARQUISE* 

Je vous remercie de ce soin. 

* BABILLOS. 

Madame la marquise voudrait-elle me permettre de lui 
adresser une réclamation? 

LA MARQUISB. 

Parlez, Bazillos. 

. BAEILLOS. 

Si madame voulait ben ordonner kices paysans de me laisser 
me joindre a eux pour la fête. Ils me repoussent, ils me rebu- 
tent, et ça me chagrine.... 

LA marqViss. 
Pourquoi donc ne pas admettre Bazillos à vos jeux ? 

autohio. 
Parc' que c*est un maladroit qui n' Sût que des sottises!... 

^ bazillos. 

C'est la jalousie qui l' fait parler , madame la marquise!... 

LA MABQVISR* 

Lattse^c-le faire , mes amb^ ses intentions sont bonnes , et 2jl 
$é corrigera. ^ 

BAZILLOS. 

Tous rentendez, vous auiîres,,«* madame me permet de a|« 
alêlek* ateç voasi. 


N 
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SCÈNE VIIL 

tu niciDina, JiODKiCxtfÈ, HENRIQUEZ, TROU- 

BADÔDI^. 

I 

". Venéx , renés p ma mère ; le Comte el la charmant» 
Isabelle sont aux portes da chiteau. 

LA MARQUISE. 

Accompagnez- nous y mes amis. 

HENRIQUÏZ. 

Ouï , procédez madame la Marqnîse;< prenez en passant 
Yps branches de feuillages, et que les cris de vive le comte 
Fernandez ! vive Isabelle / signalent leur arrivée dan» 
cette demeure. 

ROPRlGtTE. 

Partons , ma mère .«..• venez. Aimeïda. 

HEITBIQUEZ , ( à tOUS, ) 

Allons j marche. 

( La marquise est entre Alméï(M et Rodrigue f tes vassaux 
la précèdent et la suivent» B'âziilos et Antonio sont à la 
tête du cortège. ) ^ 


SCÈNE IX. 

HENRIQUEZ,' {seul.) 
( Il regarde le cortège , puis se tneê à rire. ) 

HEIIRIQUEZ. 

Parbleu ! je ne puis m'empçcher de rire , lorsque je me 
vois, moi comte de Gastellos , dernier rejeUon- d'une des 
plus illustres familles du Portugal , chef d'une troupe de 
ménestrels, courant de çhàtçaux. en châteaux'^ ; dé palais 
en palais, chantant, pour quelques misérables piastres, 
vingt beaujtés qxie je n>i jamais vues , . et céJ|èbr^iit les 
vertus de gens que je ne connais pas. G ma g^Ué-^* que 
je te remercie ; grâce V tei.^ je prends le tems comme il 
vjeiit.j.» et je, m^.lrouyerimssi heureux sui^ la pafille que 
m'offre un bon paysan , que mollement couché $ur le IJI. 
sompteux d'un riche Sybarite !... 

Et d'ailleurs , pourquoi me plaindrai-je ?.. C'est ma faute 
après tout si je mène cette vie errante et fugitive y je m'é- 
tais déjà fait reconnaître, on ne me contestait pas mon 
titre de descendant des Castellos .•.« maiç des-friponi s'étaient 
emparés des parchemins de ma famille ; il fallait faire des 


i 
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i'cck^rciies , avoir affaire a la justice , porter mes plaintes 
jusqu'au .pied du Troue peut-être. Ma foi , j'ai pris gaî- 
ment mon parti, et mon luth en main , j'$i méprisé toutes 
les grandeurs futures pour le bien présent. Je parcours 
philosophiquement toutes les Éspagnes ^ je ris des sots 
que je rencontre et je ris souvent ; par sentiment , j'oblige 
quelquefpis; par état je pa3sse ma vie au milieu des fêtes et des 
plaisirs ^ et je n'ai pas encore trouvé l'occasion de regretter 
mes grandeurs!,. Mais^ qui vient par ici..... cette ié* 
marche ... ce costume de deuil ... Voici un singulier person- 
nage pour figurer dans une fête. 


4M*a 


se È'N E X. 

HENRÎQUEZ, INÈS. 

. ' ' " ■ 

Inès s*avance lentement, sa figure exprime la tristessm. 
Hlle entre dans le patc et s'approche d'Henriquez. 

IKÈS. 

Seigneur •«•• êtes-Vousde ce château?.... 

HENJtlQtTEZ. 

C'est selon, madame^ j'en suis sans en être. Attiré par les 
fêtes qui s'y donnent en ce lïioment... 

iTxksy açeG-étonnement, 
Les f^tes ^ dites-vQus 7 

àENBK^UEZ. 

Comment y vous l'ignoriez!... vous n'êtes donc pas de Vil- 
laréas?... 

INES. 

Non , seigneur; j'arrive k l'instant.... Ce costume doit vous 
annoncer que je ne viens point en ces lieux pour me livrer 
aux plaisirs !.... Mais daignez me dire quel est le motif dé ces 
fêtes? 

BENBIQX7EZ. 

' Lé mariage du jeune Rodrigue; il va unir ses destinées k 
celles de la fille du eomte de Fernandez^ qui^dans ce moment^ 
arriva au château. 

IV ES , à part» 
Rodrigue prépare une fête I... il doit épouser la ^Ile du comte 
de Fer mandez !... Ah 1 l'infortuné ne sait pas quel funeste secret 

je viens lui révéler! ... 

nEVJKiqvEZ y à part. 

Cette femme parait bien afQigée .... elle m'intéresse • . • • 

(Haut.) Yous ne venez jdonc point, madame, pour assister k 

la fête?... 

IWKS. 

L'infortunée Inès doit laisser le plaisir aut gens heureux !.•• 
elle n'a plus que la douleur en partage !.«.t 

3 
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' " HIÎNRIQUEE. 

Pardonnes k ma curiosité , madame ; mais si je pouVaîs vous 
Atre utile • . • croyez que mon cœur est sensible aux larmes de 
rinfortanç. . . . • J'ai vu couler les vôtres , et je voudrais en 
arrêter le cours ?•••• 


INES. 


Ah/ seigneur !..• votre intérêt est loin de m'offenser !... Xe 
suis seule .... sans protecteurs y sans appui !.. « et cependant 
je sens combien les soins d'un ami me seraient précieux en ce 
moment! •• 

HEVRiqiTBZ. -^ 

Parlez ! • . . quel motif irons amène dans ce ch&teau 7. • • 

J'y viens réclamer et qu'une mère a de plus cher • •.• moa^ 
Sis, que l'on m'a ravi dès ses plus jeunes ans / 

HENBIQirXZ. 

Votre fils!... et qui a pu être assez barbare ?••« 

INES. 

Un misérable qui jouit , dans ces lieux, de l'estime publique,» ; 
parce qu'il sait cacher ses intrigues sous. le voile de l'honneur 
et de la probité ! . • • 

mENRiqUEZ. 

Son nom ? 

Âlméïda. 

HE5RIQ1TEZ» commejruppé de rcssouçenir*^ 
Alméïda!... ce nom ne m'est point inconnu/... 

IIIÈS. 

C'est l'intendant-général de ces vastes domaines. . 

RERRIQUEZ. 

Ne Serait-Il pas Portugais ?.... ' 

urÈs. 
Je le crois!... 

BEifRiQiTEZy à part, ' 

Parbleu!.... il serait plaisant que ce fût cet homme dont on 

m'avait parlé, comme un des fripons qui... (à Inès.) Mais, 

revenons k ce qui vous intéresse , et daiguez m'apprendre..*.* 

IIIES. 

Vous allez tout savoir, seigneur; le but de ma démarche 
est trop légitime pour que je croie devoir vous en faire un 
mystère. J'étais fille d'un gentilhomme sans fortune ^lorsque 
j^épousai Lopez Vélascos ; un fils naquit de cette union , et 
c'est a cette époque qu' Alméïda, intendant de la marquise, 
vint me proposer de servir de mère au jeune Rodrigue , qui 
venait de naître. Les bienfaits de la marquise devaient récom- 
penser mes soins , et j'acceptai cette proposition !.. J'ignorais , 
hélas ! ce qu'elle devait me coàter'uh jour!... 

Vélascos vient de mourir > son âme , touchée par le repentir, 
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$^e$t épanchée dans la mienpe.... Ecoutez Taveu terrible quUl 

m'a fait k ses derniers momens : 

« Tu pleures encore notre fils que tu crois mort en bas 
» âge...... apprends qu'il respire sous le nom de Rodrigue ^ 

» duc de Meainez.... L'enfant qui perdit la vie en ton absence, 

• était le fils de la marquise Alméïda m'offrit une forte 

» récompense pour lui substituer le nôtre.... et j'eus la bas- 

» stsse d'y consentir » Il expira en achevant de prononcer 

ces mots. 

BENRIQUEZ* 

Grand dieu!... se pourrait-il!... Ainsi, le jeune duc qui doit 
épouser la fille du comte de Femandez. 

IWÈS. ' ^ 

Est mon fils... mon cher Francesco«.«. que. je pleure depuis 
si long-temps!... 

HEKRlQtrSZ. 

Voilk une confidence qui pourrait bien déranger la fête !•••• 
Mais quel est votre projet en vous présentant au château? 

/ IKÈS. 

De redemander à Alméïda le fils qu'il m'a ravi..** 

HENRIQUEZ. ^ 

Votre demande est juste.. .]Vlais vous n'avez p6int de preuves 
k fournir 5 peut-être la marquise est-elle d'accord...... 

INES. 

La marquise est comme moi, dupe de cet odieux stratagème. 
Alméïda est seul couj^ble. 

^EBRIQUEZ. 

En ce cas , il faut ^ue cet hoinmè ait un motif, bien puis* 
âant. ... il faut connaître son but , ses desseins , et surDout éviter 
les pièges qu'il pourra vous tendre. Je ne vous cache pas que 
cette entreprise sera difficile.. • car il n'est pas toujours aisé 
à^ démasquer les fripons.... Mais votre c^use est juste, votre 
situation m'intéresse ^ confiez-vous k moi ,. laissea^moi vous 
diriger dans cett^ affaire , et j'ose vous prédire devance que 
nous parviendrons k confondre Alméïda ! . . . 

lires. 

Ah! seigneur, vous me rendrez la vie, et je remets >. avec 
confiance , mon sort entre vos mains.. 

UEUBIQUEZ. . . 

Allons, madame, séchez vos larmes !.. les méchans seraient 
trop heureux s'ils parvenaient k nous attrister! C'est en ne se 
laissant point abattre, ea conservant sotf^r adresse, sa gaîté, 
que Ton brave les coups du sort, et que 1 on triomphe de l'in- 
trigue etde la perfidie. Mais oh vient,... c'est le cortège.,... la 
fête.... tout le monde enfin.... suivèz-moi,'j'ai mon projet! Je 
veux vous faire paraître devant Alméïda au mom'ent ou il s'y 
attendra le moins , et jouir de Fefïet que votre présence^pror 
duira sur lai... Venez, venez. 


( ao ) ' 

INÈS. / 

Homime généreux!.... je m'abandonne h yous.\.t ' 

{ffenriquêz pntraine Inès par le bâté opposé où pieni le 
cortège,) 
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S C È N E X I, 

Lu MARQUISE, LE COMTE FERNANDEZ, ISABELLE, ROr 
BRIGUE, ALMEIDA, FABRICE, ANTONIO, BAZILLOS, 

SUITE, VASSAUX, GABDES , CtC. 

4. 

Le corùège arrive en ordre. Le comte donne la main à la 
marquise, Rodrigue tient èelle d'Isabelle. 

LE COMTE. 

En vérité , madame la marquise , nous marchons de surprise 
en surprise! ce séjour me parait enchanté. 


LA MARQUISE. _^ 

Nous tâcherons , M. le Comte , de vous le rendre agréable 
et d'offrir à Taimable Isabelle la preuve du plaisir que 
nous cause sa présence... 

ISABELLE* 

Ah!., madame la Marquise ne doit pas douter de celui 
que j'éprouve en ce moment !.. 

BODBIGUE. ^ -• 

Chère Isabelle , et vous M. le Comte , daignez recevoir 
l'hommage de ces bons villageois. Allons , Bazillo$ , que 
la fête commence I... 

BAZILLOS. 

Oui, Monseigneur!... 

On prend piace. Ballet, 

A la fin du ballet , o», forme u^. groupe g^nérdk^ lés 
villageois affec leurs bouquets et Jeurs guirlan^e^ y des^ 
sment 'un cœur. Des enfaris montent sur fes^^ade . qui 
sert de siège' aux personnages , e^ suspendent une 
couronne de Jleurs au dçssufi de la tête d'Isabelle, 
Henriquez paraît, ' , ^ , 


/ 
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^CÈNE XII. , 

LES HBMBS^ ïIENRIQDEZ. PUIS ENSUIT* ÏNÈS- 

C'est cela , mies amis , l'hommage de votre coeur , et Tfer 
noceàce couronnant la vertu , mon but est rempli* Main- 
' tenant, passons a iinautre tableau,,, qui, je respè|-e,ne dé- 
plaira pas \ M. le Duc. A mon signal , séparez-vous vive- 
ment de droite et de gauche et laissez le milieu libre. 




_ A.LBi£Ïi>A , • â Fabrice en se levant. 
Qae .V€utril faire ? 

Allez. 

Jidouçement rapide des villageois, Inès paraît au milieu» 
Etonnement de la Man^uise , trouble dAlmiida. 

noDBiGuE, se levant et courant à Inès»^ 
Que vois-je !... c'est ma chère Inès. 
^ ALMEÏDA, à part é Fabrice. 

Inès en 'ces lieux! que vient-elle y chercher !.. 

HEITBIQUEZ , à paît. 

' Bon !.. mon tableau a produit son effet. 

RODRiGt7£ , amenant Inès sur Vapant-scène, 
Venez , ma chère Itiès , votre présence met le comble 
k mes vœox. 

lifES , à la marquise» 
Pardonnez , madame la Jotsrquise , si sans votre per- 
mission..... 

LA MARQUISE > lui prenant la main. 
Ma chère Inès , que je suis diarmée de vous voir... {au 
comte) c'est la seconde mère de mon fils , seigneur ; 
( à Isabelle ) c'est elle qui ma conservé mon cher Rodrigue. 

Elle a bien des droits k liotre reconnaissance. 

, LA MARQUISE , à Inès, 

Mais àoi^ n'espérions pas vous avoir aujourd'hui, mon 
amie ^ Alméïda nous avait annoncé que vous ne pouviez 
vous rendre à la fête».. 

IH£S , enJijtaarit-AltHétda» • 
Le. seigneur Alméïda ne m'y avait point invitée... il 
craignait peut-être que ma^réseâce ne tremblât le« plaisirs 
de cette journée..,. 

^ . ALMÉrDA;^ à:p0rt» 

Funeste contretems! 

M. MARQUISE , regardant jilm,éîda açeo éionnement. 
Gemment se fait-il ?..,. : 

RODRIGUE 9 à inès. 
Mais ponrqiioi ce costutie lugubre , ma chère Inè*, et 
a où vient la tristesse que je lis dans Vos yeiit > 


IJfES. 


^ Ce vêtement convient à ma situation... J^ai per^u \ mon 
çpoux. ♦ 

ROt)RiGttE. 

Grand dieu/ 

ÂLM^lDA. 

Un Habitant d'Astoj^gas m'avait appris ce fatal événement. 


^ 
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Je devinais k la .doulear dlnès , celle que rous <éproaverîes 
vous-même, et voilk le motif qui m'a empêché de l'inviter 
k venir prendre part k cette fête. 

LA MABQiriSE. 

C'est près de sts, amis , qu'Inès trouvera de vérîtahles 
consolations. Mais il est tems de retourner au château. 
Venez avec nous Inès , nous tâcherons par nos soins et 
notre amitié de vous faire oublier la perte que vous avez 
faite. M. le comte , donnez-moi la maio. Isabelle , Rodrigue 

I^rès de vous ne peut songer qu au bonheur , je vous laisse 
e soin de le distraire* Suivez-nous^ Âlméïda* 

J'obéis ; madame. 

HEBfRIQltEZ. 

Voici tous mes personnages en présence , l'action est 
commencée ; c'est a moi de conduire la barque à bon port. 

Le comte reprend la main eh la. marquise , Rodrigue celle 
dlsahelU , jélméîda esi forcé d'offrir la sienne à Inès. 
Chacun d'eux exprime ses^diff^érens sentimensé 

Fin du premier Acte, 


ACTE IL 

Le théâtre représente une .superbe galerie du château. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

BAZILLOS/ HENMQUEZ. 

BAZILLOS.. 

Vnez 9 seigneur Troubadonr^ c'est dans c'te galerie qu'oa 
m'a dit de vous conduire. 

iiËiniiQi»z. 
Et quelle est la personne qui désire me parler ? 

. BAZILLOS y. d'un toh mystérieux. 
C'e^t le seignçiur Alméida , rie^ qu' ça / 

HENRiQUEi} y à part. ^ 

Alméïda !... que peut -il me vouloir !... 

BAZILLOS. 

Il m'a dit comme ça.... 3azillo$ i amène moi ce Trouba- 
dour portugais , il faut que j' lui parle !... vous v'ik, ainsi 
il ne me reste qu'k lui dire que vous êtes là... 

HENRXQUEZ , l'arrêtant. 

Eh !.. un moment donc !.. le seigneur Alméida nVst pas 
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aussi pressé de me voir!... et puisque nous sommes seub, 
tenez causons , un peu. ' 

BAZILLOS. 

Ah !.. c^est hen de Thonneur pour moi assurément !•• 
, UENBiQUEz, s^ appuyant sur l'épaule de Bazillçs^ 
Vous m'avez Tair d'un bon garçon ... ' 

BAZILLOS. 

Ofa ! ça , Monsieur , c'est ben vrai ! • • J' suis sibon , si bon , 
que j'en suis béte ! * . , 

HENRIQTJEZ. 

Ne pourriez-vous pas me dire de quel pays est cet Alméï-* 
da , l'Intendant général de Madame la Marquise ? . . • 

BAZILLOS. 

De quel pays • • , attendez donc • • . • il est ... . comment 
appelle-t-on ça , donc ? • . . il est du pays des oranges .... 
Portugal , ainsi que son fîdéle Fabrice , un sournois avec qui 
il est toujours k diuchoter dans les coins . • « ^ 

HENRIQUEZ. 

Lorsqu'il est arrivé dans cette demeure y connaissait-il déjii 
Madame la Marquise ? . • • 

BAZILLOS. 

Ah !... ma foi !.. . je n' pourrai pas vous répondre au juste 
là-d'sus , parc'qu'alors j'étais toutp'tit, toutp'tit.. . et vous 
sentez bien que je n' me rappelle pas de c' qui s' passait au châ- 
teau ! • . , 

> HENRIQUEZ. 

n suffit. Alle^ mon ami, dites au Seigneur Alméïda, que je 
l'attends. , 

BAZILLOS. 

J'y vais , M. le Troubadour . . . ( « part , ) il est un pea 
curieux ; mais du reste il est bon enfant • . . ( haut y ) j'y vais. 
Ç^Bazillos salue Henriquez et s'éloigne ) 


^ 
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SCÈNE IL 

HENRIQUEZ, seul. 

Que peut me vouloir Alntiéïda ? — - aurait-il été instrait de 
l''entretien que j'ai eu ce matin avec Inès., se douterait-il qu'elle 
m'a fait part de sa, situation . • . oh ! non, non^ nous étions 
bien seuls , et personne. • • cependant il n'a pu attribuer aa 
hasard 9 la subite apparition d'Inès au milieu de la fête, et il 
peut croire .... oui, c'est cela , il peut croire que j'ai voulu 
surprendre agréablement Rodrigue , en lui présentant celle 
qu'il nomme sa seconde mère j voila tout. ,.. Si Alméïda me 
àierche , il est plus raisonnable de penser qu'il veut se servir 
de moi. Il me voit montrer de ractivUé, de rintelligence , il 
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me croît de ces gens capables de tojat eatreprendré pour gagner 
un peu d'or . . . gardons*nous bien de le détromper . . . entf ons 
dans ses vues • . • flattons ses désirs . • . gagnons sa confiance • • 
servons de tout notre pouvoir Tintéressante Inès ... et ne né- 
gligeons pas non plus aéolaircir certain pressentiment qui me 
dit que cet Almeïda pourrait bien ne pas être étranger k la 
situation où je me trouve . • • le voici;, attention. 


SCÈNE III. 


ALMEIOA, HENRIQUEZ. 


1 •• 


ALMEÏDA. 

Ah ! c*est vous Henri<{uez. 

HENKIQUEZ. 

Vous avez désiré me parler , Seignetir j me voici k voai 
ordres. , 

ALMEÏDA* 

Oui , je veux causer un instant avec vous. . • ( // regarde . 
s'ils sont seuls, ) 

HENRiQUEZ, â parte 
Oh ! ph ! du mystère ! . . . fort bien ! . , . 

ALMEÏDA , revenant à Henriquez* 
On m'a vanté votre esprit . . . votre intelligence . . . 

HENRIQUEZ , . s' inclinant. 
Seigneur . . . 

ALMEÏDA* 

La fécondité de votre génie et Votre adresse dans les entre«> 
prises les plus difficiles . . . > ^ 

HEVBiQVEZy à part. 
Il me flatte ; j^ l'avais bien dit, il a besoin de moi ... 

ALMEÏDA. 

' Vous êtes Portugais , c'est le pays des gens d'esprit. 

HEHRiQVEZ, Saluant, , 

C'est sans doute le vôtre , Monseigneur. 

ALMEÏDA. 

Y a-t-illongtems, qu'a la tête de quelques Ménestrels et 
Jo,ngIeurs , vous menez cette vie errante.? ' - 

HETÎRIQITEZ. 

Depuis mon enfance \ j'ai beaucoup voya^^é , vu beaucoup 
de clioses; mais malheureusement je n'ai pas encore rencontré 
la fortune ! ... si cette Déesse se fût trouvée sur mpn chemin 
je l'eusse arrêtée pour faire route avec elle! 

ALMEÏDA. 

Ne faites-vous que des chansons ! 

HENRIQUEZ. 

Je fais tout ce qui se présente poUr gagner ma vie. 


- -" ^ 


.^^ 


(.5) 

▲LVÉï^Ay à fart. 
PortUml... V 

BElfRIQUEZ. 

Quelquefois , dans mes course» vagabondes , Je rencontra 
is» geas ppxi ont besoin À^xn ft^mme adroit podr les' servir 
dans une intrigue bien épinense . . . bien erabronillëe . . • com- 
me yolis pensez ! . . .''je ne laisse pas échapper l'occasion ; je 
m'offre y on m'^accepte, on me payé générçuâiement : mais^^es 
occasions som rares !.. • 

ALMÉÏDA , àpcnt^ avec joie, 

CVst Ilio«Hme q«*il me fa«t , ( haut ) et t\ f é vh)us projio^ 
sais une affaire où Ton vous paierait vos services au pôi'dà 4e 

Tor?.-. • , 

wt,iRiiiiQV-t,z,Jeig7iantime grande foie. 
Au poids de Tor !.. Yousnedevec pas douter de marepoiiBel 

^ ALBTEÏDA, à pari. 
Je le tiens!;. • 

i^zvm<^vzz^ àpart. 
Il est pris!... 

ficoutea«moî ? U^éraprocke deîat. f e suis amonrë^^ 

AEirRi^Qtnsz. , 

le TOUS plains , setgneur : k v^ingt ^ns^ t'est une 4ette j li votrt 
âge y<:'«s^ une faute f ' ' 

Alm£ïda 
Je veux épouser la marquise de VfHaréas do;it la fortuQe4(«« 

HEKRIQUBZ. , ^ 

AH ! je cbmmience k vous éoinpi^ndre.... 

ALMEÏnA. 

Mais 1^ marquise ne sanratt épouser un simple intendMit|, s 

or , voici en quoi vous pouvez me servir. On ne vous connaît 
point ici?.... , . ^ 

HE19RIQUBZ. 

. J'y viens aujourd'hui pour la prei^iére fois. 

• AXtf&lDA. 

Vous êtes Portugais, et pour ce que j'attends de vous c^est 
l%ieident le plus beureitt. Annoncez vous donc comme étant 
chargé depuis longtemps de la recherche d'un cex'tain comte*.. 

Du comte !... • . . ' 

G*est moi qui suis ce comte.... 

•OTfïrtiiQtrEz , ie ^r&gordamt. 
Ah / vous..*, et le nom ût ce cbmte ?..« 

AÉnofï&A. 
Castellos...» 

VEiVKrQirEZ* 
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ALMEÏDA. * 

Vous êtes donc à la Rckerche de ce seigneur depuis jIvh 
tienrs années !••• 

REVRIQVEZ. 

Comme le troubadour Blondel avec le roi Richard !o. 

ALMÉÏDA. 

Justement. ^ 

Une clianson fut le signal de leur reconnaissane» 

▲lm£ïda. 
Ce n'est point arec une chanson que je veux me faire con« 
ijultre , mais avec des titres bien en règle !... 

nEJiRiqVzz , vhfemeni. 
jQue Vous avez ?,.. 

▲LMEÏDA. 

Dans une cass^X^ k mes armes. . 

HEirBiQÙFZ , à part 
JOne cassette / bon !... 

Je veux que vous me la remettiez au milieu d^une assemblée 
Boç^euse; avec toute cette explosion de sensibilité !••. de 
pathétique !••• qui fait toujours un certain effet sur la multi-* 
tude.... Je suis donc un grand seigneur Portugais , jadis per- 
sécuté dans les troubles qui ont agité notre patrie* Vous com- 
prenez? 

HE5BIQUEZ. 

Parfaitement!*.. 

A LMEÏDA. , 

Bla tête a été mise k prix.... 

BKITBIQVEZ. 

SUe peut rêtre encore si vous le desirez !.À 

ALMEÏDA. 

Mon château incendié !... ^ 

HE5RIQVEZ. 

Obligé de fuir !•«. Le plus beau roman possible...*^ 

Mais présenté de manière qu'il s'y trouve des choses vraî- 
temblables...« 

KEHRIQITEZ. ' 

Mêmes vraies !••• oh ! j'y mettrai du naturel ; je vous en ré« 
ponds 1... la scène sera piquante !... 

ALMEÏDA. 

Il me semble que ce projet vous monte la tête!..* 

BENRIQUF.Z. 

En effet , seigneur^ le rôle que vous me donnez entre par- 
faitement dans mes moyens !... 

ALMEÏDA. 

Fort bien, Henriquez/vous avezdutal,etit# je le vois, ie 
taux vou^ attacher k moiM.« 
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Seigneur !• J 
Ainsi , vous me répondez du succès , |c serai raconnu t*\m 

HEUBIQirEZ. 

Vous rétes déjk /« « • dans mon imagination !•• • mais vous 
m'avez parle d'une cassette renfermant des titres. #•• 

Je vous la remettrai bientôt; vous sentez qu'il Jtàllait avant 
tout que je m'assurasse de vous. 

BBHJilQUEi;. 

C'est juste !•.. 

ALMBÏDA , lui donnant une hoùrsel 
Tenez Henri({uez , ceci n'est qu'une faible portion de la r^-« 
compense que je vous promets y si je réussis dans mon projet* 
BEJXKiQvzz, repoussant la bourse, 
Giilrâes , seigneur: il sera temps après le isuccés f de me ter 
moigner votre reconnaissance. 

JLhMElDA. 

Vous pouvez y. compter; retournez k votre logement', je 
vais vous envoyer Fabrice y il vous donnera tous les. dét^âs 
dont vous pourriez encore avoir besoin..- 

f HEBRIQUEZ. 

Il suffit ; je vais aussi chercher mon portefeuille 5 il coptient 
des scènes qui pourront s'adapter k la vôtre... 

alm£ida. 

Allez , bientôt vous commencerez votre rôle, de l'adresse » 
du naturel , surtout. 

HENBIQUBZ. 

Comptez sur moi t... ( ji part. ) Ofortune !... que je te re- 
mercie de m'avoir conduit dans ce château. 

Il 

( // sort en saluant ujâlptélda, ) 

sgenï: IV. 

* ALKEIDÀ, seul. ' 

Tout réussît au gré de mes souhaits 1... Cet homme me ser- 
vira parfaitement /... En vérité , je ne pouvais lû^ux.m'adreSf- 
ser!... ainsi dans quelques ins tans je serai reconnu ;Cqm te de 
Castellos !... et«la marquise ne pourra me refuser sa main... • 
Pourquoi faut- il que l'arrivée inatteiiidue d'Inèç vie^ne^ réveil- 
ler mes craintes et troubler mon bonheur -, si mes pressenti- 
mens se réalisent.... si Vélascos a eu l'imprudence ide.lui révé- 
ler.... malheur a elle / j^emploierai, pour la réduire au silence , 
tous les moyens qui sont' en mon pouvoir,. •« mais on^vienl^ 
c'est elle 5 mettons à profit cette entrevue. 


*^ 
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S C È N E V. 

Je TOUS cherchais , seigneur ; fl est important que j^aie avec 
.TOUS ua inopeot d^entretiea. 

ALMBÏDA d'un ion qj^fectueux^ 
Je suis toujours k vos ordres ^ siguora» 

1» Es. 
Vous savez que mon époux a ^st plus*-* 

ALMHJÏDA. 

^t VOUS m'eu voyez , Inès , pénëtré 4e la plus vive 4oalear. 

iiiES , d'un ton imposant 
Vops devez soupçonner d'avance quel fimeste secMt il iD*ft 
Confié à ses derniers moment !..• 

AhMzmA^ dissimulant 
J(î ne vous comprends pas.«.« 

IV es. 
tf â trompé la marquise !.,.' 

• ALUEÏDA y à part. ' 
Hlle s^t tout!*.. ( haut. ) Comment? 

mkSé * . 

Rodrigue n'est pas son fils U.» 

ALUkÈmA» 
tjùel mystère /„. 

iviSfarecJbrce» 
Jlomme faux et perfide /..• vous feignes d'ignorer la Uwne 
-llôrriblfe qfte vous avez côndmte l'un et l'autre I l'écham^e 
coupable que vous avez concerté k mon insçu !••• vous avez 
sulksôtué nkifn 4% ^ là place de Rodrigue !••« 

Moi !••• 

Tous /.. la ressemblance de ^es «eofans , leur extrême jeu- 
nesse , mon absence ^ tout favorisa l'exécution de ce projet 
Mlmè !;:i 'et pout-un vH ftttétêl Vélasrcos ta'a condamnée pen- 
4anK vin^t tftfs k pleurét* ttiôn itniqne trésor !«•• Barbare !... 
i^Km^ ii'a¥è^ pas ëtt pttBé des }armes d'une mère /... Ah ! l^s 
€C)Mi^ endûfeis par rappJtt des richesses sont étrangers àûx 
doux ^Mimens de la natiii-e !.., mais j'ai retrouvé ce ffls que 
Je cVoyiiJs perdu , et je viens le réclamer 1... Rendez-le moi, 
îklttiéién. y ou craignez tout d'une mère au désespoir !... 

ALUÉïDA, àparh 

"Osotft If «aresasé. ( haui. ) Eh bien ! ocd , Inès , lé vois qu'il 
n'est plus temps de feindre , it je ni'aVone coupable ) donnes 


un libre essor k ¥otre tendresse )ê ne prétends point m'y op- 
poser /••• 

mis* 
Vous opposer !..• il n'existe point de puissances sur la terre 
qui puise—t désoraiais ëlerer une barrière entre mon fils et 
moi. 

. M Yova lé répète y vous êtes libre de 'suivre ros ▼tblontës^ 
mai» avant tour., daignes m'icottter #t, peut-être eerec^v»uè 
^ la première k me pardonner»..* 

luis. ' 

Vous pardonner /... jamaîa f jamais !..^ 

Vous retrouves votre fils $ mais examines dans duelle sîtu»- 
tion /•.. comblé des bonneurs de h fortune L.. aécor^ d'un 
titre respectable,... 


IlfES. 
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I! sacrifiera tous ces vains bonneurs pour suivre sa mère ! 

Oui !•«, je le connais , il n*hésitera pas ; mais il est un bon- 
beur qui est pour lui au-dessus de toutes les richesses 9 et que 
vous ailes détruire. Il adore la charmante Isabelle , demain il 
doit la posséder : voilii rallîance fortunée que votre indisçré- 
ii6Vk peut romi>re ; vous ailes porter le désespoir dans le cœur 
de vovre fils I,.. il ti*osera se plaindre , il vous suivra dails vàtre 
bumble chaumière ; il quittera ce château superiie /... fl ie 
verra dépouiller d'une fortune brillante !... il renoncera a voir 
celle qu'il aime h., mais il est des maux au-dessus de notre 
courage, rinfortuné en mourra!... et c'est vous qui en seras 
la cause /.•• 

mis, y vivement agitée^ 

Grand dieu !..: 

ALMÉÏDA. 

Je ne vous parle point de la marquise dont vous détruises le 
bonheur î . . ; que vous plongeai dans la misère , et peut-être 
dans rignominie /... car, qui prouvera qu'elle n'était point 
instruite de l'échange qui la rend mère de votre fils. On croira 
que c'est elle qui a voulu s'approprier les crands biens du Pue 
de Médines!.,. die sefa déshonorée t.. . flétrie dans l'opinion 
^ttbltque !... abandonnée de tout le monde!... Voilk ce qui 
arrivera si vous parles. ... ce qu'un mot de vous peut pro* 
duire.... réfléchisses , maintenant , et dites-quoi si vous aures 
le courage de le prononcer /... 

«fis. 

Homme crtttrl! ... quel tableau vous vcnes d'offrir % ma 
vue!... Ah!... vous connaisse^ bien mon cœur!*., vous saves 

au'lnès ' aimera mieux mourir sans embrasser son fils , que 
*étr0 la cause de son malheur !... O m^n dieu !••• je ne pourrai 
donc jamais me nommer sa mère !... 
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AijiéïbA. 
Croyez«moiy Inis ; gardez dains rotre Coeur un secret que I# 
bonheur de votre fils comlnande. 

. ivks* 
O mon Francisco !.•• quel sacrifice on esige de moi !«•• 

JkLMEÏDA. ^ 

Je n^exige rien ; je m'adresse au cœur d'une mère , parce 
que je sais quil n'est point d'effort dont il ne soit capable !..* 
( M ) Mais on vient*. •• c'est votre fils*... 

IHBS. 

Francisco L.. 

ALXÉÏDA. 

Possédes-Tous ! • • ^ et si vous Taimez' craignez de vous tra- 
hir !••• 

miss , violemment agitée. 
Eh bien , oui.... je me tair^... j'en aurai le courage L. 

SCÈNE VL 

I.SS m£hes ^ RODRIGUE ^ ISABELLE. 

HODRIGITE. 

Enfin nous vous trouvons , ma chère Inès : eh quoi ! lorsque 
votre présence ajoute au bonheur que je dois éprouver en ce 
jour ; vous nous fuyez !... 

Isabelle. 

Rodrigue a raison , madame ^ et je vous dois eussi des re* 
proches !... car je sens que je partage déjk tous ses sentimens 
pour vous!... 

ivàsy leur prenant la main à to^deux. 

Mes chers enfiMis !... Ah ! permettez-moi de vous donner ce 
titre !... 

BODBIGUE. 

Il nous est' dû !... n'ètes-vous pas ma seconde mère !... 

IHES. 

Oui je le suis !••• je veux Têtre toujours... 

BODRIGUB. 

En devenant mon épouse , Isabelle a aussi des droits 2i votre 
tendresse !.. O ma chère Inès •' cette union va faire mon bon- 
heur •'..,. 

ALUBÏDA , bas à Inès. 
Vous l'entendez.... 

» bodbigiTe. 

Je veux que tout le monde le partage ! Inès vous ne nous 
quitterez plus/... 

iJfÈS* 

Que dites-vous |$eigneur..ii , 


ISABELXÏE'. 

Totre ifonx n'tfst plos^ nous Toultas adoucir vos chagrina» 
Cest k votre fils, k moi^ h. remplacer tout ce que vous aves 

perdu!..^ 

vsks y sejettant dans les bras de Rodrigue. 

Mon fils !«v 

jiLMEÏl^A j avec adresse. 
Songez , signora y que c'est aujourd'hui que se célèbrent 1^ 
fiançaâles de monseigneur > et que votre doulQur.... 

«ris- ^ 

N'est-elle pas bieh naturelle 7 

. BODRIQVB. 

, Eh / qui pourrait la condamner /... Mais dans un instant m« 
chère Isabelle signe l'acte qui unit nos destinées. Que l'ap- 
proche de ce moment y qui assurera mon bonheur tarisse la 
source de vos larmes.... Allez présider a sa parure ; qi^'elle re^ 
çoiré de vos mains tout ce qui peut ajouter k se% charmes* 

ISABELIE. 

Vene», ma bonne Inès, servez de mère k Isabelle, ayf« 

pour cUe la tendresse que vous avez pour Rodrigue. 

_ * .... . . »,. 

IKES. 

Oh! oui; pei'sonne ne peut Taimcr plus que moi... Faite» 
le charme de sa vie 9 aimek-le bien.... tous mes vœux seront 
remplis. 

ISABELLE. 

Venee. 
(Isabelle emmène Inis gui cherche à cacher son trouble, 
et Mméida^ par ses regards J la contraint à garder le 
. silence» ) 


SCÈNE VII. 

^RODRIGUE, ALMEIDA. 
i^oDRicys. 
Cette chère Inès !.. quelle tendresse elle a pour mo-. /... 
Alméïda ne suis-je pas trop heureux de trouver dans la 
marquise et dans Inès deux cœurs qui me chérissent égale- 
ment !.. ^ 

ALMÉÏDA. 

En effet , seigneur , peu de personnes jouissent d'un sem- 
blable bonheur. ( M ) Mais que nous veut Bazillos. 


!<*• 


SCÈNE VIII. 

LM MEMES, BÂZILLOS. 

JASILL08 , acçurant. 
On d«mand« SI. le duc, on a besoin i* lui pow «•• 


^ 


jlétaik de tète..* dos pré&ens que Ton apporte; et puis k 
cortège qui va se rendre k la chapelle !••• 

ROOBIGUJC* 

Ty vole... mon cher Alméïda , je compte sur tes aoîua 
pour la fête de <e soir... 

ALVEIDA. . 

J'espère , seigneur ^ que vous serey satisfait. 

HODmiGUE. 

Ail )•• quelle journée !.. mon ami /.. cottineut ponrrai-je 
suffire k tant de Télicité !«. {il ^éloigne* Bazillos le suit* } 

_ , ■ ' - . -t- -^ . — , -. -V. — ^ .^ ^ . ■ .-^ , »«_- , . ^ 

SCÈNE IX. 

ALIIEIDÂ, {seul.) 

l^nreux Rodrigue !.. si tout se prépare p6ur t<tai boA-^ 
heur y le mien n'est pas moins assuré. Grice k mm adresse , 
Inès gardera le silence ; il ne i^lait pas mokis quelle taUeaa 
que je lui ai fait des malheurs dont elle serait cause y pour 
^ fi^rçérÀ se contraindre ; il est tems de parier k la m!ar- 
quise et de lui &ire connàitre mes desseînsf je Taperçais !..^ 

^ SCENE X, ' ^ 

ALMÉIDA, LA MARQUISE. 

LA IfARQUISE. 

Tout est disposé pour la cérémonie / Alméïda;. avez- 
vous v^Eo^rigue? 

ALMEÏDA. 

Je le quitte a l'Instant , inàdaihe , Ivre dé son- bouheur y 
M. le duc y cherche k le répandre partout !^ette journée > 
madame y est bien intéressante pour votre cœur. 

LA iTARQiriSE» 

/ Ah / je vous l'avouerai c'est le plus beau moment de 
ma vie! ^ 

ALHEiBA* 

Et... toujours insensible au milteii de c^s images Ibr- 
. tunéeslé. votre cœur fier de son indépc»idance..« 

LA ilA&QiTisB ) l'inéerreiff^ant 
Veut la conserver. Mais je m'aperçois que fous revenei 
sans cesse sur ce sujet / qtiw motif ? 

Un bien ^rihid y madMie f;^ 


Vous êtes y je le vois y^^hmi^édë pnpotéger près de moi un 
de ceux dont vous m'entreteniez ce matin ; mais, je voiis ai 
fait connaître me^ inteAtiMb y et cette peisotmeM. 

ALMBÏDA. 

^ Il est vrai , aMidame ^ que je m'y mtéresse «HWiie k «aoî- 
mème««« 


•^ 


tA MARQÛISr. . ; ' . 

Pourquoi donc ne pas la nommer.. ^qneliîe èàt^éttë'^ '* 

ALMEÏÛÂ , apôc chhleur, , 
Vçus allez le connaître, madame, ce séttfet ^ûé Je^ôus 
cachev depuis si longtems !;; " 

t. A MARQt7ISÉ: 

Parlez. . - v > . 

•■■••• itai^i: ; ; \' ' ■ '^■'. :;. 

Un homme vivenient épris de vos charmes', (^e vo^ yér- 
tns , a juré de . /vous obtenin.» . il .ne .peut . plus. . taire là 
llamme qui le consuma... ni vi^re sans ^ous ^qiss,ëd€^rt.«.«l 
cet infortuné... il est devant vous > mad^^na^i^./. ,, ; -. A 

( Il met un g$nou ert i\irre'deffant ta marquise, ) 

.^ ' .- \ ti îiA^'<i'ti-tsÉ,' -' '"' '. ■■\"^" 

Quenleiids-Je... vous Von$* diihtie^ Âlméïda } songezji la 
distaoçe qui nous sépare... ^ "'^ 

alaieïda', ^ irf' Hlevan^, ^ j 
Il 7 en aurait saiis dbutë , m^ddine, M |é hiiâ&aSJ MK^irîer^ 
plas Joifgteii^s l'éi^eùr qdi ¥8ù^ àbusë !.. kail^ il ^ tëi&s â^ 
voas faire conniaitt'e qiïi je iài!^..'; 

tA MARQUISE. • . • . . .; 

Que youlc«*vou« dire i^; V - ^ ' • 

" ximm^: ' ' ""■ • 

lia baissànôè éà\ 
ennemis 

ma tête j. , ,^ .— _ , ^ ^_ ^ , _„ ^ ,__ 

soin de càcliet mon râhç et tt(ei malheur^ ;' msli^ |é puis; 
me fair^ reconnaltï^e èitÛrty mes pérséfctitétlri iié sôn^ 
plus, je vais reprendre 'lé titré ^î ftl'Àppa(rfient. Cesfee 
donc, madame 9 de voir en moi Alméïdaj c'est "lë ëdnïte 
de CastëUos qui réclamé' âtti&àî-d'hui le don 4e, vot;re 

I. A x ARQtrisE , affeo étti^éÀ^èTit* 
Le comte de Câstellos !.•. tout ce que j*entends.|v 

ALM^U> A. 

Vous étonne, sans doute, mais rien: jn'est, , pli»s,yraï et x 
dans peu j'espère vous le prouver. Oui , madame , je suis 
cet illustre Portugais , riche ie toutes les fay^ars de la 
fortune et àe la naissance, et 7e n'attends qu'un mot de 
vous pour voir couronner mon bonheur. 

j^ LA MARQUIS^;,: ■ , *. ;i: ^^ . ^ . 

Je veux bien, seigneur, ajouter foi ^a <îf4*^P Tous veneÉ 
de me dire 5 mais que vous soy es ou non le comte de Cas- 
tëUos , vous ne m'en tro^verez pas moins inél?ranlable dans 
ma résolvtiop. J'ai rçfusé l'hommage des plus grands sei gneurs 
de l'Espagne I je ne puis ni n«f dlois tous en «MMOrder J^am 
tage. ' j 


I 
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ALMEÏDA^ cachant son dépit. 
' Cette- détertnination... 

LA MARQUISE. 

Est irrévocable 1 

ALUBÏDA. 

J'ose espérer le contraire. 

LA MARQVISS. 

Je TOUS ai dît ma dernière volonté !.. Quant k vous , 
'feigndor^^ i^omme le nom «t le titre que vous venez de 
pretidre né sont pas faits pour Tintendant de mes domliines !.. 
le vous engagea quitter une place qui ne vous convient plus., 
•t k sortir de ce châttan où l'on ne vous rendrait pas les 
bonneurs que vous mérites... 

ALMSÏDA y atfec jTureur, 

Moi /..sortir de ce château! où plus maître que volis...» 

LA MAAQVISE. 

Q*08e2-vous dire ?... 

ALMEÏDA. 

La vérité !.. femme orgueilleuse y vous ailes apprendre 
tous les malheurs qui peuvent fondre sur votre tête... 

. LA MARQUISE. 

. Les malheurs... . . ^ 

almÊïda.. ' . 

Votre refus insultant les c^ppèle !.. eh bien , puisque rien 
* ne. peut vous toucher, puisque vous rejettes lu^s v^ux , 
vous ailes rentei|<i''e cet arrêt terrible.... un mot va briser 
les liens les plusi cliers !..., les douces illusions de la nature , 
les jouissantes que la fortune vous donne , les rêves de 
IVmbitîon et de 1 orgueil , tout . va s'évanouir. •• 
LA MARQtffSE 9 açeç ejffrQi* 
Alméïda... , j 

ALMEÏPA. 

Ce Rodrigue qui vous est si cher... et k qui voiis devez 
. votre brillante fortune... , . . 

4 lâ! marquise. 
^ Ehbien! ' . : ; 

' ALMÉTDA. 

Il n*est pés vôtre fils. 

LA MARQUISE. 

Grand dieu! 

Inès parait dans le fond. 

; alméïda; - 

Non, celui qui se pan| si fastueusément du titre de Di^c de 
ttédines è^t lé^Is . . . ' ' 

LA MARQUISE» 


Achevés • • » . 

2 ' 


Alm£dA 
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XA MAK^^vtSE, douloureusement 
Malheurbuse! , < 

/ AX.HBÏDA. 

C'est pour le ' réclamer , c'est pour l'arracher de vos bras et 
le pressfer dans les sieds, qu'elle est en ces lieux , et c^est ^ mol 
que vous devez le silence qu'elle a gardé jusqu'à ce moment. 

LA MARQUISE. 

Qu'al-je, entendu! 

■ I II ■■ I I I ■■ I ■ I I I —É— 1— lÉM» 

SCÈNE XL 

tZS PREGKDEirSy INES* 

lEfis, s* avançant. 
Il n'est que trop vrai^ Madame . . . j'avais promis le seeret • . 
mais Alméida'me rend mon titre de nière*.. Ah/Franciso, je 
puis maintenant te prodiguer mes caresses •. , te nommer mou 
fils!..; . . 


Arrêtes.. 
Demeurez , Inès. 


LA MABQiriSK. 
AjLHEÏDA. 

iifis. ' 


Eh quoi ! lorsque vous venez d'instruire Madame , lorsque 
par vos révélations , vous venez de me dégager de ma pro« 
messe y vous voudriez ipe priver des embrassemens de mon fils** 
non , non , depuis trop longtems mon cœur retient les dou^ 
élans de la nature . • . ]e cours .... 

• LA. VARQUISB» 

. Inès . . i non , non /ne croyez point ... te traître noàs abuse, 
et pour se venger d'un refus qui Thumilie y il veut jelter dana 
mon cœur la plus terrible des inquiétudes • • • il nous trompe 
toutes deux. 

; ■ lires. 
NoA^ VLz&sxA^p il vous a dit la vérité . • .-vous auriez tout 
appris de ma bouche, si je l'avais su plus tftt. Ce n'est qu'au, 
lit de la mort que mon époux m'a fait connaître ^échange de 
nos deux en&ns. Votre fils étant mort pendant mon absence^ 
Alméïda transporta le mien dans le beK;eau de Rodrigue et voua 
le présenta k sa place. 

LA MAEQ^inSE. 

Il est donc vrai ! • « • ^ mon dieu ! • . . 

^LJICÈU>A. 

Eh \ bien 9 Madame, payez^vous assez chérie refus que voua 
faites de mon hommage ; je n'ai qu'un mot a dire y ett demain 
votre fils peut être forcé de descendre du faite des grandeurs : 
obligé de rendre la fjprtuhe du Duc de Médinez k ses héritiers 
légitimes y et vous, accablée par ce révers inattendu, humiliée 

aux yeux du Comte de Femeades | que vous paraittes avofc 
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voulu tromper ; pleurant un fils 4Qiit ^ ^qu'à ce jour,' vous 
ftvez ignore la perte ; vous passerez , loin du mai^de que vous 
serez obligée de fuir^ des jours empoisonnes par la douleur. 

, «Qud bftrrihle istbleaui 

IN.BS. 1 ^ 

. Que dis-tu? niîiérablel tu aurais l'audace d'accuser Madame , ' 
.lorsque toi seul est coupable ! Je Vavais promis le^ecret , et 
ce serment arraché par ton adr^^se. devient sa.çré pour moi i. 
c'est en vos mains , Madame , que je renouvelle la promesse de 
garder le silence. Qu^t aille, maintenant , divulguer cet affreux 
mystère : je dévoilerai à mon tour ses trames abominables ^ I 
et c'est sur lui que retombera le juski mépris des hommes et 
le chàthnent des Içis. 

ALMEÏnA.. 

^ Que m'importe ma perte ^ si elle dort entraîner la vôtre » . • 
mais tout peut encore s'arranger : que Madame la Marquise 
soit assez généreuse pour m'accorder sa main', et nous gar- 
dons notre secret. Rodrigue épousé Isabelle et conserve son 
titre et^sa fortune ; Inès reste au château 5 elle est témoin du 
bonheur de son fils; la mémoire de Velascos n^est point compro- 
mise, et des jours heureux et tranquilles deviennent le prix 
du sacrifice que je demande. Vojez, >éfléchissez. Madame ^ 
je retiendrai bien^^t connaître votre détermination. { It $ort 
enïeS'r^^ardant4ouiesd6uxapec une intention bUn marqués^ 


r 
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SCÈNE X.II. 

L4, BÏ4I1|QU1SE,INÈ& 

I*A XARQUl&E* ^ 

bans quelle affreuse anxiété il me laisse . • * cruelle, incertî"! 
tude / . . illusion trop chère et détruite pour jamais ... je n'ai 
phu de fikJ « • • Ah ! Inès , vous ne sentes pa^^ la douleuv que 
j^'^r^uve^' 

' . IliBS». 

Qae:dites<-vâus, Madame) Issaccifice queje fais en ce ino- 
ment pour assucer Yo;tre. repos et le hcn&eur de Rodrigue , 
n'est-il pas aussi déchirant pour mon cœur?. Depuis vingt ans 
je pleure la perte d'un fils.adpré^ efc au moment où j'apprends^ 
que ce fils existe. . . où je. pui& espérer le serrer' dans mes bras, 
et recevoir de lui ces caresses %ï douces pour le cteur d'une 
mère , j^ consenis k garder leâilencej je vous cède mes droits 
et }e m'iillerdisles plus doux sentimens de- la nature» • . Ah ne 
soyeK pas in}uste... mesurée l'étendue de mon sacrificeet que 
le courage <|uè je montre, vous guide dans vos résoluticuas» 

I«A MA1tqi71SE« 

Mais tMApçr Je^ûiB|)e 4#'fim«ndè»4 -wHr^fiKMhngtt^ii^a^ 


- f 
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fille , m&mtenanl cpie je sai^ qu'il rCest pas • . • non, non , je na ^ 
pourrai jamais. 

IKÉS. 

Rodrigue adore IsabeYIe , elle partage ses sentio^ens \ en brn 
«ant ces nœuds prêts a se former, vous ferelB leur malheur* 

-LA MARQUISB. 

Que faire /que résoudre? * 

. ■ ^ iwis. .!'.'' ^ . 

Garder le silence. .T En voyant Rodrigue heureux, j^ôutlie- 
rai qu'il aurait pu me nommer sa mère. • • On vient . • • ce sont 
eux : du courage , Madame^ 

LA MABQtJISE. 

Oh ciel! les forces m'iabàndonnent* , 


f^m » ■ I i> l " I I I ■■■» !■■ » I 1^ 


SCENE xin. 

LIS pxEc^DïHS, LE COMTE DE PERNANDES, RODRIGUE, 
ISABELLE , SUITE , puis ALMEtDA. 

[ Des Pages entrent poêlant sur des C9MSsmSxl£i iiôijta^ et 
le bouquet virginal. D*aà^es portant des carreaux. ] 

JLE COMTE. 

Nons vous cherchions, MadajQe; on n'attea4plH^ Viil^Ta^ 
pour se rendre a la chapelle du cl^àteau» 

' xonmCfUE. - ^ 

O ma mère! c'est de votre main^que ma ch^c Jjsabtlle j 

veut* voir placer sur sa tête y ce bou(}uet virginal , symbole de \ 

la pureté de son cœur. 
[ M. ] TJn Tagè s* avance 9 place u/t coussin auprès de la Mar* 

quiscy Isbelle amenée par son père^ çient se mettre és^^-^^} ^ 

pendant ce temps , la Marquise <iit a^qJ^plm vif^ imo^ 

tion» ] 

LA XAB.<}U4S9^ 

ICon • . . je ne pourrai jamais. . • 

iWES., bqs à la l)ff^fju}se» 
Du courage , Mad^Âte > encorei uo instant et vous assures 
leuirl^oj^i^ur. 

LA M4llQ17^« K àpaj^, 
O^vp^^i^nX donniii^noi la iprçe d,e a§ pa^, if^% VpiBi^ 

i^LonniGv^ 
M^Mjejçe!.. 

\La Marquise attache le bouque t nuptial suiiki^féf/^ii^ti^^l^ 
et tembraSiSA sur l&Jronii Isabelle ss^ làue., et stiJetfA dan^ 
1ms bras de son père* ], " 


KODRIGUE. 


Ce jour comble tou» mes v^sux. 

. .I&ABX&LX; 

o mon père •' voila ma phi^beUe^pftrare. • t daignes T join* 
dre yocrç bénédiction. , . ..... v • 


t 
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BODRIGirS* 

O la plus tendre des mères t . • • bénisses anfsi vdtre fik» 

LA MABQITISE^ à part. 
Que dit-il ? 

XV ie. 
Cruel moment ! 
[ Isabelle est inclinée devant son père gui étape ses bras au* 
dessus de sa tête, Rodrigue, les yeux sur ce tableau ^sem^ 
, ble attendre que le Comte ait fini de parler pour prendre le 
même position depant la Marquise. ] 

L£ COMTE. 

O mon dieu , daigne exaucer les voeux que je t'adresse en 
ce moment pour le bonheur de ma fille ! • • la félicité de nos 
enfans est la récompense des pères dont la vie fiït sans repro- 
ches. 

LA MAaQtrîsE. 

Sans reproches.. •• arrêtez , je ne puis'^résister... 

IMES. 

Qu*alles-yous faire ? 

LAMABQVISE. 

C*est k moi de vous découvrir. [ Alméîdc^ paraît à la porte 
\dujbnd etapance lentement. La Marquise l"^ aperçoit. ] JU- 
méïda / . • je me meurs ! . . [ elle tombe épanouie. ] 

LE COMTE. . 

Grand dieu ! 

( RODBIGVit. 

Ma mère ? 

ivis. 
Secourez-la , secourez^a ! • ^ 

( Alméîda témoigne la Joie qu'il éprouve de son ttiomphem 
On s* empresse, autour de la Marquise; la toile tombe sur ce 
tableau. ) Fin du deuxième Acte. 


ACTE III. 

1 - 

Le théâtre représente l'intérieur d'une grotte; Ventf^e qui est 
au fond, laisse voir une épaisse forêt. Des morceaux de 
rocher^ ^avandènt en saillie de ditfers côtés , plusieurs 
presque détachés de. la poùtq semblent prêts à tomber. Sur 
le deçant à gauche , est une espèce de table formée par un 
bloc de rocher. 


j. 


SCÈNE PI^MIÈRE, 

HENBIQUEZ , FAQRICE. 
[ Heniquez codait par Fabrice , entre dans tagtott^k } 

0& diable ne GonduifiM-youa il , 
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FABRICE.' 

Dans lar grotte abandonnée ; on nomme ainst cet endroit re- 
tire , parce qu'il est rare que l'on pénétre soûs cette voûte de 
rochers vieillis par lief temps , et qui semblent menacer de tom- 
ber sur la tête de ceux qui oseraient s'arrêter dans cette en- 
ceinte. 

\ nzTX'KKiJjigz y regardant en r air,, 

En effet.... ce lieu est tout-k-fait pittoresque !... 

FABRICE^ > 

Cette grotte située au fond du parc, par conséquent assez 
éloignée du châteaa, était la retraite ordinaire du marquis' 
de Yillaréas.... Ce motif en éloigne sa veuve , qui ne peut y 
Tenir sans renouveler ses douleurs.... Cest donc un endroit 
sûr ; moii maUre m'a oi^donné de vous y amener , et bien0t 
il viendra nous rejoindre. s « 

«ENRIQ'nEZ. 

Quel est donc son projet en nous envoyant ici ? 

Je l'ignore; mais il a , m'a-t-il dit, de iiouvelles instructions . 
k nous donner. 

HEKRIQUE2. 

Ah / ah /... mab dites-moi , que s'est-il donc passé au châ- 
teau pendant le peu de temps que je me suis absenté ? k mon 
retour tout avait changé de face / . • • au lieu des fêtes . des 
danses , et du mariage que l'on y préparait , j'ai trouvé tput le, 
monde en alarmes !... la cérémonie suspendue y et madame la 
marquise retirée au fond de son appartement ? 

FABRICE. 

Oui.... il est vrai que l'on ne songe plus k se réjonir. 

.HEiTRiQUEt , à part, 
Inès aura parlé. [ haut, ] Et quelle peut-être la cause de ce 
prompt changement ? 

FABfBIGE» 

Yous la connaitàres. 

* 1H'ViiKi<^v%z y à part. 
Le coquin ne se doute pas que j'en sais autant que lui!... 

FABRICE. 

Mais j'aperçois mon niaitre.... 

HEHBIQVBE y à pOTi, 

, Il me tarde de tenir la cassette. 


mm 


SCÈNE IL 

LES MÂifEs y ALMEIDA. 

AtMEÏ1>A. 

AH/ YOY»roiHi| 9101 «mis 1 jf suis obarmé d^ rotrç ^jic^q- 
titade. 
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HEjrBIQUES. 

Le seigneur Fabrice m'a dît que vous avies dé nouveaux 
ordres k nous donner y et.r.. 

Oui^mon cher Hénriquez , et je compte sur votre dëvouc*^ 
mçnt. Mais avant tout , il fout que je vous remette la pré- 
cieiise cassette dont je vous ai parlé ce .matin. 

nKv^iQvxz, à part. 
Fort bien !... [ haut ] En efTi^t , seigneur # cela est ind&pen* 
sahle pour le rôle que je dois jouer. ^ 

Ahu£iiïà.yàpartf 
Fabrice p vieille k Ventrée de cette grotte. 

Oui , seigneur.... ^ 

^Fabrice à^a se placer à l'entré.e de la grotte. Àlmèîâa s^a^ . 
vance vers une cavité 4e rocher^ à gauche j ^ 

HBNBi^tJM, à part, 
^ Que va-t-il faire /..♦ (M) . ^ 

[ Ahnéîda pousse une pierre quijfait bascule , et qui laissa 
tfoir l'entrée d^xine espèce de caveau. ] 

BEHUQVEB*. 

Que vois-je !... ' , 

itUEÏDi» 

ne retraite inconnue aux habilans de ce pays , et que \e 
hasard me fit découvrir il y a quelques années ; jugeant qu^elle 
pourrait un jour m'étre utile,, je me gardai bien de la faire 
connaître k personne y excepté à Fabrice.r C'est Ik que j'avais 
déposé la précieuse cassette* 

HEVBIQVEE. 

Ha foi-, seigneur , j'avoue que j'aurais, eu 'beaucoup de 
peine k la trouver / [Almé'idà entre dans le caveau, ] 

RENR|QVES| d(;t7ar/. 
Remarquons bien où est situé ce cavean;$» sa conntiîssailce 
peut m'être utile. . ~ * 

[ Alniéî0a;$ort du caveau avec la cassette f0its.le bras» Il fé^ 
poussé le rocher , et ferme Ventrée du caveau. *] 
Ai/vikiiik y à Henrifuejs^'^ 
Se douterait-on maintenant que ce rocher cacfie l'entré* 
d*un caveau ? 

HEirRlQVEE« 

Non rrariméot/... ft n'y a qcrvmiar, swgttetcr, açâbte de 

découvrir ces choses Ik* 

kiMzinkyiHéhritfuét. 
Prenez cette cassette , Hénriquez^ vous savez ce qu'elle châ- 
tient, et l'usage que* vous en devez faire f ^ 

HENBiQUEz j pr0^tant la cassette. 
Oui y sei^eur ; oh / je vous répends ||u^ vous n^e pouviez 
la remettre en de meilleures mams /••• [ A paru \ Je (a tient 
enfin /»•« 




Vous saisivez ilnstattt favorable , et ftlors.... 
SoyeEiranquiRe....* J'ai déjk dressé moh plan.... 

ALM^EÏDl. . 

De la rérité dans votre récit. 

Oh / pour la vérité , vdus seré» surpris , seigneur , de m'en 
voir autant /«.. 

C'est fort bien \ vox& une affaire teritiinée ; occupons-nous 
maintenant d'une autre non moins importàntOé 

FABAtCÉ. 

Nous vous écoutons y seigneur. 

n ne me suflit pas d'être reconxlti comte de Gflstellbs \ je 
veux , vous le savez , devenir l'épotix de la marquise , c!est le 
seul moyen de me rendre maître de son immense fortUUe. Ce . 

matin je lui ai déclaré mon amottf ^ elle a rejeté mon hom- 
mage. Croyant l'intimider et lui faire changer de langage , j'ai 
eu l'imprudence de lui «vouer que Rodrigue n'étaiît pàâ^on 
fils... j 

iiniitiiqfc%z yfeigriani de fétonnetnent.' j 

Quoi ! le seigneur Rodrigue n^est pas;... 

ALH^DA. ] 

Tu saunas pins tBfà tout ce mystère; aptnrends seulement 
que si la marquise révèle ce secret , elle p^ toute sa fortune, 

BSXCRlQtJZr. 

Diable /... ^t vons Pespérance de vous Pbpproprier. 
Voilk ce que je veux empêcher. 

FAtmiGlS. 

Gela Btf sdtÉL pas aisé , mainteùanit que ia mai'qultsè est ins- 
truite. 

A'LlffilrDA.' 

D'antaut plus que là véritabfe mère de Rodrigue est au 
ehàteam, cett€ femme a eonfirmé tout ce que j^ai drt , et a ' 
doimé « ma révélation nn caractère d'authenticité difficile 
k détruire" , voici e^>endant ce que j^ai ima'gifi^ : la nuit 
ne va point tarder à paraître , je vais retourner ali château. Je 
ferai remettre a Inès un billet ànôtiyme , par lequel on lui 
dira que son fils instruit du secret de sa naissance , désire la 
voir et Tembrasser sans témoin , et qu'il l'attend' ddns cette 
grotte solitaire. Elle y viendra!... Une mère ne balance pas 
lorsquM' s'agit de presser son fils dans ses bras/..* Vous de- 
vinezdéjk que c'est nous qn elle trouvera en ce lieu ^ la place 
de Rodrigue^ toi, Fabrice , tn auras soin de tenir une chaise 
de poste prête k Feutrée de ce parc. Une fois Inès en noire 
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pouvoir , je la force k signer' un écrit adressé k la marquise , 
et dans lequel elle lui fera un désaveu formel de ce qu'elle lui 
a dit ce matin. Muni de cette déclaration , j'irai retrouver la 
marquise y et je lui dirai : Voyez, madame , de qnoi est capa- 
ble un amour tel que le mien : Inès est venu réclamek* son fils, 
et la vérité de ses accens n'a pu vous laisser de doutes sur ses 
droits ; eh bien f j ai vaincu sa tendi;esse , j'ai obtenu d'elle un 
désaveu de ses prétentions. Au moyen de cet écrit, vous restez 
en possession de l'immense fortune du duc de Médinez , Ro- 
drigue est toujours votre fils, son hymen n'éprouve plus d'obs- 
tacles^ enfin, vous n*aurez vu le péril que pour nueux sentir 
le prix de votre bonheur. Si, pour tant de soins, vous croyez 
me devoir de la reconnaissance , cédez k mes prières, unissez 
vos destinées k celles du comte de Gastellos, et tous les jours 
de ma vie seront consacrés k embellir les vôtres. £h bien, mes 
amis , que diiesfvous de ce projet ? 

FABRICE. 

Ha foi ^ il est admirable !.. 

HEHUIQUEE. 

Fabrice a raison , seigneur , il est difficile de mieux se tirer 
d'embarras. Si cependant Inès refusait de signer ?.. 

ALMSÏDA. 

Non /.... elle n'osera nous résister . . • Aussitôt qu'elle aura 
consenti à ce que je lui demande , elle montera dans la chaise 
de poste y Fabrice s'y placera avec elle, et la conduira dans 
une retraite d'où elle ne sortira plus. Si elle refusait d'obéir 
nous aurons des armes... et nous pourrons en faire usage 
pour la réduire au silence !... ce caveau servira ensuite k àéro^ 
ber k tous les yeux les traces de ma. vengeance !... 

jiEjrÈiQUEZ , à part. 

Le scjélérat!.. 

FABRICE. 

Vous avez raison... ainsi de toute manière la réussite est 
certaine. almeïda. 

Hâtons-nous d'agir ^ la soirée s'avance. Henriquez , ailes 
mettre en sûreté cette cassette et revenez nous trouver 
ici : toi , Fabrice , va préparer la chaise de poste que tu 
amèneras près de la petite porte du parc qui avoisine 
cette grotte. Allez , mes amis , et soyez avant une heure^ de 
retour en ces lieux. 

HENRIQUEZ. 

Comptez sur moi , seigneur , je vous jure d'être exact 
au rendez-vous. 

ALMEÏOA. 

Je retourne au château. Vous verrez dans peu qu' Al- 
meïda sait récompenser ceux qui le servent avec fidélité. -~ 
Prenons garde d'être aperçus. ( Almeïda^ Fabrice et 
Henriquez sortent de la grotte y et lorsque les villageois sont 
entrés ils achèvent leur sortie. ) 
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SCÈNE III. 

BAZILIOS, ANTONIO, FABIO, villageois, yiiLAGioisEs. 

\Fahio à la tête des riliageois entre dans la .'grotte m 

Bajiilios entre le dernier, 1 

Îbazillos. 
Eh ben... eh ben^ où alIez*vous donc, votis autres 7... 

AHTÔlIlOr 

Nous roulons nous arrêter ici un moment , et pendant que 
nous vlk tous ensemble , examiner c'te grotte qu^on dit si 
curieuse j car tu sais ben que quaiid nous passons seuU dans 
la forêt , )^ n'osons jamais entrer ici... 

BAZlLLOS. 

Tiens !.. yUk-t-il pas queuqu'chose de bien amusant 
que de régarder c'te grotte li- d mi ruînce /... nous ferions 
bien mieux de continuer not' chemin, pendant ^u'il fait 
encore un peu jour. Ah / ah / mon dieu ! mon dieu ! ..« qu' 
c'est vexant d'être obligé d'aller se coucher tout bêtement 
un jour comme aujourd'hui !.. tandis que nous devions dan- 
. ser toute la nuit !.. 

ARTONio; 

C'est vrai qu*la fête est flambée... plus de danse au châ- 
teau!., plus de noce.' tout y est sans d'sus d'sous .'.. 

BAZILLOS. 

Et j'aurai mis mon bel habit doux d' gérofle pour rien !... 
faut avouer que madame la marquise s'est trouvée mal , bien 
mal... a propos... 

A,VTOVIO. 

Ah/ dame j an dit qu'il y a du mystère, vois-tu. 

BAZILLOS. 

C mystère la n^aurait pas dà nous empêcher de goûter 
du repas qu'on devait nous donner dans T parc. 

ANTONIO. 

Comment, imbéc^lle, tu voulais que nous fussions k nous 
réjouir et a boire, tandis que tout le monde était en alarmes 
au château. 

' BAZILLOS. 

Pardine, ça vous eH bien aisé k dire avons, père An- 
tonio /.. mais moi qui n'avais pas déjeuné c' matin afin de. 
mieux souper au château /., 

TtftrS LES VILLAGEOIS. 

Ah /.. ah / ah / ce paiivre Baziïlos /.►. 

. BAZILLOâ 

Allons riez !.. riez !.. vous n'êtes bons qu'k ça/.. Mais dites 
donc avez- vous bientôt assez vu c'te grotte ?.. 
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FABIO. 

Hais ta es bien presse de sortir d'ici /»• 

BAZt2<L0S. 

Ah ! cVst que franchement je n'aime pas c' t' endroit ci /.. 
ces rochersi... c'te yçHe sotobre , ces endroit» obscnrs... 
tont ça est d'un noir !.. t'nez, crojezrmoi , allons-nous-en* 
Y*lk la nuit mi vient , îl ne serait pas prudent d' rester 
ici. - 

FAuo , bas à Antoniçl 

Ditea donc , pève Antonio ? 

Qu^ ^me c'est? 

FABIO. 

f UA99^e un i>oa tonr k loi jouer. 

AHTOHIO. 

Comment ça ? [ fabxo lui. parle à Poreiflle. J 
:Ça ya. Chut l laisses-moi faire l;kèué^'][ Dites donc, mes 
anûs ^ m'e&t' avis y tandis que nous roici tous rassemblés ^ 
de npu» amuser k quelque choee ; et puisque nous n'avons 
p^ pii danser au château , eh bien ! il faut nous en con- 
soler ici !.. 

FABCO* 

Ah il a raison ^ père Antonio. 

BAZiLLOs , les contrefaisant 
Il a raison !.. il a raison !.. dieu! qu'ils sont jeunes /•• et 
à quoi J0uer , f vous F demande 7^ 

FABio , ayant l'air de chercher* 
Eh biea... au colin maîNard !... 

AVTOWIO. 

Qui ) c'est ça , au coliti maillard /... 

BACItLOâ. 

Allons y soit , au c6lin maiUârd /.. Vous ss^vez que je suis un 
peu malin k ce jeu là /... 

FABIO. 

Tant mieux , c'est toi qui le seras pour commencer. 

BAZILLOS. 

Bh ben , c'est dit A., mais prenez garde k vous .'... Je vl vous 
dis qù' çk /«. ( (M lui attache lé èafideàu sur les yeux, ) 

BAZILLOS . à Fabio, 

» * • « 

Lk... pas si fort, tu m'aplatis le nés.,.. Ik, bo^, j' rfy *<>** 

pas. 

' AHTOlflO. 

C'est bien ce qu'il faut ( Bas. ) Yene^^vous-en , vous autres. 

(M«) ( Fahio fait signe aux villageois qui sortent tous en si-^ 
fence (le la grotte. Fabio conduit Bazilîos au milieu» ) 
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FA6I0 9 lâchant Bazillos. 
Voila ce ^ue c'est 
( // rejoint les villageois , et ils s'éloignent en se moquant de 

Bazillos, ) 


scÈjfE rv. 

BAZILLOS y seul. 
( BJait nuit tout-à- fait, y 

Àffçîi, y êtes-vôùs.... ton, ils.ne disent rien , c'est qu'ils y 
^ont. Prene?^ g3rde ^ vx)us /..• ( Il é^end les bras, et court à 
droite et à gauche. ) Vous avez b^au vou^ sauver... . vou^ ser«iP 
pris.... ( Il va se cogner contre un rocher^ ) Ah /... criez donc 
casse-cou / C'est jhètè çk /... c'est dr&le ^ue je ne puisse pas en 
attraper un /... Ils ont fièrement peur /... ils n'osent pas souf- 
rer /... Gase au premier çie j' rep4;ai\trer«t !»,? ( R coTtiinue à 
chercher. Fabrice entre dans la grotte. Il est ençelojppé danf 
son manteau, et tient une lanuime sourde à la main. ) 


SCÈNE V. 

BAZILLOS, FABRICE. 

{ Fabrice s'diVance sans rçir Bazillos gui est toujours à cher* 

cher du côté opposé. ) 

FABRICE f se partant à lui même. 
Les ordres de mon maître sont exécutés. 

BAZILLOS, àpartm 
Ah ! j'en entends uq de ce côté Ik ! . , [ il approche douce- 
ment de Fabrice. ] 

FABAIGS. 

La chaise de poste est k vingt pas 3 le postillon est un homme 
qui fait tout pour de l'or; il est adroit , audécieiçc et fripon. 

BAZILLOS , le saisissant au bras. 
C'est vous qui l'êtes !.. 

FABRICE, reyenant de son /^jffroi. 
Qu'entends-je! malheureux que veux-tw dire ? 

BAZILLOS r il ôte son bandeau et regarda Fabrice quw 
avance sa lanterne contre son pisage* 
Que vois je ! . . c'est le Seigneur Fabrice. 

FABBicE y le repoussant. 
Eh! c'e^t cet imbécile de Bazillos. 

BAZILLOS. 

Moi-même, Seigneur. 

FABBICE* 

Que fesais-tu ici? 


U6 ) 

BAiZILLOS. 

Vous IVoyei bien, j'fesaîs rColin-MaîIlard. Mais où sont- 
ils donc? . . ( j/ regarde de tous côtés.) Ah mon dieu! i\s sont 
partis ! . . 

FABRXGE. • 

Qui donc ? 

BAZILLOS. 

Les camarades qui jouaient arec moî# • . c'est donc ça qu^ je 
ne pouvais attraper personne. 

FABRICE , à pari. 
Tâchons d'éloigner cet importun. >' 

BAZILLOS. 

Eh bien ! c'est joliment tricher. • • me laisser seul • • • et il 
faitnuit tout-h-fait a c't'heure . . • ' 

FABRICE. 

Crois-moi, je te conseille d'aller les rejoindre. 

BAZILLOS. ' 

Aller .les rejoindre. . • c'est ben aisé k dire . . . traverser la 
forêt. . . • 

FABRICE, aparté • 
On vient • • . serait-ce déjà mon maître. 

BA ziLLOSj tremblant. 
Ah mon dieu ! • . entendez- vous*» seigneur Fabrice ? 

FABRICE. 

Allons ^ silence !.. 


SCÈNE VI. 

LES pre'ce'dews , HENRIQUE^. 

( Henri^uez entre dans la grotte ; il est couvert d^un large 
manteau qui cache entièrement ses habits d& dessous, ) 

FABRICE. 

Ah ! c'est Henriquez. • • • "" 

HEVRIQUEZ. 

Moi-même , Seigneur Fabrice. 

BAZILLOS y à part. 
Tiens, c'est le Troubadour de ce matin. 

UE5 B iQUEz , f}as à Fabrice , montrant Bazillo 
Que fait ici Bazillos ? 

FABRICE 9 de même. 
Je l'ai trouvé dans celte grotte; nous allons le renvoyé r 
( fiant. ) Eh bien , Bazillos , tu ne vas pas rejoindre tes 
camarades ? , 

) ^BAZILLOS. 

Dame , Seigneur , imerais mieux vous attendre que 
d' m'en aller seul. . 
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FABRICE, 

Je n'aime pas les poltrons... Va-t-en 1 

BAZILLOS. 

Allons, n' vous fichez pas . . . j'm'en vas , ( s'approchant 
d'Henriquez y) et vou5, M. le Troubadour, vous restez ici ? 

HENRIQUEZ* 

Oui , je reste. ( bas et vite en lui mettant une bourse dans 
la main , ) va rejoindre tes camarades , et amçne-les tous aux 
environs de celte grotte. 

BAziLLOs , avec létonnement , et regardant 

JSenriquez qui lui fait signe de se taire. 

Ah!... ah ben!.., puis que c'est comme ça... c'est dît... je 
pars !... ( à part en regardant la bourse ) allons, en vlkune 
sur laquelle je n' comptais guère !.... 

FABRICE. 

Partiras-fei ? ^ 

BAZILLOS. 

Je pars. ( il s'éloignq. en regarfiant tour^à^tour Fabrice 
et Henriquez, ) w 


FABRICE. 

l^ons en sommes enfin débarrassés ! 

HENRIQUEZ. 

Ce n'est pas sans peine. 

FABRICE. 

La nuit est noire en diable /.. mon maître ne tardera pas à 
venir. 

HEITRIQUEZ. 

Pourquoi donc avez- vous, pris celte lanterne ? 

FABRICE. 

• Ne faudra-t-il pas voir clair , pour faire signer cette femme? 

HEKRIQVEZ. ' 

.Ah! c'est juste. 

FABRICE. 

J'ai aussi sur moi tout ce qu'il faut pour écrire. 

H£]fRIQUEZ. 

Vous êtes un homme prévoyant ! , 

FABRICE. 

Ah ! je n'oublie rien !.. en outre , j'ai des armes , cela est 
l'essentiel j et ' vous .? ' 

HEKRIQVEZ. 

Me croyez-vôus capable de les oublier !.. les miennes sont 
d'une bonne trempe et vous pourrez peut-être en juger. 


SCÈNE VIL ' ^ j 

FABRICE , HENRIQUEZ. \ 
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FABRICE. 

Tant mieux, car cette Inès est une femme opiniâtre !•• 
elle est capable de' refuser 4le signer ! 

H£ir&IQU£Z. 

Vous croyez ?... 

FABJtlCE* 

En tous cas je ne lui conseille pas de naos résister ^ car 
alorç... on en viendrait aux grands mojens. 

HEURIQUEZ. 

C'est cela/.. [M] mais j'entends marcher...c'est'sans doute 
le seigneur Almeida. 


SCÈNE VI IL 

LES PRéCÉDENS , A L M Ë I D A. 

I 

^ AL^iEÏDiL s'açance avec précaution^ 
Etes-vous Ik... ' ^. 

FABRICE. 

Oui , seignettr y avancez sans crainte. ( AlmSîâd s*àppro- 
che d'eux ) 

ALMEÏOA. 

Lé moment de ma vengeance approche. Fendant que Ro« 
drigue était auprès de la marquise^ Inès a reçu le billet 
anonyme ; elle ne dèute pas qu il ne soit de son fils. Je l'ai 
vue sortir du château et s'enfoncer dans le parc ; je Tai de- 
vancée pour vous prévenir. Elle me suit et ae peut tarder 
à paraître !.. 

SEITRIQUSZ, 

Mous sommes préparés à la recevoir. 

ALlUEÏDa. 

Vous êtes armés» 

FABRICE. ^ - 

Oui y seigneur. 

ALMEÏDÀ* 

Et la chaise de poste ? 

FABRICE. 

Elle est prés d'ici et en état de partir sor-le-cbamp* 

"Fort bien. Toutes nos mesures sont prises. Voici Féciit 
qu'Iaés doit signer ; malheur a eUe si elle refuse 4^ m'obéir !. • 
lia voila ; tenons-nous k l'écart et laissons la pénétrer dans 
cette grotte avant de nous montrer. 

( JU se cachent derrière les rochers, La musique annonce 
'. l'arripée d'Inès, Elle paraît da/is les /ardins , s'arrêto 
un mçmentf puis entre dans rùitërieùr de la gnrtte. ) 
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s C È J? E IX. 

liXS P&^CEDENS; INES. 


i 

■« 


INES. . ; 


cet endroit que ' < 

me livrer sans 


Dans la grotte , au bout du parc ; c'est bien 
l'on m'a indiqué. Je dois y trouver mon fils, 
crainte aux doux élans de l'amour maternel !•• Ah ! ce moment 
me dédommagera de toutes mes souffrances».. cber Rodriguel 
je garderai ensuite le silence si tu me l'ordonnes^ j'aurai joui,, 
du moins , du bonheur de t'appeler mon fils^^Mais je ne le voisi 
point encore ... me serais-je trompée ? ^1 

ALMÉïoA , paraissant iout-^à-^pup devant elh» . | 

Non y Madame. 

urÈs. 

Grand dieu!.. AIméida#. ah fuyons. ( elle çeut s*éIoignet. 
ffenriguez se place deçan^ elle f elle reste immobile^ elle ne 
peui reconnaître HenHquez , dontla^gure est presque ca^ i 

chée par son manteau ) malheureuse !.. je suis perdue !•• i 

AhuivDAf la ramenant. 

Je vois avec plaisir que vous êtes exacte ap: rendei>-vous que 
[e vous ai donné -, mais pourquoi vouloir nous quitter si brus- ^ > ^ 

quement? 

INÈS. / 

Homme perfide /.* dans quel i|ièg< vous m'avez fait tomber! ^^ / 

mais parlez^ quel est votre dessein en me faisjsint venir en ces -v ^/ 

lieux ? qu'exigez-vous de moi ? ^ ^ 

ig:<M£LDA; 

VoùiS allez le savoir. Vous ê;tes en ma puissance «^^ cette grotte 
est éloignée^ vos cris seraient superflus. Consentez a signer cet 
ëcrit ^ {il le lui présente) une chaise de poste vous attend II l'en- 
trëe de la forêt f vous partire;s; de suite. Une fois assez loin de 
ces lieux, vous serez iiorè , et Fabrice vous remettra une forte. 
sof^^^"^ pour récompenser votre obéissance. Si vous refusez 
iM^'ja propositions... tremblez !.. ma vengeance est prçte^ et rien 
ne pourra vous y soustraire. ....xv \» • 

-^ • tués. . ., • ■ . 'i . . 

Que contrent cet éèrit ? . , . 

• ,^^ alurida; .. 
TÀse%» {Il le lui donne. Fahrice approché sa lanterne d*Xn>cs. ) 

Uf^fjisaht. 
» A la Marquise, iff Tillaréas : Madavo^c , je confesse que 
tout ce que je vous^ citait aîi sujet du Duc de Médinez^ 
n'était qu'une fable inventée par moi dans l'ert)oîr d'obtenir 
de vous une fofle récompense, .(^e Seigneur Rodrigue est bien 
votre fils j l'ambition avait égaré.ma raison , piardonnez-moi, 
MadstiMke , et croyez k mon sincère repentir* 
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Eh bien ?•••• 

jHÈs [açec force.) 
Itfisërable !.t.. et tu me crois capable de commettre une 
telle bassesse L... Non , jamais!.... reprends cet écrit -y plutôt 
la mort que de signer une telle infamie. 

ALMékDA [éÊçecJureùn] 
Femme opiniAtre !. . • • ne croy^ez pas m'échapper. Oui , 
vous périrez ou tous signerez ce papier !.... 
' [ J/ s'avance avec Fabrice près de là table de rocher, sur 
Jaquelie ils placent Je papier ^ la' lanterne , l'encre et la 
plnme ; pendant-ce tèms Inès est près d*'S[enriquez. ] 

m ES [àelle'fnême,'\ 
Ah t.... mon cber Rodrigue ! je ne te rerrai plus !.... mais 
je mourrai digne de toi. 

HBNBIQUEZ [ 6/1 lui découçront sa Jigure et tournant le dos 

aux autres* ] 
Ne craignez rien !.... je veille sur vous..,,. 

ivis\_le reconnaissMt* ] 
Qu'entends-je.. . . 
HBimiQTJEz [ reprenant son rôle et la poussant brusquement 

vers Ahnéida. ] 
Silence..;.. Allons î.... vos plaintes sdnt mutiles !...t il faut 
obéir y vous dis- je. 

ÀLMBÏDA {présentant la plume à Inès* ] 
Voici tout ce qu'il faut pour écnré y si gnez Inès ^ et ne 
nous forcez pas à emiiAoyer la violence, 

IHES. \ 

Je VOUS Taidéjk dit, et ma'tté^lution est inébranlable; 
c*est en vain qfiè'VOtrs espérez m'effi^ayer , je lie céderai point 
a votre odieuse proposition. • 

Eb bien 9 pGns Verrons qui PenipRûrtera !1... [ ta menaçant] 
Pour la dei^mère fois consentez-voûsk ligner cet ^crit ? 

Non !..-. jamais !.... 
[Alméîdajàitmn mouvement de Jkrèur^ on ^ntékddu hnài 
dans la forêt i effroi d'Ahniîda et de Fabrice. '\ 

, ALMÉÏDA. 

Grand Dieu!.... quel est ce bruit^ !•..• \^FahriçM court au 
fond. ] .-..;.-> 

Tremble , scélérat !.... le Ciel vapunif tes forfaits !..». 

FABRICE- [a^ec effroi,'] 
Paperçois dans Téloignement des gens portant des flam- 
beaux.. •• Ils viennent de ce côté. 

BENRiQVEz [ à pari avec foie* \ l 
Ce sont eux !.... 
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ALIléÏDA, 

n a y a pas un moment k perdre ^ îl faut e/ifermer cette 
femçie. Venez , Inès ; tbute résistance serait inutile» .. 
[Jl pousse le rocher. Falftice enlève le papier ^Venore ^ .etc. 
Ikjhni entrer Inès dans U pay eau qu'ils referment sur elle.^ 

ALVéÏDA. 

Toqsy Henriqueï, 't[uittez cette grotte , il ne faut pas ({u# 
Ton nous trouvé éùsTemble» Vous reviendrez en _çes.lieux„ 
lorsque youà verrez tout le monde s'éloigner. 

tiE^riiQUEz. 

n suffit ^ Seigneur. [ 72 ^or^. ] 

. ALMéïÛA* 

Hons , ^'Fabrice , restons , ne nous troublons pas ! . . • . et 
sachons quelles sont les personnes qui viennent déranger mes 
projets. , '? 




:•: . , .... ■ ;S.G£.NE- X. , ^^.^^ ' 

LA BIARQUISE, LE COMTE, ALMÉIDÀ, FABRICE, 
RODRIGUE , ISABELLE , gens du château , portaiU des 
torches allumées. 

Tout le monde arrif^endésotdre et apec précipitation y JRo~ 

drigue à la tête. 

ALMEÏD A ,à part. ' ^ 
Que vois-je... la Marquise ^ !|lodUrigiie ^ sauraient-ils !... 

-^opHfUGiV&i.avec feUf . 
Almâd^, ma mère était en ces lieuse , qu'en ave^-vous fait? 
Rénclez ^a moi , ou ciraigiiez nia i^ureur.... 

ALMEIDA jjeignant Vétonnemetit. '^ 

Votre mère... seignetir*?.. que voulez-vous dire..* madame 
la marquise n'est-elle pas près devons T... 

LtA MARQUISE. 

Il n.'est plus iemps.de leittdre, Alméïda, Rodrigue connaît 
le secret 4evsa naissance; je lui ai révélé, ainsi qu'a M. le 
comité, vos trames ^ominables^û'çspérez plus retirer aucun 
fruit 4e cette intrigue, et rendez nous Inès que, nous. a^fons 
être en votre pouvoir. . , . . 

ALMÏDA. 

En vérité , madame la^narqi^&e ^ j^^e comprends rien k ce 
disqq^s., Quant k cette, femme que. vous réclaijIMz 'î'^igi^^ ce 
qu'elle peut être devenue^ et je i^ conçois pas par quel JcaqUf 
vous vous ^es^z k -moi pour la cetrouyeif.. . : . 

ROUIGUS* 

Quel excès d'audace ! 

LE COMTE y aux gens. 
Visitez cette grotte et tous les environs de cette enceinte^ 
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AhTniiDA , à pari. 
Us seront bien adroits s'ils la retrouvent !..• 

> I4E COMTE. 

Alméïda , le secret que madame la marquise hoas a révélé 
nous prouve que rambition vous â rendu Fauteur de toute 
cette intrigpe. Tremblez que cette trame dévoilée ne vous Soit 
funeste , si vous persistez k nous cachjçr la retraite de la yéri* 
table mère de Rodrigue* ,- 

Je ne crains rien , M. le comte , et puisque m^an^e la înar- 
quise vous a si bien instruit , elle aurait du Vous dire' aussi que 
je puis braver vos menaces , et que 1^ comte de CasteUos ne 
doit pas trembler devant vous !... 

RODRIGUE*' 

Toi ,^comte de Castellos ! misérable / oui , madame la mar- 
quise nous a fait part de cette nouvelle imposture aVec la- 
quelle tu prétendais aspirer k sa main.... (M) Mais quel est ce 
bruit ? aurait-on découvert.. •• 
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SCÈNE XX 
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LES M^MES. BÂZILLOS. 

' 'I. 

nkzihhùs , aocot^tàfU. 

Pardon..* seigneur....' mais il y àîa no tfe troubadour qui de- 
mande le seigneur Alméïda; il â , dit-ii| dek choses importantes 
k lui communiquer ', et il voudrait lui parler de siiitcr. 

[ Étfmnemeni généraU J 

Il ne pouvait choisir, un plus heureux moment. £ A.Bazil' 
ios 3 Faites venir cet homme , je suis prêt k l'entendre^ 

- IBfitjsillossort,} 

LA VAtiqvxsz^àpart. 
- Serait-il vrat..« . . 

LE COMTE y à pari» 
Que signifie.. •• * . . 

ALMEÏDA , au comte. 
Oui , M. le comte , jesuis cet illustre Portugais ; des ôialheur* 
m'avaient forcé de taire inon nomi et ma naissance ; mais le 
sort se lasse enfin de me persécutci', et j'espère bientôt pou- 
voir reprendre tout k la fois , et mon titre et mon rang dans la 
aociété. (M.) ^ 
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' SCÈNE. XII. 

LES VRécéDZJxSf HENBK^UEZ^ villageois , ^iliageoiââs. 

Henriguez arrUfe enveloppé dans son manteau, sous lequel 

il tient la éassette. 

HEVBXQVKz, s^avançant» 
Est*il vrai | seigneur , que vous soyez le comte de Castellos 7 

▲LMBÏDA. 

Cest moi-même , que voulez-yous? 

BEIfBIQUBK. 

Cette nouvelle me comble de joie et je suis désespéré de 
n'en avoir point été instruit plutôt.... Le nom d'Almeïda que 
vous portez m^a privé de remplir une mission importante dont 
je suis chargé depuis longtemps par le comte de Villaflor* 

▲LMéÏDA. . 

Le comte de Vilîaflor , ce digne ami y dont les sentimens 
pour moi n^ont jamais changé. 

BENBIQTTEZ. 

Lui-même ; il n'a pas cessé de s'occuper de vos intérêts , et 
après des ipecherchës incroyables , il est enfin parvenu k re- 
* ^-^ . . * . . ^ * constatent vos droits 

\s dans cette cas- 

, ^- -- ^ , . , - , âans les fréquens 

voyages que ma pi^ofession exigent j'avais le bonheur de vous 
rencontrer.... J'apprends seuïemetit à présent que vous êtes 
cette victime du sort , et je m*émpressé de m'acquiter de mon 
devoir. 

ALXéÏDA. 

, Qu*cntcnds-je / A bonheur / 

EENBIQtrEZ. 

Ce n'est pas tout , le comte de Vilîaflor m'avait remis aussi 
une lettre pourvois.' \ 

ALHéïDA , étonné. 
Une lettre /....( Bas à Henriquez* ) Mais il n'y en avait pas 
dans la cassette. 

HEirBiQtTEC y de fnime. 
Làîssez-moi faire,*.* c'est pour ajouter à la vérité de cette 
scène. [ Haut. ] Oui y seigneur , elle pourra vous servir , <m'a- 
t-il dityk prouver qui vous êtes, Sans le cas où l'on oserait 
douter de votre bonne foi !••• 

' ALvéïDA 'y se remettant» 
Ah / fort bien. [ s* avançant vers le ^omte. ] M. le comte , 
cette lettre contient, je n'en puis douter des preuves qui ne 
vous laisseront plus dé doutes sur la validité de mes droits^ 


^ 


i 


^ ^^ 


r;-' 


/ 


^^S^^'^^T^^mi^'^f^'mimmgmmm 


yeuillgz la lire k haute voix, $ifia quje tout le moudei^isi» soit 
témoin de ma justification. 

;[ fy cprnte prend la lettre, \ 
HBN&iQUEz , à pan. 
J,e m^ attendais. ... 

LE couT%, lisant 
4^ yAa'eKHEl&de Oasteltos.^ 

Vous entendez.**. 

LB cowitjHs^ne. 
n Bidn amt, force de quitter ta patrie dans lés troubles qui 
3> Font agitée, tu fus fort étonne k ton retour d'apprendre que 
» Ton t'arait soustrait tes titres , et de ne pouvoir rentrer dans 
3» tesî biens. Réjouis-toi , j'ai découvert enfinJe fripon qui est 
»' r^tutetif de ce vol, c'est lia misérable déjà connu dans ce 
^51 pays par ses intrigues et ises désordres* ïl s*est refuçîé en 
» Èspâgûe, chez la marquise de Villan$as ,/doifi^l il , est inten- 
» dam...: ton nom est ATlméïda..,. ' ' ^ 

Mouvement généraU ■ - ..,-., 
ALMEiBA.^ apar/. 
Grand dieu / [ Haut] s'at^ançant pers le-coinïe.lQvLe si- 
.gnifie....* .::•■• 

\^ 'nzTscAiilVzx f au comtem 
Continuez j iseigneur.... 

iiE çovt^mllisan^i,, ', ;" ' 

» Non content d'abuser des' Bienmiio 4e la' marquise , il a 
r> bx>mpé cette bmille respectable , en sùbstiiiJLaat le fils de 
« la signora Vélascosk 14 t)Tace du jeune Rodrigue. Il a Voulu 
» forcer la malheureuse Tnés a reiioncerii tQMs sçs drpits sur 
« son fils, n veut se parer de tonnom , e^'de ton titré pour for- 
)» cer la marquise ^ lépouser. Hâte - toi ^ mon àmi^ d'arriver 
» assez k temps pour déjouer lés complots de ce scélérat. » 

XA. lÊAtiQVis^ f à Jlodrigue. 
Le monstre/ 

Ah^ûÏDx/âptart. 
Je suis perdu/..* 

REviiiçivEZyauifrant Te/itrée dux^aaeau^ 
Venez y madame, venez edibrasser votrè'^fils , et achever de 
confondre cet imposteur. 

BODBIÔtrE* 

Grand dieu /... qu'entends-je.«. 

SCÈNE XIII. 

I.ES lE^iréicéD^irs , INÈS. 

m ks , sortant du capeaut^ 
Mon fils.... il me serait rendu/... 
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Otti, nia'in0re^6tpo«]r'toû}ôurs7... ^ .... 

ALMBÏDA y <ài He/iriquez. 
MalbeureoiC'/vimsm'aveBtmlii.^ 

Seigneut ,.rolr6 rèlé d« comte dé Gastellos «st fini; et le 
mien commence. 
[Il/ett&sam manieaueipimdt^ékfns un costumé hrillane. ] 

Se pomrait-il ! 

■ . - ALV^tei; 

Qu'eattndp-jf 7 

GASUliLOS. 

Ouiv mous Âlmëïda, )• sài« ce comte de Castellos dont 
70U8 espériez prendre le, nom sur le (aux brait- de iûk tnoVt. 
Je veps permets maintenant dtf gafrder cette cassette , j'ai re- 
pris ïea^tres qu'^e renfennait et^i m'appartiennent; il ne 
me iliawigpait ^uecda peiir nt#'fkire^ reconnaître^ et Je voua 
remercie d^avoir bien voulu me les restituer. - 

ALuliÏDA , à part. 

Je suis anianti/f 

ivis y à CastelhSf 

Àh I seigtieur , je vous dois la vie. 

CASTELLOS. 

Cet homme n*esit plut à craindre pour personne / [ Aux 
ofillageois. ] Mes amis , emparez-vous du faux comte de Cas- 
tellos y là justice a quelque cbose h terminer avec lui. ~ 

J'ai voulu briller au premier rang , mon entreprise est man- 
quée /... Je saurai subir mon sort !•.. 

[ Les gens du château emmènent 'Alméîda et Fabrice. ] 

< I I II ■ 

SCÈNE XIV et dernière. 

CASTELLOS, LA MARQUISE, LE COMTE, ISA- 
BELLE , RODRIGUE , INES , BAZILLOS , villageois. 

LA MARQUISE y à CostelloS. 

Ah! seigneur/ combien nous vous devons de reconnais- 
sance. 

CASTELLOS. 

Permettez avant tout que je m'en rende digne , madame la 
marquise ; le sort ,. en vous privant lie votre fils , vous enlève 
tous les biens -du duc de Médinez, tandis qu'il me rend des 
richesses sur lesquelles je ne comptais plu§; vous m'avez aid^ 
à démasquera-imposteur qui voulait usurper mon litre , per- 
mettezrmoi doncsde voui» en témoigner liià ipeeoniiais^mice en 


« 
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aJlopttnt Rodrigne p<mr frère. Je n' atUcfaerais aucun prix: k 
ma foitme # s'il ne consentait k la partager avec moi. 


EODBIGUB. 


AH / seigneur , comment ai-^je mérité tant de bienfaits / 

jCASTEIiIiOS, 

Derenez mon ami , et vous ne me devrez rien. 

ISABELLE; au comte» 
Mon pire , Eodrigue a retrotivë sa mire, voudraî»-tu qu'il * 
manquât quelque chose k son bonheur ? 

LE COMTE. 

, Non j ma, chère Isabelle. [ Funisssimt à Rodrigue» ] Le comte 
de Castellos Tadopte pour frère , et moi je veujt qu'il soit tovH 
jours mon fils. 

Q bonheur /••• 

castellos; ^ 

Heureux Rodrigue / bénisses cette jonmée , elle vous rend 
nnemère^sans vous priver des Câsessesde cdle à qui voua 
donniea ce nomu 
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' PERSONNAGES. 


xcr&jv&. 


AZAEL^ Génie. (Jolie petite 

fille de dix a douze ans. ) . ilf//e. Adèle Soîssom 
Un PETIT GE3NIE. ( Enfant . ; 

de cinq à six ans.) Mlle. Louise. 

ALMANZOR, gouverneur dé 

Casgar. M. Ferdinand., 

ZULMA, fille d'AImanzor. Mlle. Dumouchel. 
ODEIDE, nourrice de Zul ma. Mad. Clément. 
ITOBAL , favori d'Almanior. M Genêt. 
NOl]REpDlN,jeunepêchcur. M. Durcourt. 
ISOUF, cousin de Noureddin. M. Duménis. 
AMINE , sœur d'Isouf. Mlle, Emilie Hugens. 

'ABDALLAH ," capitaine de 

navire. - M. Edouard.' 

ORCAN, chef de Pirates. M. Chén. 

OLKAR, lieutenant d'Orcan. M. Héret.^ 
OSMAN, officier d'AImanzor. ^ 
Suite d^Alnianzor. 
Suite de Zulma. - 
l^oldats. / 

Pirates. * 

Matelots d'Abdallah. ' 
Danseurs, danseuses, musiciens, etc. 


«c 


La scène se passe : 

Au premier acte ^ près de Casgar. 
Au second acte y à Casgar. ■ 
Au troisième acte ^ d' abord près, de Casgar , en- 
suite dans une contrée éloignée de cette ville. 
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TROIS TALISMANS. 
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ACTE .PREMIER. 

». ^ ..." , • 

Le. TJiéâtre^ représente un stle pittoresque^ mais sauvage ; à 
droite y. à gaw^he^ des rochers qui s ouvrent dans le fond 
pour laisser poir la mer. A gauche^y sur le datant ^ une 
chaumière* 


1—^ 


SCENE PREMIERE 


\ 


NOUREDDIN, AMINE, ISOUF. 

( Aminé et Noureddin « assis sur des quartiers de rgchers, racconimodeiit des 
filets de pécheurs. Isoaf deboat, appuyé sur une bêche « les regarde saas 
ridn faire. ) ' 

' * Il 

ÏSOCF 

Comment y mon cousin , tu vas encore jeter tes filets f 

iroU&EDDIN 

Oui , mon cher Isouf. 

XYOUREDDIH 

En vérité , Noûreddin, je t*admire ! ' 

. A M 1 lî E 

Tu ferais bien mieux de nous aider. * 

«ÔuiliCDDIN 

Anime a raison. ^ 

isoùr ' , 

Ma sœur ne sait ce qu'elle dit. A quoi bon tonte, la peine que ta 
)rends ï Deppis une hei^re tu as *]eté tes filets deux fois , deux foi9 
:a n*âs rien pris. Dieu sait ce que tu prendras la troisième fois I 

' ' A M I N B 

II est Vf ai y mon cousin , que Vous n'êtes pas'faeureux aiijourd*bai« 

NOUKEDDÎN 

Aminé , ce'. n'est pas. seulement aujourd'hui , msiU tous les jours 
encore. Réduit /aù'uénible état de pêcheur, ma condition me parait 
l'autaot plus criiellë'jVque je me sens digne d*un meilleur sort. De 
'otre côté, cette} ch^^unuère et son peitit jardin suffisent à peine à 
otre existence. Cependant après fa mort de nos parents, yous '* 
yez deairé que je vinsse unii^r x^a pauvreté à la vôtre : j'ai cédé à^ 


/ 
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(4) . . . / 

Y08 ibstâlMi^B y tnais j'ai eu tort de ne. point exécuter mon projet de 
voyage ; j'aurais dû cbercher b bonheur loin de ces lieux. 

Four chercher le bonheur / il faut au moina soupçonner où il 
est : le soupçonnes-tu , toi ? , 

MaUREDDlH 

Chaque fois que je vais à Gasgar^ la beauté de cette grande 
ville y la gaité de ses habitans , le^ plaisirs* sans nombre dont ils 
jouissent^ 1 éclat de la cour du gouverneur Âlmanzor, Whouneitrs 
qu^on lui rend , les hommages qu'on lui prodigué, tout me dit vçm 
le bonheur est dans la puissance et la richesse. 


AAIIIfS 


Noureddin, n'écarterei-vous jamais de votre esprit ces pensées 
dangereuses? Tourmenté sans cesse d'iine vaine ambition, vous ne 
voyez que les inconvéniehs de notre indigence, et vous fermez les 
yeux sur ses avantages. Mais croyez^moi,^mon cousin , nous som* 
mes plus près du bonheur que ceux dont vous enviez les trom- 
peuses destinées ! 

. ISOUF 

Ma sœur est un vrai philosophe femelle I 

AMINE 

Avec le temps, le travail et l'économie, nous acquéreroBs une 
^ouce aisance, seule ambition du sage! Çn^ attendit, rien ne 
iious empêche de jouir dès-à-présent des sentimens de notre cœnr. 
Il en est un surtout , Noureddin , que vous afiettez^de^édaigi^er , 
et qui seul suffirait pour vous rendre heureux. 

WPUEEDDIN 

Lequel donc , ma cousine ? 

A M 1 N E, «n roug^man^^ 
- L'amour? 

1 s o u r 
Bah I l'amour rend heureux ? ^ , 

^ - AMINE 

Je mé souviens a'avoir souvent entendu chanter par mon père : 

COUPLETS. 


Aimez , et )a triste indigence 
Pour, vous dépouille sa l^idçar î 
X.e travail a s^ jouissance, 
Et la fatigue sa douceur, 
tlu prix charmant voui dédommage 
Pendant les heures du loisir ; 
Par lui le cœur chérit Touvrage : 
Avec l'amonr tout est plaisir. 

Aimez ! dans la classe CJommtlQe^ 
j^si qu'au faîte de« grandeurs ; 
Comblift dés dons de la fortune. 
Ou victime de ses rigueurs ; 
Pans tous les lieux , ea toute affaire, 
Quand notre piin^mps vient s'oaviic , 
$41^ Tamou^ rie« nç peut nous pfaiif e , 
4yecr4ia9iiftQme5tpl^sU>. . 
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^ I S o u r ^ , ■ ' ■ 
Je i\e suis donc pa3 amoureux , moi ^ car }« n'aillas encore de 
goût j)oûr le travail. . ^ . 

' NOUREÎItDIN 

Cbère Ami^e , quelle femme coudrait ^.associer à moa sort ? . 

, A M 1 « E ^ ■ 

. Vous la trouterez/. , . quand vous voudrez. 

. . N O U R E lî D I N 

Non, non , ma résolution e.st prife, j'exécuterai mon projet de 
voyage. Mon père avait paraouru les pay» les p!us célèbres d% 
l'Europe et de rA5ie.,Sôn esprit était Bien au-dessus de sa profes- 
sion. 11 m'a donné des connaissances et des talens, qui, dans une^^^' 
grande ville , peuvent me faire parvenir à tQut. 

■ ^ Ami ne ^ ' ■ - 

Mon cousin, mon cousin , voulez-vous être heureux ? ne sortez 
pas de l'état où le ciel vous a fyt naître. 

': JVOUREDDIN' » 

Cet état m'est insupportable. Une vague inquiétude, un desir 
indéGnissable me tourmentent j il me semble que ^Ane v<uis pas à 
ma place, et qu'une destinée supérieure m'appelle et m'attend!' 
Ces contrées, de tous temp5 habitées par les fées et par les génies» 
sont fréquemment le théâtre des phjs étoncani? prodiges î Qui sait 
si je ne suis pas réservé à quelqu'aventure extraordinaire ? 

^ Wafoi , c'est possible, et quand je te compare à moi , quand je 
réfléchis que tu es inf^truit, entreprenant , sombre et brave , tandis 

que je suis , il faut en convenir. , ' 

^ M o u R lî n 1 N ' ' ' 

Un peu ignorant, paresseux, gourmand et poltron. \ 

isou p . 
J'en conclus que l'u'n de nous deux fera son chemin dans le 
monde ; mais lequel ? ' 

N o u R É D n I w 

Voilà mes filets raccommodés , et je cours de nouveau ... 

Noureddip, ne cherchez pas au loin cette félicité que vous pou-, 
vez trouver ici. V 

^NOTJREDOï^' 

Ainine , laîssez-moî croire à mes doux pressentimenj. 
( U s'éloi^e dan« U fond > emportant ses ûlet&« Isouf U conduii des ^miz* ) 




SCENE' IL *- r. 

AMINE, ISaUF. 

amT! NE, à part, 
11 ne ta*entend pas! Insensible aux charmes, de l'amour, îln« • 
r'aDereoit pas seulement que je l'aime. Oue de tourmens il me pré* 


er'aperçoit pas ^ulement que ji 


(6) • , - 

paré! ( à Isouf, qui s'est approché d'elle.) Je tremb* - que toutes 
ces i4ée6 de lortune b% de grandeur ne fassent peidie T esprit à 
notre cousin. ' 

_18ov;f ^ ' . 

Ecoutcft-donc , ma sœur, s'il allait réussir à la ville, ça serait 
bien heureux pour nous; ij nous appellerait près de lui; nous par- 
tagepous ses richesses , ses honneurs, et alors. . . 

AM.1NE • \ ' 

Ah! mon Dieu, mon frère , est-ce que sa maladie te gagnerait 
aussi ? • 

I s o u F ^ • 

Moi ! perdre Tésprit. Sois tranquille , re malheur-là ne m'arrî-- 
verïi jamais. . « Je dis seuli>ment que si nous allions à la cour d'Al- 
manzor, . . ^ 

A la cour d'Almanzor!. . . Tie^, mon frère, tu sais combien 
je t*aime et combien je chéris NdtJréddin! cependant, s'il fallait 
choisir, ou d'babitei la cour, ou'demê séparer de vous, je reste- 
rai» ici, bien persuadée, que tôt ou tard vous reviendriez près de 
moi jouir de ce bonheur, dont voua^ vous .faites une si fausse idée}... 
Mais rheure nous rappelle au travail; rétourne au jardin , tandis 
que je vais à deux rnilles d*ici porter à la pauvre Zobéidé ce pa- 
nier de fruits que, nuilgré notre indigence, nous pouvons encore 
offrir à l'amitié. 

isoup 

Va, ma bonne petite sœur, va. 

( Il l'aide k placer le papier snr sa tête. Aminé sort par la droite et par une 
coulisse de devant. Isouf la suit des yeux, en lui faisant des lignes d'amitié. ) 

SCENE lîi. 

ISOUF, seul. ' ' 

Va, va porter ton panier à Tamitié • moi , je porte ma bêche à la 
maison. ( Il met en met sa bêche' dàns^ la chaumière, ) Reposons- 
noufl, je suis fatigue. .;. de lesjenténdre. ( Il sasjsied sur les ro^ 
chers.) Quand une fois ils se mettent à parler du bonheur , ils me 
rendent malheureux ;' ils se perdent dans des raisonnemens où je 
ne comprends rien. Mon Dieu 1 c'est donc bien difficile <^.' être heu- 
reux! Je ne sais pas,' mpi,' si je suis^une bête , mais il me semble 
que dans quelque situation que je me trouve, je suis heureux, ex- 
cepté ^and j'4Î peur ou faim. 

SCENE IV. - ' 

KOUREDDIN, ISOUF. 

jrotiREPDm, apportant avec peine un vase dairàin de moyenne 

grandeur, 
Isouf ! Isouf î 
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^ - I 8 O U P 

Que diable appprtes-tu là ? 

L,é produit de ma pêch^, 1 

I s O U F 

Le drôle de poisson ! 

En retirant mes fiîets, j'ai trouvé ce yasc enveloppé par eux. 

1 s o u F , soulevant le vas^. 
Comme il est. lourd! , 

\ HOÛREDDIW ,, 

lî renferme quelque cliose de précieux, si j*eirjuge par la beauté 
du travail et par le sceau mystérieux , dont les caractères mè sont 
iaconnus. > ' 

I s o tJ F . 
Onvre-Je donc vite. 

» G tj H EDD iir, esstryant d ouvrir le vase. 
Attends : m'y voilà, N 

( I] ouirr* le vase ; tons deox ^e pencbent avidement pour regarder dedans. ) 

» 

y • IS OUF 

Hny anen. 

lïOURED DIW , 

Quelle fatalité me poursuit donc aujourd'hui? Cependant d'où 
vient ce vaàe ; pourquoi ce sceau magnifique ? 

I s o u p , ^e penchant de nou^fèau sur te vase. 
Oui , que fait là ce sceau ? 

(^Des toiuHbiUons^ de< flammes; et de famée sortent dtx vase. Isonf recale épou- 
vanté. Nonreddin est vivement sarpris. Les flammes cessent. Àzaël paraît, et 
semble sortir dn vase ; il est vétn en génie , sous la forme d*an beau jeune- 
iMonùD». De sa baguette il touche le vase , qui s'abîme aussitôt. } 


SCENE V. 


AZAEL, NOUREDDIN, ISOUF. 


AZ,AEL 


' Rassurez-vous y mortels ! ma vue est-elle ""donc si effrayante ? 

NOUBED DIN ., : 

Tu. ne me causer aucun effroi. 

ISOUF, tremilant. ^ 

A inoi non plus ; mais on n*est pas. maître d'un preAiier mouve^ 
ment! tons arrivez par un chemin si étrange ! . 


AZÀEL 


Approchez I venez recevoir la récompense que je vous dois : le* 
quel de tous deux est mon libérateur ? 

Esprit céleste , car tout annonce que tu er^ua génie > comment 
pouyonf^ftoné $tre tes libérateurs ? 
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Il V a à'yx. ans qae je fus enfermé dans cfe vase pat ôrdtt an rài 

■ des gé":iiS. . •*• ' ^ . . 

ISO UF 

"iJ.x ans tlans ce vase ! sans boire, ni manger: je ne m'étonne 
j^ii^i ùi vous n'êtes pas ^^randi. » ' 

A Z 4L EL ^ 

Je ni' étais avisé de lui faire une espièglerie , qu*il prit fort niai. 

,. 1 s € r 
,* EfFectivemefit, t^ous avez la mine d'un espiègle ! 

ÂZAEL ' 

Afin de m'empêcher de sortir du vase, . il y attacha son sceau 
redoutable, me fît précipiter dans^la mer, fet abandon ùer au gré 
des flots,' jusqu'à ce qu'une main charitable brisât le lien de ma 
prisoiï. je vous ai cette obligation. Li'un de vous m'a' rendu h 
îilierté; je veux le connaître et le récompenser. 

^ I s o F 

Seigneur Génie , puisque c'est, pour le récompenses que vous 
désirez connaître celui à qui vous devez^ce bon office, je vous 
avouerai que c'est... nous, qui v*us avons péché et apporté jus- 
qa'ici ; mais ce n'a pas .été sans peine ! Je n'aurais jamais ima- 
giner qu'un génie fût aussi lourd ! -, 

/ A ^ A £ T. , avec malice. 

Ainsi vous êtes tous deux mes libérateurs. 

I s o tJ F * / 

Qui, seigneur, tous deux. ' 

AZAEL, dunton terribte, 
. Vous aliex donc périr tous deux à l'instant; « ^ 

isorF, effrayé. 
Périr à l'instant î , ; . ; ^ ^ 

AZ AEX. 

Vous devez mourir de ma main! * ^ / 

{IL fait un mouvement pour saisir Isouf,) 

ISOUF 

Un moment donc ! un moment ! comme vous êtes expéditif ! 

N O UB EDDI N 

, Génie, quel motif peut t'engag^r à piayer si cruellement le ser- 
vice que To* vient de te rendre? 

\fiOV F ^tristeznent. 
i Oui, dites-nous çà! Quand on meurt, encore est-pn bien aise 
de savoir pourquoi f 

'AZAEL 

Les trois premières années de ma disgrafce , je; jurai d^accorder 
diverses Récompensés magnifiques à delui qui ouvrirait ma prison; 
mais personne ne vint à mon secours. Déséspété de me vpir si 
long-tems captif, je jurai alors de tuer "inïpitoyablenïeût quicon- 
que, dans la suite, nae rendrait à la liberté. 

VsTotrF > 

Pourquoi jurer aussi? pour un génie, vous montrez bien i^ea 


i . 


. ^tf 
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V , ^ 


<9) ' : 

â*é(iuGatîonl Mai3 si je ne '%ù^$ ayais ,pà8 tiré 3e prison^ roua 
aé me tuériea: doiac pafi? ' 

N<m, MUÏ8 dôùteî ^ ' ■ 

Ouf! je respîreî... Seîgneut Génie ^ rhonneur et la délicatesse 
ne me permettent pas fle vous racher qie ]e n'ai auctme paît i 
votre délivrance; et que ftil ny avait que vous et tuol dans |e 

inondé... ' - 

^ - AZAEi. flvcc colère, 

S tu me trompes^ )e jure... - 

Oh! vous allez encore jurer'! Vous avez là uine bien vilaine ia- 

bitudeî /^ * 

ji'zÀEh, à tiouveddin. 

C'est donc t6i?..» 

MOVREpDiN, avec fermeté* \ s 

Oui, c'est moi qui t'ai retiré du sein des flots, et qui ai brisé ta 

prisoiu 

, K ZAÈLf avec douceur. ^ 

C'est doue à toi seul qu'est due nfia reconnaissance. 

Jolie reconnaissance ! ( ^ , - ^ 

' Génie, )e sujls prêta subir mçh sort. Je quîtteraila vie sans re* 
gret! je n'en ai, connu que les chagrins et la œisèr^ L'avenir nô 
m'offre qrfuâ vain espoir I tjt ta reconnaissance, cruelle pour tout 
autre , devint un bienfait pour moi. 

AZAEt 

Tu es donc bien malheureux? 


isotmEDDin 


Autant qu'un mortel puissjs rêtre! \ 
C'est assez, fefipète! / 

Eli bien , demande mai tel grade que tu voudras, je te 1 accor- 
derai* ^ 

Aqiiallul8arvira.t-elle, sîvonsletuexaprès? - 

Qui te parles de le faire mourir ? 

Mais ton serment;.* V ,, ' 

ASABL, soîitiant. . 

West^tfunê plaisanterie^ dont j'ai puoi !• ««i«onte dlsout, 
«à oièiie tems qtte j'aprpBvais ton courage. 

Comment; siçignifittr, votte «tvie» qii« et a'eatjpf* moi qui yout 
ai repêché? 

JLes5fàlismansi * 


> 


' I 
/ 
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■ ■ . . . , /-, ■ ^ ^- - ;• ■.. ; ■ 

A2^ AEL . ^ . 

En quelque lîeti que je «e^trouyé , je véî^ct je sais tout. 

. ^18 OIT F "" > ^ 

Vou« pouvez vous vanter d'avoir de -ibons yeux et d'en aaypir 
long! (a part.) Si je m'en étais doute! ./ 

A z A E r, , /* houreàiXin, \\ ' ^ 

Oui, je sais qui vous êtes Je p*!gnore rien de .tout ce ffn von» 
snteresKe, et sana l'avoir vu* encore, je conuaia dé à la jeune, 1* 
charn)a)ite Âtpice. Vs^rle donc «o asîoirancel qu'elle faveur exi* 
.gés-tu'de moi r ' ^ - . 

Une seule I mais elle les renferme toutes , éonne moi le bonheiir I 

_ T SOUF » 

Mon cousin n'est pas difficile. 

, *w o u n E D D 1 w ' ' 

. Da^^ s cette multitude dé sentiers , qui semblent tous conduire • 

\ niais dont un seul conduit en effet à la félicité,' quel est celui que 
|e dois suivre? le cïioix est au-dçssus de mes lumières! j'ai dorrc 
recours âyx tiennes, génie bienfaisant, dont .'essence supérienro 
i la nôtre, connaît aTla^^Fois nos besoins et nos erreurs; ce qu». 
nous souhaitons le plus et ce qui nous convient le'ipieux! / 

' AZ AE>L / ■ . V' 

Ton bonheur est est en toi-mênàe. Il tient à tes goûts; il dépend 
surtout de la sagesse de ton esprit et de Pexpérience de toa . 
coeur. Ce que ferais aujourd'hui pour te renére heureux^ de- 
main pourrait tourner contre mon attente i 

1 , ' 1 SOUF . - 

Autant vaudrait dire que vous ne voulez rien faire pour loL 
. . aZa. EL, c Noureddiiu , w 

Mais si je ne puis t» donner le bonheur même» je p;uis du 
mnins mettre À ta disposttjoh les élémens qui le compO^^nt ; ta 
en feras Vusajge que tu croiras le plus propre à t'assurer ce bien 
su.'rême! ' - . 

'(AzaSlau inl1|én>6e la scène', fair «a geste de corninandemesé. tTn pçtit 
génie sortr de terre et présente sucçesalvexneat à Azaêi l«f Uois' TaUsmaaa 
c^ae celui-ci doBne à Noareddin.X ^ - ' 

> '^ x". Une boite pleine de pondre d'or. * 

Eu semans autour de toi cette poussière bnllaiite, tu seras i 
, Tinstiiut en:vîronné de richesses et copib é d^fabnneurs. 

Situ respires cette rose, tu éprouveras aussitôt le besoin d'ai- 
mer, et ton cœur s'attachera sms retour a la première femmç 
qui^s'offiira ensuite à tés regards. , 

s*. Ua fiaèon plein à' tme liqueur bleue. 


Ei^firj , malgré tant de moyens, d'être heureux,' m tu n'éptonreàs. 
qu'ennui, revers et souffrances, cette liqueur t'offrira un sûr-» \ 
remède à tous 4es maux. Après éh avoir bu , tu n'auras plut rïén ' 
i Redouter du /prti tu ne formeras plut 4« tàk» désirs, et !• 
repoiê le plus profond , le plus durable. .. ' .. , ^ 
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; ■■(tl)-, 

Çàs'entencI de reste! ç%st du poison. . . , 

Etre cliarmant, <*ont la forme céhsfe annonce st dignement la. 
bonté, da?|rne niéttrtf îe comble à toutes le*» faveurs, en ïu'appre- 

aant à qui je les doib! v • 

AZAEL •, ;' ^ 
Parmi les géjïîe«, mon nOni est .-^^îîflefc Te ^oHà posseÂsenrs d* 
tons les» moyens d'çtre [yeuj;eux / :C>.st, à toi ,d*en faire un hoo 
t«a»e! Songes v bien! 'ces trois talismans ne produiront l^ur effet 
jqu.'uue seule fols ! bien où mal employés,, ib ne reprendront pîqs 
leur veriu première. . \ .. "^ 

! Tu n'auras pas à rougir de tes bienfaits^ ^ 

5 iseuF, au petit geme. 

Joli petit féwe , n'atiriez-vpus pas à roe donner aussi quelque 
talidroaa pour être beuxeux ? . * > ; » » 

f ' ' LE PE^Tiï tî.É^lB 

Tu possèdes le plus puissans de toiis^ , . 
I :, jsauWi avec jofe^ 

î Bai!... lequel donc? ^ ' . ^ ) 

XÉ FETIT GÉKIJË. , ^ 

La sottise,. ^ , : 

î Qull est màlbonnête î - 

[ NOUREPDÏN . 

L Isouf, i;epo8e-toi sur lâoi du soin de ton boiShenr, 

AZAEL 


\, 


*' 


r 



(Un char» porté par des nnaKes, paraît à ganchp dériiére ïa ehaninièrç. 
A/aèl et je pe.'U X3Mç^ «e placeut >ur k char, cj^ Uaveri* la »c«tt«, et 
•oit'par ia dijoSte.) - ' . , - ^ 

SCENE VI. 


^ 


. ( 


V - 


.'^ 


! NOUREDDIN, ISOUF, 

; •■■»■•-»..' * • ^ 

. 31017 a E D o LN, ài/V- /a pto grande joie. 

! Enfin , mon cbejç Isouf, tous mes désirs s^out accomplis Me sort 
I cesse.de mètre cont^àitè et la vie »emWlit p^^ur moi de tous H9 
cbarmes ! 

ISOUF 




Il est «ûr qii<; (Q 1^ géni» néVatt pa»moq«é detoi^ comme i!« 
! pm la -liberté d'eatawe àn^é^ard/tu a»,de qocii taire une ]>e|^ 
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votm EOoxW 
Te bràle d'employer les dçns magnifiées d'AzaSI , et cepfiH 
dant f éprouve pn certain eçnbarras. . • 

' .ISÔC F ' ' ^ ' . \ 

A ta place , je ne serais pas embarrassé » moi , îe comittenèerail 

Î)arme donner des richesses immenses. Tranquille ensuite, sur tpfàt ' 
e reste, j'aurais un superbe palais, de briilaaff équipages, de 
nombreux domestiqnes^t sur-tout un excellent cuisinier; le n><ft 
f oncberais dé bonne heure ^ je 'me lèverais tard » )e ferais quatr» . 
repas par joar » rieaautre chose ^ et Je vivrais ainsi ^n siècle » plue 
ou moins. . * - \ '' . 

Isouf , je veux me rendre, plus instruit « plus habile, pins capable 
de grandes choses que je médile. ^ 

^ \ IROUP ; ' 

Chacun a ses plaisirs^ je trouverais pW de gtfbs de mon. goût 

quejdu tien, 

NouACDDiN, ojivrant la boite. 
Comu\ençoiis par mejâonner i'opoJence , elle mène à tout . 

'^'iSOUF 

C'est cela y &is-toi riche » bien ridiet* plus riche qu'AImansTor. 
^Quand il ne &ut que désirer ^ il k^en cQute ,pas plus de désirer 
beaucoup. 

HouaE 0DI1I , ^ecoiioAt/a ftoite. 

Sois' tranquille, il ne restera pas un graîn de poussière d^ns ht 
boite.- < . :^ „ 

'. I SO XF '' . . ' 

Prends donc garde, la vent emporta toutes les fortunes daaa 
la mer* ^ . 

. Ua natire , richemeot décoré, sort de derrière U$ reeberi, dà {o|idd« la toèae»' 
à drolU ;ll t'approche dnrtvage. Le capitaine et l'équipage, enbabits élègaas » 
d ef ceadea t à tem* Qoelq^es matelots restent sur le pont. 

Ah I mon diau ! quel est donc ce beau navire qui sort de derrièrs 
lei rochen ? 

• WOU REDDI M '^ 

Nous allons le savoir ^ Téquipage se dispose à descendre i terra. 


SCENE , VU. 


NOÙREDDIN, iSOUF. ABDALLAH, Matelots. 

AMaSah, àla tète de ses matelots ,v«^avMK« respaetnenfcneat Ters*NoweddiQu 

AB^xhhAB, àpofCydunmiUelût. 
Soos Tes traits que je viens de prendre, Npureddin pourrait-il 
raconnaitra Azaël ?( ftaul^ ) Seigneur;. . 

A9iii.pa«le9MmifdoiiQ ? Eit^c» A«mb > 

Sal^anr Noureddin I • . • .*♦/--- ^ 


.7?^ 


V ' 


> ^ 


-■; . :',..:(.5).; ■■-/'. 

JsovF,àNoureddin. ^ 

Il sait ton n^in 1 - , a ' 

Vos fidèle» servitçnih) viennent recevoir ros ordres , sut la det^ 
ioatiouqu'ilTOQa plaira de donner à yotre navire. 

Messervitenra^f^ mon navire! où tout cela cst4I> s*Sf0a8 plait? 

ABDALLAH. \ 

Seigneur^ voilà le navire et son équipage , côœtÉaiidé flat moL 

^Maîlàhvoiiâ jure (b^isfiancé et dévouement 

flOUEEDB 11^ 

Capitaine 9 que renferme mpn navire^ ^ 

ABD ALLA H 

Les diamans de Golconde , tes perles d*Ormot , lecôruil de,T»» 
&s, i*or dii Fotose^ I^ laines dé ( acfaemîfe, les soieries de France» 
btûsns dtt Bengalie : en uû mot, des richesses dignes du plus grand 

Donarque, 

Le corail de 4Q;okonde ^ lea^oieries du Bengale M les cfldhemiree 

U Fraoce ! je ne <- mitonne plus s*il t'appeîie sei^MHT 1^ 

généreux Asael » fête rends grâce ! 

"" . * a UAL L A tf 

En effet « seigneur-» c'est lui qiii npus eufOM. > 

. ' ; . ■ ^ .i S-OtTF 

£b bî^ ! Je/talîsman m'a pas tw^d^ à opérer;^ , - 

Ces richespeé vous âppiai^ienncilt, nous dêvo^ns Tes conduîrev^éaui 
blien que vous dési)<;nere2 , et rester ptès de Vuiis » si .notre jpté^ 
mce votes est agfeable. V ,. 

Certainetnent , messieurs, lorsqu'on se p^sente ^ c^fnme TOOèt 
les mains pleines , on est ton joujrs éur d'être bien accueilli. 

N oua EUDiir 

Abdatlab» pour mieux honorer les bienfaits tfAïaèl, fe doia 
enr choisir un théâtre digne d 'eut. Nous irons à Cai^r.' , "^ 

:" isoup / y ^ 

Oni, allons iCasgaf. Mais notre toilette est unpen négligée pour 
araitre dans cette grande vile; mon cousin» H pousmeltioie 
[Del^joes habits ^'or ou de dKamàna ^ , 

ABDALLAtt 

Seignffir Isonf . • • , 

. ■ . ■;.'.. ^' i sotrr' " • '• ' ' \' •• ' ' ~ c/- 
Tiens I il sait aussi mo» semf . 

* abda&.i.a;« . 

Le navire contient des habiHeuMa^oM prêta el^tpot» ttgk»* 

Ce qi» c'est qu^filriel ci pcà^ 
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Allons do^jç , cher Isouf-, prend re^ des vétemcni plo» cènycnSiWc^ 
i'nctre n.ouvelle sitaation Mon ami , tu né me quitterai jamais* 

I s F,, lui prenant to mairu 

, Jamais. Tu e» si ri<lis I ^ \J^ 

^ ^ AQDALtAH,£c Noureddiiu ' 

^Partens^ fi'eignéur. -^ ^ 

NOtJtl FDD iw ^ 

HâtOQs-ncHili de goûter, enfin , ce bonhaor que/^*ai tant flésîré 

tiLUfse sorlif . On «Dtend àeins i'èloig&^inent xui6 mn^que - guerière. 

D*où vKnneat ces sons bàrmomeux et que noas ànnonceol-il»? 

^ ' ' . I sou r ' ' ' • '' '^ 

J'aperçois là-bas , làrbas, un graiid^ortège, qoi seoible v^ir de 
noire côté, *' ~ ' ', 

À BOALt AH ' , ' 

Ç^st AlmenzQr 9 le g^uvernî^ur de Casgar; la 'jeniie et belf» 
Zalma^sa fi. le chérie , raccompagne. ^ ^ 

' . ïSO,CF 

Ab^ ^à, ràpitaîne , trous connaissez <^c tout le tnoade ? • . . Ahl 
c'est )u»te, le ^iè! je Ei*y pensai» plus, 

Abdallah , ferais habiter rasgar, et probablement paraître à la 
^ eoor d'Almanzôr. Si j« profitais à^ cette occasion pour faire c^u* 
caissance avec )ui ? - ! .- 
'' ' isovr 

C'est une très4>onne /connaissance a fairéikiaîa^ si ta m^en crois^ 
BOUS ne lui dirons pas qui tiôus^bmmesi 

Vôtre cousin a rai^n» seigneur; Almanzor l'essemble au plus 
grand nombre des hommes; fier de sa naissance/ enniyré de son 
pouToir et de sa fortune , il dédai^e tons ceux qui ne posoèdent 
"^ pas les^uêmes avantage^ ; et sa fille partage les seatimen6« ' 

Alm^n2Jor approche» ent onsdaaS'Ié navire j là, nous ç(>iicer- 
ferons ce que nous avons à faik^. u '; 

Ia mns\i\ne guc^rrjÀre se fait entendre de nettveau et plus rapprocliée. Tsnaf , 
NoareddiD, AbdaUah et les mat^ots entrent dans le navire, qnelt^ues matelots' 
restent sur le pont ,, occopé^ «ox uianœuvres. Le cortè^ d'Almamor arrive 

SCENE Vin* 

' ^^ ■ j . V • ''■''■. y 

^ALUANZaR, ZULMA, O'DEIDE, ITOBAL, 

/ Suite, Gardes!' etcv / >. 

Almaosor, Zalina et fetfr suite &6nt ea haMts de cliasie* 

Oui , c'est bien leVaisseau dont lextrêine élégance et le p^yiUoii 
ihcooau ^. ont excilé ^ 4e loioi tïttti looÂ'^èAâofi^^ 
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, 1^ O B AX- ' ' . 

^âeîgnent , petit-être faît-il partie de la flotte de ce» pirates | qu 
depuis quelque tems, infestent ces rivages, , v 

■ Z U L'M A 

Ce navîreeçt trop riche et parait trop £aibleiaent armé, pour 
donner Leu à un pareil soupçon. \ . ^ 

ALMA.NîSOll 

Itobal,îptenroge9K ces matelots^ je veu^sàTOirqaiilssoiitetâ^où 
ils viennent. ' ■. ' 

Itobal s'incline avec respect et s'approche dn navlrt^- *f}^ • * 
iToBAL, aux mate ats. 
-étranger», le puÎ5sarjt , le redoutable Almanzor, gouverneur de 
la grand© cité de Casgar, daigue s'informer de quel pays vous 
sortex , et à quel peuple vous appartenez ? 

Séignetir,.voa6 allez être satisfait. • 

Isonf sort da navire er descend k terre suivi d'AbdalIsb et de quatre mattlott^ 
il est grotesqneme^t vètud'uo'e étoffe de soie et'd'o^: pai^dessus ses habits do 
jardiiUer. . 
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SCENE IX. 


Lm Vréréàma, I SO U F, A BD ALL A H , Matelots. 

Itoiif saine tout le inonde ganchemept et en se doi^iant de gtrands airs. , ' 

ALMANZOn 

Approchez , îeune étranger > car à ce vêtement extraordinaire^ 
jejuge qu'un climat lointain vpu^ a vu na.tre. 

isou F 
Comment ! mon habit, vous semble extraordinaire ? Ah !• c'est 
que )e mesuis urî peu pressa pour m*habiller. J'étais en petit^urtout, 
quand nous vous avons aperçu , et pour me présenter plus decem* 
ment y fa jeté , à la hâte , sur mes épaules , ce léger tissu du-Potose. 
Mais, seigpeur gouverneur, en quoi puis-;e vous^êtrp utile?. Vous 
avez l'air si bonne personne, que je serais bien a&e défaire quel- 
que chose eâ votre faveur. - 

A I. m. A9Z OK , à Zulmà. ■ -^ 
Ce ton familier , est nouveau pour moi.. 

Son ingénuité m^àmàse. " , 

onÉiDE / 

Salfennesse le rend tout*â*fait intéressant. . " 

' ^' At 9i A 19 z OR ' 

Quelle région^ habitez^ous, ordinairement? 

<^elle région ? . . . . Qu'est-ce que c'est qtw. . . 

Àa^n ALLAS ^ 

Que^ pays ? 
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Ablqiïelpay8!Seigiienr\y nous demeurons ordinftiremest sor 
k bord de la mer,x pas loia d'ici. * 

ABDAfjLAH 

L'île de Serindib > fameuse dans tout fOrient . et 8 ans doute cpà-* 
nue de vousy sçignéur^ est notre pdtrîe^ 

Oui , seigneur , l'ile de . . . ( à Abdallah. ) CommtfH dis-tadoilc ? 

ABDALLAH , 

Llle de Serindib* s^ 

ISOUf 

Cestcela, précisément. 

; ITOBAL, bou^. 

Mais TOi^ disiez que votre demeure est peu éloignée d*ici^ 

ISOUF 

£hl>ien I i^t-ce que cette iie n'e;t pas tout près ? 
Qle est i plus de^ diHize cents milles de cette cdte. 

ISjj»>UF ^■ 

Douze cents milles ! . • . c'est possible I il me semble pourtant €pxm 
nous étions encore chez nous il a* y a qu'un moment; 

Mous aronaifait ce traîet avec un vent si favorable et une telle 
rapidité, que vous n'avez pu, seigneur , vohs Ëdre une juste idée 
du'cbemin* 

I soiTFy riant. ' X 
Il est vrai que tu nous iais voyager d*une Eère vitesse. . 

A t. M A N 20 E 
A qui appartient ce navire? sa construction recbercbée, eet 
• nciies omernens annoncent un maître, au-dessus de la classe cojoa*- 
mune, ' ' 

IS OUF 

Oui , seigneur s ce navire est à moi : qpiand je dis à moi , c*e8t-j^ 
dire que c'est cQmme s*^il ni*a{y|partenait , puisqu'il est àmon coasia 
Konreddin. 

ABDALLAH, o Almonzot* 

Tel est , seigneur , le vnom de notre maître.' 

ALMAM zo a 

Quels motifii vous attirent sur ces bords ? Est-ce le commerce? 
^ Fi donc ! fi donc! 

ALMAKZeK 

Uenvie de VOUS instruire? 

Ab! bien oui, cipeui*ocoupesgueres', nous'venoas , tout l>on- 
aententnous établir à votre Cour» 

A L M A 9 Z O B ' 


rang 


Vous itoblir i mA cour ! vous êtes 4onc>f une naîssMoey d 
os?.. • ■ ' . 


"tia 


, , <.i7 ) 

iPour une, Haissance, nOHê en avons une; c'est facile à prouver. 
Quant aif rang, noua en avions un aussi; mais nous ravons quitté , 
parce qu'il n'était plus digae |de nous, 

ABDALLAH 

Seigneur , notre maître se réserve le soin dpvous Eaire, Inî-niêmff^ 
le récit des événeoj^'pa.qui lé forcent échanger de demeure. Déridé 
à fixer, désormais, son séjour à Càsgar, il apporte avenTni, sur ' 
ce navire, ses richesses égales , en Taleur, à celles des rois. iMais 
avant de les confier à sa nouvelle patrie , il veut ohlîenir Fagreni^nt 
du magnanime Almanzor. ^ 

A L. M A N z o ij , ff',4 Wa/a/?. 

Si ta bouche n altère point la vérité , ton maîjtre recevra^ en ces 
lieux, un accueildignede lui. ' , 

ZIT LM A , , 

Pourqiioi ne s'offre-t'-il pas à notre vue? 

isou F / 

Hfaiit un peu de toiletle. 

ALMAN25 0r'' ' 

Je brûle de le voir. . . ' , 

Noureddin 5ort d a vaisseau. 

ABD ALLAH i 

, Çejgneur ,\il va se rendre à vos désirs. 

Nonreddin, richement babillé , descend à terre snivi des matelots , dont deux 

portent des présent sur des coussins. 

1 S o u F , bas h Abdallah » 

Comme çf^tte dame , à côté de la fille du gouverneur ^ me re- 
garde tendrement. 

■ 

SCENE- X. . .1 • ■■ 

Les Précédens, NOUBEDDIN, Matelots. 

» • » . ■ 

nCpvKEDDi-s ^ s* avançant nvec grâce. \ 

Félicité constante au sage Almanzor, que toutes les faveurs' du 
ëiel se répandent sur sa belle Zulma. Seigneur , je vous deniapde 
l'hospitalité. Un jour , lorsque mon zèle à vous serv'r , et peut-être 
quelques succès, m,' auront acquis votre estime et* vôtre amitié, je 
TOUS dirai par quel étrange événenient j*ai qiiitté ma pat^rie, pour 
les lieux où vous commandez. Je pouvais choisir pftrrai toutes \^3 
cours de rOrient; mais la glorieuse réputation d*Almanzor nem'a 
pa§ permis d'hésiter, et je mets sous sa {^.uissante proteôtion , mes 
fiituresdestinées. Permettez,' seigneur, que les faibles gagçs de 
tznon estime, pris dans les richesses dont }e puis difppber, servent 
d'interprèfe aux sentiniens qui remplissent mon cœur. 

11 domie à Almanzor une aigrette et un poign'ard enrichi de diam^ns, k Znlroa 
' I • un écrin des plus brillabtespierreries, ^ , 

. ,' Lefi,3 Talisman^. ^ ^ 
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(i8) 

jÈovr ,a pdrt , en fouilla fit ddns sapbche. \ 

' At ! âiable ! )e n*ar pas songé aux prêfeen^ , qifeet-ce qne le | 
pourrais donner à cette dame . qui, raefait d'aussi joMes m nés ^ \ h! j 
(iistement ) i*ai trouvé ce matin , sur te rivage •?«. ( 1/ offre à Oâtide 
un coquillage,') Madame , daignez accepter r«ci, dans^mon pays, ^ 
c est une chose très-rare ! . • . Tenez , prtt^MUoi l'oreiUe. 

ODÉl i^B 

Je vous c«youte , seigneur. ^ 

1 s o u F . ^ 

Ce n*e6t pas ça!.. .. Tenez ^ entend ez-TOus^ «^ ^ 

Il approche la coquille de l'oreille d'Odéîde. j 

ALMAi^zoR^à Noufeddin. 
Le Prophète ne serait pas plus magniÇque dans ses préseu. 

z u l, M A , 

Tl ne mettrait pas plus de grâce à les offrir., 

Jf ODÈIUE 

Us sont vraiment curieux. 

A'LM A N ZOÀ 

Seigneur , au milieu de la.chasSe , dont je pV^nais le j^labif , fai 
aperçu , de loin , le vaisseau qui vous.portait: Un iuou>ement in- 
surmontable^e curiosité, m'a co^itratût , en quelque sorie , detn'ea 
«pprocher. Cétàit,.je le yols, un secret pressentiment d« Tbeu- 
re\ise rencontre que j'allais fai e^^So^ez le bi^n venu parmi non», 
regardez ce pays comme votre ter^e natale; puissitsz-vous y passer 
. 4es jou: s longs et fortunés, 

' . NotruËot) 1 ï* 

Vous. me. permettez donc, semeur j de cherchei^ im 4ndlé dans 
Casgar? 

ALMANZOR 

Uu azile fmon palais est le seul qui me paraisse digne de vous. 

ZULMA, ' 

Nous tâcherons de vous en cendre lé séjotir asseî agréab'e, pour 
qu*il vous fasse oubliêîr ôelûi ^M^, éaiisdûUtt, vous ayez^abandouné. 

I s o 11 r« , 
' ' Çà ' ne voirs^ éferâ pas difficile. 

\ ^ ÂrttMAJfZOU 

Seigneur', lé cétpitainc de volré navire peut le coaâiiirç iânsle 
^ort, où fbrd'ôrtbè qu il sôit reçti aye^ les plus |graûds honTieun. 
Vous , daigrtiez.nbu6 accompagner jusqu au rendez-voua de cîlass», 
oà nûspàlanqùbs Adtîi^A^teadent^voti:^ jeune coasia y ouâra bien 
se joindre àttous. . ^ . . 

Vous obéît y *geigèféur^ ^era toajoùt^ ma première loi. 

ISCfVIP 

lèt iùKÂ y je ne deîitiande pas mieux'que'dc ne ]()lu8 vous cpiîtter. 

1*01^5 «è prèplàï^nl & ièVetiittlrt«iiaarehe, 
lioBkL, dparty à 04éiid€^ , 

Quel excès de faveur pour des étrangerf. ^ . j 
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O B É ï D E *, hm^ G îtob^L ' 

CotiTcnM, Uobal, qu'ils sont Jpien sédaisaaa. 

j T o B A ii /i/e mêniem 

3e les attends au palais. 

' , 16 ou F, i poj}* 

Ça prend une jolie tournure, lé gouverneur me trouve plaîsaftt , 
«a fille nie troiu^e aipusant, et je gagerais bjien q^e cette gr^ade 
dame me trouve adorable* . ^^^ " 

Le coTtèg«,se ntfet en marche ; Zalma entre Alman^or et Nonreddin, Itobal à la 

tète des. gardée. Api es qiï^lques ]az'2is', Isoùf piéseate la main à Odéide^qal 

racce\>te en minaudant. Le cortège déiile , Abdallah et ses matelots remontent 

snr le uaviie et déploient les voiles ab moment où le cortège sort» Le vaisseau 

'lèye^ajucjre çjtparti La toijejombe sur cstabieaa. , 


\ 


Fin du premier acie^ 
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ACTE IL 


Le Théâtre repréeerite uHb magnifique galerie du palais 
d!Almanzorj à Casgar. Sur tun des cotes y une estrùide 
sous un daisj aî^ec ié ois fauteuils. A droite, à gauche.de 
ft Vestraclé y des sièges. -^ . 


-X- ' 


ODEÏDE; ITQBAL. 

( Ils entrent par Je fond; its son* revêtus dei habits de cotir. ) 

, I T d B A li . 

Hé quoi! madame, le sort nous envoie îe rival Je pl«ftda(ii^ 
ïèux^t ses riêhes^cs et «on ararbition doivent nops faire treçablcr 
pour la faveur dont nous joyis^ous dan« cette cour. L'intéY^ .qii'ijf 
inspire deià au go«v«î>neur , jîous présage jfes rapides ^wççès; e| 
vousjetes charmée d'un .événement, dont vous avez toutaçraiiidre? 

o D fi i r» « , nti/W2îw/aw^> ^ 

Craint-on jamafe ce»*: A qiti l'on »ait pl^ir^f 

' XTO B A L ^ ^ - 

Ccftîiroent j «a^flaôic , airmis vou* flattc^i^ïUe N^ur^wld^i^i»*. 

'" Non , non V î« "f^^ P» *"» amoiir-propiiè ém ^v^pgîp PWjr 
cela. . ; . Mais «oii tètitte etaaia , « )• »« tm lïa»p«, «xpiivc ^ 


\ 
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"^^ 


IPV 


ma faveur un sentiment qu'il ne tiendrait qu'à moi d'appeler de 
raniour. ' ' ' - ' 

ÎTOBAL, 

De l'amour î vous l'aurait-il déjà déclaré ? 

ODEIDE " ' 

. Pas encore, mais mon cœur a deviné le^ien^ et toujours trop 
sensible. . . 

ITOB A L ^ ^ _ . 

Ait nom de notre intérêt commun, madame^ écartez ces vaines 
pen.^ées ; unissons-nous contre ces étrangers. 

QU%IVK ^ ^ 

^li ' si je m'unis à quelqu'un , ce sera sous àm plus doux auspices 
e^ dans de plus riantà projeta. 

- 1 T o B Â L , à part. 
Laissons cette vieille folîe à ses rêveries , et né nous reposons 

que sur nous-mérae du soin de perdre Ncureddin. . 

I. ... 

( II veut sortir ; Almanzer et Zulma entrent par le fond à gaache.} 


SCENE IL 


ALMANZOR, ZULMA, ODEIDE, ITOBAL, Garcles. 

( Afmanzor et Znlina en liàbits magnifiques. .) 
^.% . , . ALMAH Z'OR 

Itobal,' mes ordres sont-ils exécutés? vous êtes-vous assuré de a 
tout ce qui concerne mes nouveaux hôtes? « ^ • v 

, I.TO B AL- 

Oui , seigneur. Sous prétexte de pourvoir aux besoins de l'équi- 
page ,' j'ai visite leur i;avire qui est entré dans le port ; leurs riches- 
sef fiui'pa.-^sent en nomhie et en variétés ce que rimagination peut 
concevoir de plus étonnant; il faut en convenir, seigneur, mais.. . 

, ' A L'M AN Z O R . 

Il suffit. 
( jjrlmânîqr fait un gçstc , Itobal et Odeïdc s'élofgnent au fond de la Scène. ) 

/"Ma fiile, depui^i'que Noureddin est près de.nx)us, je robscrvç 
avec k pins grande aiter^fion-, ta vue a produit sur lui une impra^- 
iion favorable^ qjje ta conversation a dû augmenter. 

' ' . XU LM A .{■ '. « 

Je pourrais le penser , si j'en croyais tontes les choses galantes 
qu'il n*a cessé de m'adTésSer pendiot notre retour dp la chasse. 

AL M A jy 2 OR 

^ Ce jeune étranger est instruit, spirituel, aimable; ses içunenses 
richessps me persuadent que sa naissance est àés plus élevées ; et la 
noblesse de ses manières, Ses grâces et sa gépérjpsité ^ tout en lui 
confirme cette àpitiion. IVl€s vçeux seraient comblé* , s*!! pouvait te 
plaire et te paraître digne de ta main. 


Guidée par vo$ Xeçons^, seigneur , votre Elle saft qu'elle ne doit 
pas se laisser éblouir par de« qualités frivoles, ni surprendre par 
l'amour. Une pass'ôn | jns i\obîe et' moins avenir !e, l'ambition, 
plait à mon cœur et le remplit ! C'é''t elle seule que je con.sulterai 
sur Je choix d'un époux: elle seule me déciderait en faveur de 
Koureddin, s'il.est, en effet, d'un Y ng au moins égal au vôtre. 

, ■ - . - ' ■ ' . A I, M A JN Z q U " , '. ' ■ , 

J'approuve tes ^seutimaos ma fille , et j'espère que mon attente 
ne sera pas trompée. Itobaî , qu^une fête hr liante , préparée par 
^ vos soins, témoigne à Noureddiû toute la joie que me cawsé son 
arrivée en ces lieux. . ) 

^ / 1/»' o B A f. 

Seigneur, Ivant dç lui prodi^er les maraues cle votre faveur ,^ 
ne serait-il pas prudent d'attendre qu'il fût mieux connu de vous ? 

J'ai -parlé, c'est à vous d'obéir. AtteV^dez ici N au redd in, et di- 
tes-lui que je ne tarderai pas à revenir dans cette galerie. 

. ( llsort avec Zulma et pdeidâ.) ; 


' s 
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SCENE III. 

ITOjBAL, smL 

■• I • » 1 . • • . , ■ ■ • , 

Appelons la ruse à mon serpurs, et disposons totît pour amener 

la ruine de cet odieux étranger. 


' I 


SCENE IV. 


.♦ 1 


NOUREDDIN, ISOUF, ABDALLAH, ITOBAL. 


' \ 


IT 0,B AL , 

Seigaetir , Almanzor voua eng;age^à^^attendre un moment en ces 
lieux, et ]e m'acquitte avec errpressenifcnt d'un ipefesage aussi flat- 
teur poqr vous. . t • ,. ( Il sort.') 

' » . ■ > 


l 


SCENE V. 


NOUREDDIN, ISOUF, ABDALLAH. 

WOU K fi Dp ï1* 

Qne mon port est digpe d'envie I Azaël, tu- m'as ren,du le plus ^ 


heureux é^s bommes I 


A BI> A. LLAH , 

'• • ».i • •_ 


• mm m^, —' - — . - --^ — " f * •- ^ ^^ 

Il me 'semble/ seigneur, qu'il manque encore quelque chose a 
FOtre bonheur .'^. • , v. 

. ÏSOUF 

Quoi donc? - 


\ 


!" ' * 


< / 


.f^' 
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^ - y -ABDALLAH "^ 

P'en assurer la d,urée. . 

' KOUAEDDIS 

Par quel moyen ? 

J ' AIlD A,tL AH 

> Il en est un que je crois înfaiinble , la înain de sa !li!<^ est libre 
encore. 

ISOUF 

Cest cela, épouse' Znlma. 

Je vous FaTopera^, 'mes amis ^ plas d'une fois dé\à. cette pensée 
a frappé mon esprit. . . Mais comment oser demander â aI* 
manzor... ' 

. ^ i, , ' ' Al^b A. LL AH 

Seigneur^ le gouverneur et sa fille sont daps renihousiasme de 
Tos ricbesm , vous n'avez pas à craindre un refus. ; ^ 

» O U R. E D D I iN ' . ^ 

Je- me rends ji vos sages avis : puis^ le succès répondre à notre 
«spéraace. 
' . ^laouF 

De mon c6té , je pourrais bien m* marier aussi , j'ai donné dans 
Vàtû ^ cex taille dame.4 .V . , - 

A^BI> A L L A H /^OUri^t. 

^ Comment, seigneur Isouf, déjà une conquête? 

* ÏSQUF ' , 

/ ^ Et une fièreî'Cet amour--là est poussé tout-a-coup comme un ;i 
éliampignon', mais^ je vous conterai cela quand il sera plus UAÛr. 

Zulma s'avance vers nou9. ' , x 

\ ISOtJF 

Afin de te laisser plus libre avec elle , Abdallah f t moi , non» 
^ allons rentrer dans notre appartement. ' ; 

ABDALLAH 

. Seigneur , sacliàs profiter du moment. • - 

H tJEËD DIN 

J*jr suis décidé. ^ * * . ^ 

(Isottf et Abdallah rentrent dans leur appartement; Znlma et Odeîde ebt^ent 

par k fpnd à ^nche. ) 1 > 

scène' vi. 

ZULMA, NOUREDDIN, ODEIDE/ 

ZU LM A ^ 

Hé quoi , seigneur , seijil en ces lieux ! Fuye«-*vooi notre ptê*^ 
ieoce I ou quelque charme secret arrête-t-H^i vos pas? 

j K0XritBDt>IN 

La belle Zâlma do^t croire en effet qu'un charme bikin ptiissanft 
peut seul retarder le plaisir qu'on éprouve à la voir. > 


V 1 * -^ ' 
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\ Seigneur , j'attribue à yotre galanterie ce qa*un pareil diBC0ur9 a 
ide flatteur '-pour moi. 

: NOURBDDIN ^ 

r -Ahl madame» qne nepjais-j<? parler plus libreBûent. 

z u L M A , montrant Odeïde' 
Seighear , vous n avez îçi que d«s amis. 

O i) £ 1 D ^ 

As9aréiueDt , assurément. ' 

^ , ' NQUREDPIN , 

i Hé bien , apprenez , madame ; que mo» bonheur dépend maior 
{tenant d'une femme charmante > à laquelle j'hésite cependant 'd*o£> 
jfrir mes voeux. * _ . ^ 

z u L M A , ^ 

^ Seigneur, jl n*est point do femme qui ne âpive s'applaudir dt 
Lyouô pliure. > ' 

^ - nouKEDDIflT ^ 

[ Aimable Zu1ma> parlez-vous d'après y^us^-même?. • . • iEt si je 
b VOUS' gisais que vous êtes cette femme charmante 

. . Z U î. M A , 

Seigneur 4 j'aime à penser que votre naissance votis donne le, 
' droit de me tenir un pareil langage; mais-je ae dois pas Tentendre 
sans Tav^u de nioa père. 

NOUREpD^lf 

Et s*il^était ^n ma faveur?. • . ^ 

ZU.LHA 

Je vout e^ ai dit ia$sez j^vant de savoir votre secret. 

HOUB EDDIIJ 

^ Belle Z^Ima, quel espoir encbanteurll .. , ■ - 

Seigneur , allons rejoindre mon père, 

{ Uà^tL «t Mfnv-eidin «erf^&t OdéMe lei sQlt, Uai^ •oui 4%Yê^p$mi9m*tX oi 

U était entré, Odéide s'arrête en le vo^^aaté > 

y SCENE VII. 

ODEIDE, ISOUF. 

ÎSOtJF 

Mom coti»ia> mpn cousin. 


Seigneur, cessez d'ajTpelèr votre cousin; vous loi rendriez «a 
_jiuvaîs service , eu Tarrachamt aux soins de son ampnr. il aîtoe la 
■belle Zujmaiî^son ejjcmple n a-t-il rien dé séduisant pour vous ? 

' Sîfaît^fifait, ilyabienquelquf^chose.,.. 

on^ivK,, sçmpirant^ 
Oh t oui, I^amôor a taut de charme» l 


X 
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(■'4) 

Eah ! ce n'est pas cette sottise-là qui me séduit. 

jCoîninent, seigneur, Tamour une sottise ! 

I sou F, à part. 

Je crois que l'e viens d'en dire une. ( Haut ) Je veux 4ire que 
Tamour ne niè^'e pas à grand* chose. Or, j'ai toujours |)ensé très- 
solidenîffît , et si e m'attache jamais à une femme , elle sera jeune, 
belle, aiiirible , boQiie. .. . - > 

, ' ÔDE10E 

Soi^';Keur!. . . ' , . , , * 

I s p U F 

Ou elle ne le sera pas , ,çà nrest égal , pourvu qu'elle m'âime 
un peu. 

ODEJDE 

Geét facile. - ^ J 

I ISO UF 

Qu'elle f^ oit très-riche. ' "" 

ODE ID£ . ' 

' C'est nécessaire. , . 

I s O u F 

Et qu'elle me fass^ avoir une bonne place à la cour. 

OD El D E 

Seigneur , vous ayez en effet une'façon de. penser tf ès-splide» ^ 

' isouF. '; 

Mais où trouver un pareil. trésor ? 

o u E I D E , timidement, 
lV?ais il "vous suffirait, seigneur, de jeter les yenx autour de 
vous. ' 

ISOUF , . ' ^ . - , , ' 

Autour de moi! je ne vois que vous ,4na4ame. 

. . ^ o » E .1 D E . 

Et si ma présence était un de ces coups du ciel , qui disposent 
^e noÇre destinée.^ 

ISOUF, 

Ah! mon Dieu, seriez-vous encore EDe? , 

ODEIDE 

Seigneur .... , ^ 

ISOUF 

Pardon, le mot encore m*est échappé. 

o L) L 1 D £ . ~ , 

Je suis ii\aître8se de ma main ; veuve pour la troisième fois . • . 

ISOUF 

Seulement! 

o T> £ I D E 

Une autre en tirerait vanité pour son mérite. 

1 SOUF . ' 

Ca dépend'de la manière de voir les choses. 


i 
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'• ( 35 > ' 

O D E I D £ V 

Je possède une forttme conMdérable, » . ^ 

Pa^ez-moi de çà. ' ? 

o D E I D B ' 

Nourrice de^^ulma , et, en (Quelque sorte , sa seconde mère.. , •' 

* 180UF ' 

Vo3à des titres respectables! ""î 

ODEIBE 

J*ai assez de crédit 4 la- cour pour obtenir les plus grandes 
faveurs. \ 

I s o u F - . 

£t vous ne dédaigneriez pas un pauvre diable comme moi i 

CD R M) E 

Cette expression ne vous convient nullement. 

^ I s o u F , 

C'est une manière de vous dire que je n*ose pas. ... ^ ^ 

OseZ| seigneur, osez! la fortuné aime les audacieux I 

^ ( ïsoiif tombe grotcsqueinent aux genoi92L d'Odéide. ) 
. -, . ISOtJF 

Hê bien , tnadame , ^e vous avoue que là-bas , «ur le' bot^ de la 
mer . vous ne œ*avez pas inspiré d*aniour ; je ne crois pas qu*il m'en 
soit venu depuis. Le ^entiraent que j*éj:>rouve n'axien de léger*, il 
est le fruit de la réflexion, et- par conséquent il est bien plus 
flatteur ppur vous. ' . . , , ^ 

'•' El DR, 7e r^/evanl. 

Et moi, seigneur, je ne dissimulerai pas que je n'ai pu me, dé-^ 
fendre de yous aimer. 

lio.tjp ' ' "^^ 

Pauvre petite! conrnié cfe mot lui coûte à prononcer. Ah! çà 
TOUS consentez; donc à d^venif ma feàime F 

V - on El D E ^ 

Après le pénible avep.que je viens défaire» . . "" ' 

isouF ~ , ' 

C'est luste} je ne réfléchissais pas. Faut-il que j'aille demander 
votre main à monsieur yotte père ? . ^ " y 

ODE IDE, tristement. 
Hélas! seigneur, je l'ai perdu. ' ' ~ 

* ISO IT F ' \ 

Que je suis bête! f aurais dû m^enjdouter. >^llpns, allons, ne 
pleurez pas, je n'ai pas voulu vous faire de la peine , c'est la joie 
qui m'ôte l'esprit. Dites-moi, qu'avons -nous à faire pour nous 
marier? 

ODEIDJB ^ 

L'usage^ ^st ée iaîlre apparonVer, le iBAri«ge par le gouver- 
neur. ' . - - X ^ 
hes Talitm^ns, '^^ '4- 
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(a6N) 


Ah! diablel et s'il allait me dé^aprouverde vous épouser? 

ODLÏDE 

Il n'en fera rien. ' v ' • 

A la bonne heure! je vais. donc le trouver... ' ^ ^ 

^ D E ï D E , 

Laissez-moi d*abord prévenir sa iille. 

. * I s o tJ F . . 

Coaime vous voudrez... A propos, je ne sais pas encore votre 
tfoml ' , C . 

o D E ï D B 

Et le vôtre , seigneur .-^ 

isour 
Isouf. 

\ ' ^ o D BÏ/D E 

Isouf, c'est un nom bien peu distingué* 


' . l s ou F 


Comment donc! dans l'île de.., Tile de chose.. .v d'où je viens, 

,c'est un nom superbe ! ^ 

' ODEÏ D E ' 

Adieu, belle Odéïdé, faites i ensorte d'être bientôt madame 
Isouf. 

(Od'éïde sort. Lazzis 'entre elle et Isouf.) 


t > 


■ SCEIN'E VIII. 

ISOUF, seul. I V 

Je yaîs donc avoir une fortune i un rang , un nom, de tout. Je 
ne me sent paî d'aise d'avçir si courageusement' pris moa parti 

. COUPLETS. 

Pans foQs les tems , )'ai vu les beUef 
Dédaigner l'dfFré de ma m^io^ 
De l'une à l'autre allant en vaio , 
Je ne trouvais que des ci'uelles. 
Nulle fille pour favori, 
N'aurait voulu me reconnaître, 
. ' J 'ai pourtant ce qu'il^ faut pour êtr» 
Ce qu'on appejlle un £on mari. ^^ 


i 
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a. 


^ ' Il est l)îen vrai qi|e ma future 

N'est pas un objet enchanteur, ,v 

J£tque, dé)à loin de sa fleur 9 , 
N ^^ jeunesse est na peu trop muije. 

Mais aussi je suis à l'abri 
Des «craintes que beauté |aît naître , - 
Et je suis sur de ne pas être 
^ ^ Ce qu'oQ appelle un bon raaii l ^ 

(A çliaqne couplet Isouf danse sur la ritournelle de I'^^ Nonréddia etAb- 
ilaljah entrent par le fond. lis s'approchent douchaient d'Ifoof. ) 
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SCENE IX. 

NOUREDDIN,, ISOUF, ABDALLAH. 

I AB D AI/LAH 

r Seîgnear Isouf ?i 

I s o u F , surpViS. 

Prends' donc garde / tu m'as fait peur , j'ai cru que c'était 
quelqu'un. 

, N OTTUEOD IN 

Cher fsouf, Zulina re oit mon hommage /Almauzor l'approuve, 
et tout ^nccède au gre de mes vœux K Cependant, tous le dirai- 
je,. mes amis, une pensée attriste ce montent délicieux! malgré 
tout l'éclat de sa beauté , Zulma n'a point' fait de véritable im- 
pression sur mon cœur Je i\e sais quo\ d'impérieux dans ses 
manières et de froid dans ses sentiraçns, me déplaît- et- me re- 
pousiie! La raison en^n m'engage b\en â solliciter la main de 
Zulma mais la -raison peut-elle me tenir lieu de l'amour que' je 
ne ressens pas pour elle. '. , 

Tu es bon avec tes scrupules! est-ce qu'on a Besoin d'ttmour 
pour s^ marier? « \ ) 

ABD ALLAH 

Qui vous empêche, seigneur, de vous servir du second talisman 
d'Azaël. • . , . 

•' . isouf" 

C'est vrai ! puisque tu veux être amoureux, réspire la rose! 

KOÙRÉDDJN / 

Dans le trouble qui m'agite ,. j'oubliais, son pouvoir ? 

A BD A LI4 AH . / 

Hat ZrVpus, seigneur: Zulma ^ vous le savez, doit bientôt s'çf- 
frir à v«^s<yeux. {Nourredtlin prend la rose dans ^on sein.) 

" W o u R^EDDIN 

Fleur charmant^; le plus cher, le plus grand dies bienfaits, 
tu peux seule donner 'du prix à tous les biens dont le sort me 
permet de jouir! heureux emblème du sentiment, aimable rose» 
ae trahis pas mon attente î {U. respire là rose à fHusieurs reprises.) 
Quelle douxie chaleur pénètre dans tous naes.sensl quel charme 
jusqu'à présent inconnu, se répend sur tout ce qui m'environnce 
(1/ jette la rose: Isouf la ramasse et la respire fortement-) 

Elle ne^ent plus rien!, 

AT? DALLA H 

Que" faites^vous dcnc^ seigneur Isouf? , i« 1,'" 

• ^ ^' " is-ôuf' .^ ^ • '■ !o/^ • ^- 

3e tâche de' faire opérer Ip talismai^en nia faveur! j'eîi'^ïi fu- 
rieusement besoin*, car j'épouse démaîa., peut-être ïnadiàmt 
Odéïdel . 




ABDALLAH, soxiri^nt. 
^ est donc là cette conquête dont vous nous parliez tantôt? 

l s F - 

Justement! elle m*^ dit qu'elle est la seconde tnère de Zulma; 
çà m'a décidé, parce (|u*en Téponiant^.. (à. IVourefUm:) je de- 
viendrai ton second beau-père l 

SCEÎÎE X 

KOUREODIN, ISOUF, ABDALLAH, OSMAN. , 

' o^MAyN, à Nouredâin. 

Seignétir, unefemm^ se présente. aux, portes dtt palais, et de- 
mande avec instance la faveur de vous partïrr. 

ABDALLAH 

- Quelle} «st ceMe femme ? _ ^ 

, OS1«AN _ 

Elle p»9rait être d'une classe commune. 
'. isoyF_ 

Bah ! c'est quelqu'infortunée qui aur^ déjà entendu parler de 
notre fortune, \ ' • . 

f» NOUREDDiN, à Osmun, 

Condui^ez^à sur^le-çliamp dans ces lieux. (Oiman sûlueetsort.) 

^ SCENE XI. ^ I 

NOUREPIN, ABDALLAH, ISOÙr. 

^- ' r 

Je yeux que l'indigence ait toujours tin libre accès anprès 
radi. Les besoiils du pauvre ne s'ajournent pas ! et la bieoiaisa 
ne connaît point de retard ! 

^ SCENE XII. 

WFrécédans, AMINE^ OSMAN. 

^ (Amiaeest vétiie ei> pays^oe.) 

, . 1 s O U F 

. Tiens! c'est ma sœur! 

^ ^ ^ ^lîOUREDDIJV 

' Chère Aminé î , ' ; 

•- i . ^ ■ AMINE ' 

Mon frère, >moç coiisinl je vous revois doncéncore? 
-'• •W'U. bç.MAN, A part. ^ ' 

. Soiifi:èrQ>.don cousin l courons prévenir Itabal. ÇU^sorL} . 
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SCENE xill. 


'"\ 
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NOUREDDIN/AMINE, ISOUF/ ABDALLAH. 

IsovF , riant, " 

Bonne petite sœur! nous râvions joliment oublîé^f! mais oubliée 
au point que nouiB n'y pensioti {)a^« plus que si elle eût ét^ morte, . 
honte î . - ^ . 

no TTREDDtN , 

Le coeur peut-il ayoïr de pareila totts ?. "^ > 

\ ■ , ' A k I N'E , "* ' ^ 

Quel éclat! quelle magnificence! est-ce une illusion j et suîs-je 
hicn èYeâléelX Eile ecf prime tout avec surprise,^ ^ 

/ : Noir iM^: ijd I w, à houf. ' i^ 

Que de grâces ! qii'elfe est belle! - ' ^■ 

^ "^ . isoûp ■ f 

On' dirait que tu t*en aperçois pour la première fois. ) 

B ^ U U ETh I) 1 « 

Jamais sa bça^té ne m'avait fait une aussi vive^ impress^^n l , 

isouF, à Abdallah, 
Est-ce cfueja rose agirait eh faveur d'Amîoe?, / 

Est-ce bien vous, mes amiis ? vous , ce matin encore pauvre et 
sous^e chaume , maintenant vêtus d habita somptueux et danâ le 
palais d'Almanzor ! . 

. » O U R EDD I N . , ' 

Onî , chère Aniline! oui, c'est nous, dans une situation -bien 
différente de celle où vous nous aviez laissés; luais toujours avec 
le même <:ceur. 

I SO tJF . 

Toufoursï (Il lui présente une poignée de diamans: ) Tiens , 
tna bonne petite steur, tiens. 

Qu'est-ce que^celâ ? . ' , 

■ ■ ~ / ' , I s OIT F ;•' ^ _ 

Une petite poignée de diamans ! ce nVst pas grand' chose , mai^ 
ions t'en donnerons encore bien d'autres y mets toujours ça dans 
'A poche. ( Il met les diamans dans ta poche d Aminé/) 

À M 1 K E 

En revenant à notre chaumière , je vous al vainement cherchés; , 
oe rappellant alors vos«projet> de voyage^ \a n-e dbufâi plus que 
ous a ussiez.^orté vos pas à Cnfgar , entraînant avec vous mon ' 
rère >. séduit par vos rêves ambitieux ! j'accours aussitôt, je 
énêtr^ pour la première fois dan,s cette grande ville , la rumeur 
^ubliqiie m'appriènt tjoe le gouverneur vient d'y rentrer avec 
eux jeunes étr^ngets, auxquels il prend un vif intérêt ;. et qu'il 

même logés daps soû^ parais I votre nota ffappe mon oreille ; 
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je conçoîs^ qu'on événement imprévu pf nt vous givoir mérité la 
faveur dVAlqa^arvzor *, je vole vers ce palais, je demafide à vou^ * 
Voir, on ni*adn^et en votre prééence, et le ciel peraiet qua mon 
espoir soit réalisé ! / . 

- Charniante Aminé \ vons n lavez fait qu*àccélérer notre réunion, 
le premier \œu démon cœur ! - 

, AMINE. 

Notre réunion ici, mon cousin? non, non, iamais! Trati- 
quille désormais sur votre sort et sur celui de mon frère, je rer 
tourne dès, ce moment à la chaumière^ où quoique vous en puis- 
siez dire , fai passe près de vous tant de jours fortunés ! Là ré- 
aident la paix et le contëntèmeut. Là des nuits sans inquiétude 
succèdent à des jours sans orages / Là enfin , on peut s,é livrer 
sans contrainte anx leçons de la nature et aux mouYemf^8^de son. 
cœur. Il 'm*en coûtera sans doute de m'éloigner de vons ; mais 
si j'emporte des regrets, mon couâin, gardez-vous de lés atti'ibucr 
à d'autres moti£s qu'à ma vive amitié. 

^ isovv\ pleurant. 

Bonne petite sœur l elle me fait piresquè pleureV. 

» NOUREDDIN. 

Aminé , chère Aminé , partagez ■ les ricbesses , lés honneurs « 
la félicité dont nous allons jouir à la cour d'Almanzor Ppouvez- 
vous comparer l'obscur bonheur dont vous exagérez envàin les 
délices, à C(elui qui nous est réservé dans ces lieux ? 

AMINE. 

Le mien est moins brillant ,; mais il e^t pins stable. v 

ABDALLAH, à Noureddin, 
Soneez-^vous, seigneur, que^ la présence d'Amitié peut faire 
découvrir votre naissance-, et vous enlevé^ la faveur d'^lnaanzor?* 

3X0UUE D DI N. ' ^ 

Plutôt cent fois perdre cette faveur, que trahir plus long*tem» 
la nature et la voix de mon cœur ! 

A Ma NE. 

NouredJin ,ne Tt\e retenezplus , et souvenez-vous, mon cousin ^ 

que si jamais un nouveau /caprice dusortvient détruire ce qu'un 

.qeses caprices à créé, il vous reste dans Aminé une ' sincère 

amie , et près d'elle / une asyle asuré contre les revers ladi^u'l 

adieu ! ( Elle veut sortir , ^oureddin C arrête, ) 

N O U RE DDIN. 

Aminé, vous ne vous éloignerez pas , votre présence est désof'— 
mais essentielle à mon bonheur ! c'est par vous seule que je puî^ 
en goûter la douceur , c'est pour vous seule que je veux le pos- 
séder, apprenez par quel événement surnaturel. . . 

. ( Î7n bruit tumulkteux interrompt Noureâdin> ) \ 

ABDALLAH 

Almanzor s'avance avec préçipîtatioa* « 


_ . . _^_ \.. . .' 
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' ■ ' SCENE XIV. V' ... '. 

Les Précédens . ALMANZOR, ZUJLMA , ODEIDE , ITOB AL, 

Gardes. 

iTo^kL^ à Atmafizor. 
Seigneur , vous pouvez juger ^ar v^us même , de la vérité de 
mon récit. \ ' 

, ' Z TJ L M 4 . , • 

>^urais-}e donc à redouter une telle humiliation.. , 
Noureddîn, est-il vrai que cette jeune paysanne soit votr» 


? 
Oui , seigneur/ 


cousine r 

^ KOur,É DDi N. 


ISOUF, 

C'est tout simple , puisqu'elle est ma.*sœur. / 

zULMA, avec cqUfe, 
I Puis-je lé croire!.. i ' ' 

i ' . ALM ANZOR. ^ 

' Ainsi malgré la ba^sefse de votre origine, vous avec eu l'audace 

i de vous prés^ter à ma cour , et d'aspirer à la main de ma fille .^ 
j isouF, à jiilmanzor. 

f Permettez-donc seigneur , c'est vous qui nous avez le premier, 
^ honnêtement engagés à véijir demeurer chez vous I et j^ crois 

que nous n'y sommes pas déplacés ^ avec nos richesses^ nous 

serions recherchés partout. <' 

ALM anzcr'. 

Ces richesses, dont vous prétendez être légitimes possesseurs, 
par quels moyens pouvez-vOus les avoir acquises ? i 

ABD ALL A H à Nàureddiiiy qui fait un mouvernent pour parler^ 
Laièsez-moi répondre, jou nous sommes perdus! ^ haut) Sei^ 
gneur , loin d'être d'une naissance obscure, mon maître est parent 
du roi de Visle de Seimdib -, tout à son amour pour la belle Zulma , 
flatté dé lui plaire sans, avoir faitvconnaître son rang , le prince;* 
pour mieux jouir de ce plaisir délicat , différait » encore un av^eu, 
qui peut-être le .contrarie ^ mais ^ê vos soupçons rendent indis^ 

pénible. ■» . . . • 

tvi.VLK yasfecjoie.. 

Quoi! prince., vous seriez parent daroi de l'isle de Seimdib I 

ISOUF. 

Oh ! parent un peu éloigné , il faut être virai. 

AliMAKZOR. ' 

' ' ' . 

*"Maiscptte jeune paysanne..... ) . , 

ABDALIiAH. 

Seigneur, la princesse , ( car tell© est cette prétendue paysaime ) 
la princessb était avec nous dans le navire ,-lorsque par vos ordres 
1 V suis rentré sans le prince , j'ai vainement essayé de calmer son 


*■- 


:h«i^MèÉhi^iiMi^MiiAaittaàii 


• -v 


*\ 


v^ 


înquiétnde ;, à peîne dans le port av<ais-je quitté le yaisseau pour 
me rend're au palaiç^, que la pHncesse a voulu s'assurer par elle- 
même de tout ce que}* lai avait dit, et pour exéciUérc^ projet, 
sans fixer sur elle une attention fatigante , madame a pris ces ' 
modestes vêtémens> qu'elle ennoblit par ses^ grâces et ses attraits! 

AliMA »zo R ' 

Elle est, erf effet charitianteî ' 

isour, bas à Abdçlah. 
Tu trodés joliment une histoire. ' ^ 

ALMAKSioïi,4 Noureddin, 

Seigneur, ]e ne pouvais concilier les doutes jetés sur votre nais- 
sance , avec Topinidn qUe m'ont donné de' vous vos richesses et 
vos brillantes qualités. Je remets sa ua autre moment les éclaircis- 
^ semens plus Retaillés, que j'attends de votre propre bouche. Je 
m'empresserai , alors , de vous rendre les honneurs dûs à votre il- 
lustre origine ; admis à tous vos conseils , vos avis régleront ma cqa- 
duite , ou plutôt je ne gouvernerai plus qiie pat vous, 

w o u R E D'o m 

Seigneur , tant de bontés me' pénètre de la plue vive reconnais- 
sance. ' •; "^ > ^ 

A LMAH ZO R 

Qua^t à vplre jeune cousin. .. 

'~ ' 1 sou F < 

Oh l moi , seigneur , je n'cpcige Jiasl^ant dé choses, 

' ' ALM A W 2 OR 

Jl ira à la tête de mes braves soldats^ chercher au^seindes com- 
bats, les périls et ia gloire. , ' ' \ 

Non , seigneur , non , si cela vous est égal , je n'irai pas au sein 
des combats J'ai toujours «eu les inclinations très-pacinques e.! je 
ne suis bon qnepourle cfonseil. 

almanZorj h Noureddin: ^ 

Prirïce ,-tout; ce qui m'eptp.ure partage la joie que nje cause votre 
présence. 

Perroetteï-nôus de vous la peindre dans une fôte, dont Pînten- 
tion^fcratoutie p.ix, , -, 

: WOtJREtJlî I N - 

C'est moi , madame ^ qui ai'besoin de toute votre indulgence. 
Almanzor et Zuhaa donnent, dans le. fond delà scène , leurs ordres pour la fête 

\. ^ iTOBAL, cpar(. 

Ih échappent à ce preiui^ ccfap >%âais ils n'éviteront pas eelui 
que je vois leur porter. ; (Il sort. ^ 

•AMINE, bas à Ninr^ddin. A 

Ah ! mon cousin, vous ne m'^viex pas dit tous- les liens qui voni 
a^ttàcbent ici. 

{LiimasiquéSiefaUtntendrB^J/ 
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^l'^kvzoK, à Noureddin. 
Priace, daignez prendre place à mes côféa. 

NonredcUn dôone-la main à Zalma , Alman/or à Àmiue-, Isouf k Odéide. Al- 
inauzor s'asseoit entre Zàlma , Noûreddiu et Isoof, de chaque côté de l'estrade 
Odéideprèsd'Uottf. PendduUeballet Isouf a , de tems en tems, des hazzis avea 
Odéide. 

BALLET. 

Le 1)allet est brusquement inien OiJipu par i l'arrlvée<d'Osmau. 

• , ' ' SCENE XV. ■ 

Les Précédens , OSMAN. 

OSMAN 

Seigneur, les pirates j sous la conduite d'Orca» , ont osé débar*- 
^aer à quelques raillâs seulement de Cat^gar. 

' ' A L Jt v IV z o a 

Que ma garde se/îispose à marcher contre eux , je me mettra! , 
moi-même , à leur poursuite. ^ ( Osman sort. ) 

' '^ SCENE XVI/ 

' '• • . • ■ ' 

Les Précédens , excepté OSMAN, 

/W tj R El) I> 1 ON 

Je sollicite pour mpi, seigneur , et pour les miens , rhonneur de 
marcher avecYous et de combattre à vos côtés! 

ALM AX«»3&0»r 

Prince , yofre courage sera satisfait. 

SCENE XVII. 


Les Précédens , I T O B A L: 
1 T o B A L , à Almanzor. 
Seigneur , c'est avec le plus vif regret , qiiQ je vais blesser votre 
cœur dans ses uouyelles affections ; mais le ciel qui veille suf vos- 
Jours y à pris , lui-même ^ le âoin d'écarter le danger dont vous étiez 
menacé, 

almaiîzot 
. Auquel péril suis-je exposé ? 

.' iiço^AL y lu^jrésentant une lettre. 

Cette lettre vient d'être intei^||té an moment où Ton chôrcBait 
à la faire parvenir à Noureddin ; elle vous apprendra qu'à l'aide 
d'un récit imposteur; et de circonstances adroitemens ménagées ,^ 
ces perfides étrangers ont abusé de votre généreuse confiance. Nou- 
reddin est l'un des chefs de ces pirates n6mbi:eux et redoutables, 
qui^ sous les ordres du farouche Orcan^ dévastent les environnât 
Les. 3 Talismans* . 5 ' 
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Casgar.Des avîs multipliés et dignes dé foi , que j'ai déjà soumis à 
votre cx)nseil, confSrrqent de tontes parts cette lettre dans laquelle' 
Orcan donne à Ncureddin 5es dernières instructions. 

' A^manzor lit ta lettre 
ISOIJF ^ . , 

Est-ce qne ce grand yilain sournois perd la tête avec s^s conseils 
e,t ses pirates? Je vous demande, seigneur, si j'ai la mined uq pirate? 

Et moi ^ui le comblait d'honneurs ! 

NO u f\ E u D i N 
Quoi! seigneur, vous donneriez croyance à cette odieuse accu- 
sation ? 

l T o B AL 

Et quel autre moyen que le brigandage , peut avoir mis à votre 
disposition les rirhesses étonnantes que renferme votre'»av!Te ? ( à . 
yllmanzon ) et dont Orcan , d'après mes ordres , doit s'être emparé 
en votre nom , seigneur. ' ^ 

A L M A N Z o H 

Malheureux! quels, sinistrés desseins vous ont conduits-^n' ces 
lieux? ^ ^ 

1 TÔB AL 

lia voulaient, sans doiile , enlever votre Elle, seigneur, attcijter 
à vos jours , et , à la faveui; du tumulte , int|:oduire leurs compa- 
gnons dans Casgar et livrer la ville aux horreurs du pillage. 

ALMANZOR 

Que Ton arrête cas mii érables. 

A M 1 NE \ ' 

vSeigneur, nous ne sommes point c^e vils criminels. 

Si j*étais un des complices d'Orcan_, serais-je venu me livrer en 
votre puissance , avec des richesses qui surpsissent toutes celles que 
vous pouvez disposer? Cette seule réflexion, seigneur, doit yous 
convaincre de la pureté des motifs qui m'ont amené à Casgar. " 


SQEjN'E XVIII. 

I . 

Les Prétédens , O R C A N. 

, o R c A N. , d Alm'anzoT. 

Seigneur , le btuit de la découverte de leurs projets était sûre- 
ment parvenu ]usqu*aux complices (je ces'. brigands; lis se sont 
hâtés de lever J'ancre et ^^ fuîr^vec une telle rapidité, qu'on a 
vainement tenté de les poursuivre. Leurs richesses vous échappent 
avec eux. ( Consternation d Aminé et d^ NouTêddin ) 

* A L M A ff Z o II . < 

Fourl^es insignes ! vous voilà confondus , vo9 compagnons eux 
xi^êiûes voi^ trahissent, itobal , qu à« soient J€tté« en prisoau 
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.A Ml ne'" .^ . " ' 

O .^ouréddîti ! Noui'eddin, qu'avez-vous fait ? ^ 

i f 01) F. a Abdallah. 
oi qui parlai^ si bien toiit-à-Vheure, tu ne dis rien pour nous 
défendre. / , ^ , ^ 

- , A bda LÀ H , ri ^iiZm/7. ' 

Madame, un seul mot de vous en nôtre faYBur . . 1 . 

, ' Z CT L M A 

Mîâérable! oseis-tu tien me parler enco;re. 

1 souF, à Odéide, 
Jeune,' charmante, sensible 'Otléide, si voup intercédiez, pour 
notis, , 

*-• ^ ODÉIDE 

Scélérat ! ne m^appr^oches pas. 

isoui" ^ 

Hucn! quelle est laide! . / 

AMINE, au^ pieds d' Almanzor* 
Ofâre, grâce, pour mon frère etpoqr mon CQUsin. " 

^. ■ ' iU LM A I 

Mon père, point dç pitié. 

A L M A N z G R ' ^ 

' 4Ju*<Mi lés entraîne. . 

itobÀl 
Je triomphe. " 

On sépare Aminé de NonrecUJin et d'Tsoiif, on ïes entraîne d'ancôlé.Âlmanzor 
Zulma , Cdéide , etc. sorteit de Tautre. Tabloau. La toije tombe. 

Fin dit second actCé 

t 
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ACTE III. 

' \ y. 

Le théâtre représente une foret. Il est nuit. 


s I 


SCENE PREMIERE. 

ORCAN, OLKAft,Pirates." 
( Orcan ist assis an pied d*iih arbre. Olkar *ît delsi^tit -près de î*l. Ut |9*#te » 
I ' dorment . épars çà et là J 

AcAir ^ 

La profonde obscurité de la nuit nous favorise ; «îAî» *Ï'^, eXijge 
éia Àotts les plus grandes précautions pour n'être pas surpris. As- • 
tti fait |)lacéf des senûÀçlIes daBfi tous Us endroits nécessaires ? 
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X OKAR 

Oui, brave Orcan , personne ne peut approcher de ces lieux , 

sans que nous en soyons avertis 

OR C A W 

A-t-on reconnu le château voisin ?Sàit-t-on à qui il appartient ? 

o l K A H 

A une \ieillô daipe,^ nourrice de la fille d*Aln3anzor. 

o R c A N , 

Bon! cela confirme tout ce qu'on m'a dit des richesses qu'il ren- 
ferme. Dans une heure nous l'attaquerons , il feut brusquer cette 
entreprise, qui n'est pas si^ns, danger pour nous^ à cause de la 
prcx imite de Casgar. 

o L K A R 

En effet, le bruit de notre expédition peut y parvenir prompte- 
nient. 

^ • OR c A N 

Avantle jour nous aurons regagné nos vaissseaux* 

I On entend ^ daas^^é)olgoeInent , nn 5on de cor qni se répète de proche en proche* 

Orc.n se lève , les pirates fe réveillent. 

jOLKAR 

On aperçoit dans Téloigncment un riche palanquin , entouré 
d'une suite nombreuse., il s'avance de ce côté, à la lueur de» 
' flambeaux. 

^ ^ ORCAN 

Je vaisteconnaltre moi-même , quels sont ces voyageurs. Olkar, 
approche-toi du château , observe bien si la tranquillité y règne , 
_ et si l'on x\y soupçonne pas nocre attaque. " . 

^ Les pirates sefjartagfnt en deux tfoupes , l'une suit Orcan j Vautre suit Olkar» 
Elles sortent par les côtés opposées, Ahdalah et Isouf entrent en ee moment^ 
ils sont ceavefts de mauvais habits. If ouf glisse le long d^'un rocher et tombû» 

SCENE II. 

«■ 

• \ 

ISOUF, ABDALLAH. 

' a s o u F - \ 

Ah î mon dieu ! * ' , * 

ABDALLAH 

Ifiouf ^ que faités-vous donc ? 

B s o U F . 

/# Je m'asseois , et si bien , que le diable m'emporte si je me relève. 
Faùt-i! être obligé de courir comme çà la ^caiïipagne pendant la 
miit , sans jr voir clair ? çà vous donn^ des peurs ! . . . ^ 

ABDALLAH 

Aimenez-Tôus mieui^.étre resté dans le cachot où Almanzor nous 
/ avait fait jetter .^ 

1S6€F^ V ^ - • ^ 

Non , parbleu ! il était frais ce cachot-là , si j'y étais resté une 
• heure de plus ^ j'auirais gagné un fier îhûme. Mais comme ib nom 
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ont traités; ils n'ont pas été lonig-teros à nous déshabiller TrPP 
kureux qu'ils nous* aient donné , en-échange de nos bea- xhabi^*» 
ces misérables guenilles , çà me fait une peine !.., ce que ie.'r®" 
grette surtout , c'est ce léger tis^u du Fotose que j'avais mis d'abord> 
il ni'allait bien/ j'étais bel homme !^ 

> A B U.AJ.^LAft 

Mon cBer l'souF, la fortune est inconstante. 

1 S p U F 

Mou cher Isonf î ne te gênes pas , tu ne m'appelles, plus seigneur 
'maintenant que je n'ai plus rien... Mais qui est-ce qui a donc pu 
[attendrir tout d'un cpup ce geôlier, qui paraissait si mébhant i' et 
I le déterminer à nous rendre la liberté ? 

». ABD \4^ L AH 

. Je n'en sais rien, îl ne nous a pas donné le tems de la îuî dé- 
! mander. Mais Aminé et Noureddin ne viennent pas , qui peut donc 
retarder marché ? » 

j ' . " I8 0U«-, 

Pardine , il est ai^ de s*égarer quand on va sans connaître le» 
chemins, à travers les bois, les rivières, les précipices; car je ne 
saispas toutceque tunous a fait traverser, l-'ourmoi, Ven^ai as^e». 
et mes habits en pièces , ne me défendent plus contre lés épines et 
les ronces , qui m'ont piqué partout. 

Noureddin et Aminé 'arrivent parle mémç endroit qu'lsouf et Abdallah. 


SCENE III. 


\ 


NQUREDDir^, AMITIE, ISOtJF, ABDALLAH. 

I {Noureddin est aussi en haillons») 

I -- HOUR ED I>,1 Wv^ 

I Isouf, Abdallah , est ce voue ? . ^ ^ ^ 

!. Certainement, c'e^t nous, qui diable veux-tu que ce soit, à 
cette heure-ci et dans ce )ieu-ci ? ' • 

: NOUREDDIN 

! Chère Aminé, combien je suis coupable envers vous 1 c'est moi 
jni vous cause V t'pt de peines, qui vous expose à tant de périls. 
Qwe notre situation serait'diîftrente , si, plus docile à vos leçons, 
«t rendant plutôt, justice à vos attraits, Je vous eusses toujours con^ 
wcré mon ainour et ma vie! 

I - ^ ^ ,; AMf TÎB -' ' • " ^-^ • 

' Pourquoi vous affliger , Noureddin ? Partager vos chagrina et 
recevoir de vous la double assuraucè <jue 2.^]maL yV>us est odieuse 
«t que vous m'aimez , n'est-ce pas pour moi un bonhepr qui fajt 
Se ce jour, le plus beau4e mon existence. 

' Vos réfle;cions sont fort belles *, maïs il fallait les faire ce matin. 
Dans ce moment , songent» à sortir de cettç maudite forêt/ 
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pleine , j'en suis 8ûr , de lions , de t!gres de léopards ; et où^'osc 
à peiiie parler , tant j'ai peur d*entendre une ibuîe. 

Dans^ quelle misère profonde noua sommes tombés ! 

1 s o u F ' .^ 

Heuteu?emens , j*ai mis tantôt quelques diaraans^ans la poche 
de ma .sœur, il y en a bien asbez pour virre à notre aibe, après 
les avoir \endus. 

AMINE 

Hélas! )e ne les ai plus. 

1 s o r F 
Est-6e qu*ils te les ont pris ^u^si ? 

/ ' AMINE;' 

Non , mon frère , mais je les ai donnés au geôlier pour l'engager 
à favoriser notre évasion *, ce soiit eux qni l'ont gagné. 

1 s o i; F 
Tu n*en as pas seulement gardé un petit ? 

AMINE 

J'en aui-aîs eu cent fo.s davuutage , que je les aurais sacrifiés 
pour vous àai^ver la vie. 

IfOUIlEOPlN 

Chère Amîne ! 

I s o u F 
Toute réflexion faite, lu as eu raison. Sans la vie qu'importe 
d'être riche .' Mais qu^allons nous devenir ? 

ABDALLAH 

Eloignons ces funestes idée» , nous avons besoin de toute notre 
énergie^ nou3 sommes encore trop près de Casgar » peur n*avoir 
plus rien à craindre. Profitons de la nuit et poursuivons notre 
route. 


J'entends du^ruit! 
On vient de ce côté. 


N OUKEDD IN 
AMINE 


Bonté divihje ! au lieu de poursuivre*^, je croîs que nous'sbmïD» 
poursuivis, { Olkar et les pirates entrent pat h fr^' ) 

SCENE IV. 


Lea Préciédens , O L K A R ^ Pirates» 

'^^^ OLKAR 

On park ! attention ! . . ^ Qui va là ? 

isouF^ tremblcmU 
Oh ! quelle voiz ! , ! 

AMINE 

Qui que yous sojez , yenes à notre «ec^toi^ 
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Nous sommes de pauvres voyageurs égarés. 

I s o u F ,/ rembldnL . 
N'ayez pas peur ! approchez ! - 

OLI^A R 

Nous, avi ir peu ri jamais. 

1 s o u F , toujours tremblant. 
Vous êtes bien heureux. 

o L K A R , aux piretes. 
De la lumière ! ( Les pirates allument des flambeaux, le théâtre 
^éclaire. ) D'où venez-vous ? 

W ou R EDDI N ' 

De Casgar. ' 1 . 

OLK A R 

Qui vou,s obh^ge à marcher la nuit sous de tels vêtemens , et loin 
des routes fréquentées ? - 

IfOUREDDIN 

Nciîis fuyons Tin^ste colère du gouverneur Almanzor^» 

L !^ A R , 

Vous aviez domc à vous plaindre de lui ? , ^ 

1 s ou F ^ 

Oh ! je vous en réponds! ils'eçt condpit assez loal pour ça Ima- 
ginez-vous ... 

o I.K A IV 

C'essbon. Quelle est cette femme ? 

ISOUF 

Cette femme , c'est ma sœur. ^ ' 

w o u R E p p I N 1 

Et ma cousine. 

AMI N E 

Soy&f. t9i|çl)és ^e l'embarr^^ oà nous sommes , aîdez-rnons^ en 
sortir. 

; OLKAA 

Rçcid^ gr^ce au: h^ard qui vous ^dresse à moi. Je vais vous 
v'enger d*^lnianzor.i Je vous fait Thonneur de vous engager spus 
los prdpeaux. , 

]f o U^ K JE B I N 

Sous VOS drapeauxl'qui êtes-vous donc pour parler ainsi } 

OLKAK 

Nous servons sous le brave Orcan. 

Ce so^t les pirates. , ^ 

OtKAIV 

'^op explQÎts UQ vous 9ont peut-être pas inoonmii,? 

IfkOVV , 

Je vous conseille de parler d^ vojb exploits > ils votis ont mî» en 
7imne réputation. Si jamais Almaazor vous attrape ^ vous sereit 
pendus L 
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• OLKAR, menaçant Isouf, / ^ 

iPcndusl misérable î > 

I SOUF '\ 

Je ne dis pas tous î îl y ea aura de décapités , d'autres empallés , 

d'autres... , .r . ^ 

' o L K A R 

Tais- toi. « V . 

lïOU» EDDI a 

Vous êtes la came de nos malheurs , on nous a accusés de faire 
partie 'des vôtres. , - { ■- 

Je ne vcHS pas un si grand malheur à cela. Qu'ion lenrdomîfe des 

KOTJKEPDIN . , 

Quoi ! vous prétendez nous contraindre à vous stiivre ? 

o LK A K . ' 

Point d'obsemtions. Quand j'accorde une faveur , je veux qu'on 
l'accepte. 

QueHe faveur! ^ ; 

IVOUREDIlf ^ 

Nous n*y consentirons jamais.. . ^ 
-' ' ohy^ARaux piraf'es. 

Cette femmie me i^tpondra de Ijiur obéissance. Que Ton s'eippàre 
d'elle. 

AMINE : ^ - 

Cher Noureddin , cédez à la nécessité. 

abpaTllah', bas à Noureddin. 
Nous saisirons l'occasion de nous écîiapper. 

if ou R E D U'i N , à Aminé. , "~ 

Il n'est tien d'impossible à l'amour 1 donnez*moi des armes! (^les 
pirates leur donnent des ai mes. ^ ', 

ISOUF 

Ne comptez pas sur moi , je vous en préviens. Je ne pourrai ja- 
mais me résoudre à me battre ! ' ^ 

o L K A B -^ 

Tu fais le mutin ! pour commencer ton apprentissage, ta vas 
rester ici en sentinelle perdue. 

i ft o u F 

." IV] îséricorde! je suis perdu! . 

o ^^ K a n y aux piratçs, 
Cachez>vous dans l'épaisseur des Dois, et • veillez sur ces nou- 
veaux venus. M^i je vais au-devant d'Orçan. 

(OHcar et les pirates «ortent en emmeiiant Amîiie,. Noureddin^et Abdallab. 
Isouf se n^et au dernier ranç. Oikar l'aperçoit et le repousse.) 

V , Tu ^andonne ton po8Ve,.je crois ? 

ISOUF - 

Je crains de m'fennuyer seul ! )*aime la lociété. 
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' OliKAR/ 

j Si tu fais un pas de plus, je te ifends la tête ! 

I -, - IS O UF ( 

I Puisque/ vous 'm'en pfieîs/fe reste, 

i (Les piratés sortent par le méwe point où ils sont entrés. Le théâtre rede- 
vient obscur, Oikar sort da côté d'Ofcan,) / 

■ SCENE V. ', \- ,,, . ' 

isoufVmu/. 

Queïfe tage obt-ils dqnc tous de me mettre les armes à la main? 

et encofe î« fais joliment mon chemin. Ce matin , Je gouyerpeur 

ïnc faisait du mqins général ; à présent me voilà simple pirate ! 

' Mais quelqu'un àpjiroche ! . . . Ah ! mon dieu ! je n ai plus de voix... 

(iim'e ai'ecpew.) Qui valà? , v 

0R6AIÏ, dans la coulisse. 
Amîs. 

,I80TJF 

t ^ i 

Tant mieux I je commençais à avoir peur. 

SCENE VI. 

ORCAN, OLKAR, ODEIDE, ISOUF, I^irates. 

(les ]^irates ont des flambeanx. Le théâtre s'éclaire. , Odéï^e a nn grand 
voile. Elle est presque évanouie et ne parait reprendre ses sens que vers Ik 
fin de cette scène.) . ' ^ 

: * O R C A K \ 

Camarades , la prise de cette femme «st d'un bon augure pout 
nous! mais cçux'dje sa suite ^ qui iit3 sont pas tombés sous nos 
coups , voifit sonner l'alarme dans Casgar. Hâtons-nous d'exécuter 
notre entreprise. ^ 

OLKAR^ montrant houfp 

Orcan^ voici un de nos nouveaux compagnons» . 

\ ' ORCiLN * I 

C'en bien, partons. ^ \ , , / 

\ , ■ ^ ^ ' î s O Tï F 

E6t*ce que vous allez me laisser encore tout seul ? 

-^ OLKAR, d Orcdn. 
Il n'est pas très-brave ! , 

ORCAN ^ V 

• Il le sera peut-êtrç assez pour garde^ cette femme ? 

. I s o u p ' j 

Ob ! une femme ne m'a jeûnais fait peur? 

ORKAW ^ 

Je te confie celle-ci^ tu m'en réponds sur ta tété I 

ISOUF 

Çà suffit. - ; 

^ 5 Tatismws, * 


•< 


^ \ 


(Ojxan, etc. lorteAt dn même côté que les a^res pirates. Le tht 

. / vielit obscar.) 

SCENE vn. 




ODEIDB; ISOUR V 

o D E ï b E , à pari. 
Où suH-je ? et que viens-je d' entendre ! quelle situatioii ponr 
une femme d'honneurj tête à tête ayec un pirate! , 

' ispvF, à part. 
C'est sans doute quelque jolie femme que ce coquin d'Orcan , 
se réserve 1 . . . elle m'intéresse i rassurons-la. (Ji adoucit sa voi^c.) 
Madame , Yousjêtes dans un terrible danger ! mais aussi pourquoi 
yoyager à cette heure-ci? , 

ODE ii> fc 
(il part,) II ne parait pas méchant. Si je pouvais le gagner I 
(hoiii.) Des raisons puissantes me forçaient i quitter brusquement 
la cour d* Almanzor. 

I s o u F , à part. ) i 

Quel son de voix! j 

o p K ï D E 

^ Je me retirais dans un château qui m'appahient et qui est ypi- j 
■in de ces lieux. 

. isou-F, à part. 

Me tromperais-je? (haut,) Quelles sont donc ce» raisons si puis^ À 
tantes?... ,, I 

' ODEÏDE 

Une aventure bien désagréable ! . . . un monstre ^. . 

isouF, à pari. 
C'est elle 1 (haut.) Votre nom ? 

ODEÏDS V 

Odeïde. ; v 

I s o u F ^ avec sa voix nafarelU, 
Ah I «'est toi . vieille simpitémelle ! me reconnai5-tu? 

ODEÏDE 

L'Obscurité est si profonde I 

' ISOXTF ' 

Heureusement elle m'empêche de te voirr... je suis Isouf. 

ODEÏOB 

Vil brigand / ^ .. v 

^i^ovr^ la m^na^dnt. 

Qu'est-ce que c'est que brigand! du respect! entends-tu ? 

oDB'ÏDEy à part. 
Tâchons de l'attendrir !.. « seigneur ! . « • 

^ ISO0F 

A la bonne heure ! . 

ODEÏDE^. 

Av«E*vous déjà ouUii votre amour pour moi 7 
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IS OUF 

Je ne me rappelle que tes cinquaDte-neuf ans, tes troîa maw 
etton titre de nôjurrice. 

OIHBÏpE 

Seigneur, riiumanité... T 

ïSouF ; 

L'humanité ! eu as-tu montré pour nous , quand nous étions 
ïiienés en prison , et que je t'implorais ! Méchante vieille, tu ne 
t'attendais pas que }e prendrais sitôt ma revanche î 

ODE ï D E . , 

Eh ! quoi! rien ne peut vous toucher. 

^ 1 s o u F , /a contrefaisant, ^ 

Scélérate ! ne m* approche pas / 

o D B ï D E 

Va , cet excès d'insensibilité ne m'éionne pas dans un pirate, un. 
écumenr de mer. 

V ISOUF 

Ecumenr de mer! oh ! la peur lui fait perdre Tesprit ! comme 
; si j'allais m'amuser à écumer la mer ! que c'estf puéril ! 
' . o D E ï o £ ^ 

Mais que vois-je ! ' 

' I s o u r 

Des flambeauxi des soldats! 

l * ODEÏOE 

l Je reconnais AFmanzor^ Stobal est avec lui ! (à Isauf,^ Attends^ 
F malheureux , attends/ tu vas me payer tes injures. 

^' • • 'isoirp 
Moi! attendre! pas si bête/ ils viennent par là; je me sauv« 
par ici. 

(n sort dti côté d'Orcan. Almanzor et sa suite viennent du eèîé opposé.) 

(Le tl^éàtre est éclairé.) 

SCENE VIII. 

ALMANZOR, ODEIDE, ITOBAL, Soldats. 

o D È ï D E 

Ah 1 seigneur > c'est le ciel qui vous envoie au. Recours de ma 
vertu! ' 

ALM Aif ZOR 

Vous en ices lieux, Odéïde? ^ 

O D £ ï D E 

Je me retidais sans défiance à mon |[chateau, lorsque je suif 
tombée entre sies mains de ces infâmes pirates , parmi lesquels . 
j'ai reconnu l'on de ces traîtres , qui ce malin s'étaient intro- 
duits près de vous ! 

ITOB AL , / 

{A pari.) Quel heureux hasard 1 {hâta.) Seigneur, il ne doit' 
Nuitenant vous rester àucim doute? A peine échappes d^^bui 
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prisan, par la négligence du geôlier^ ils vous fournissent eux- 
mêmes la preuve d^ leurs forfaits. 

ALMATÏZOR 

' lis ne tarderont pas à les expier! 

seigneur , Orcan vient à nous! 

A x^ M A N z o & 
Faisons-le repentir de sa témérité. 

( Les pirates arrivent. Combat aux flambeaux. Noarecidiii çt Abdallah s« bat- 
teut. Isonf tremble et £ait divers lazzis. Orcan att^qne Almanzor, Nonreddio, 
Itobal^etc. Après une vive rétistancc, Itobal est tné par Nonreddin ; mais 
les pirates fuyent. Noureddîn et Abdailah Sont désarmés et pris ainsi 
qu'Isouf.) 

SCENE IX. 

ALMANZOR, NOUREDDIN, ABDALLAH, ISOUF, ODEIDE, 

quelques soldats d*Almanzor. 

A r M A N z o H 
Perfides! vous vous flattiez d'échapper à ma puissance? 

I70URED0IN 

• Le sort se plaît à m*accabler ! inais ]e souffrirai toute sa rigueur 
sans me plaindre ? 

ALM AN Z OR I 

Itobal est tombé sous vos coups, ]e saurai le venger. ' 

, I s o u F , à Nourçddin. 

Ce vilain Itobal est mort? tant mieux!... tu as bien fait de le 
tuer! c'est lui qui est cause de tout le m^l qui nous arriv©- 

o D E ï D E 

Tu vas le suivre de près I ^ 

~ SCENE X. 

/ 

Les Précédens, OSMAN, AMINE; Soldats, 

• *-- 

O SMATî 

Seigneur, en poursuivant les pirates, ceîte femme csjt tpmbétt 
entre nos mains. 

N o ù n E o D 1 N 

♦• . • • 

Chère Aminé, je n aï pu vous sauver I à quel excès d'infortune 
vous ai-je réduite ! . , ^ 

AMIN E 

Noureddin, je ne songe quà vos dai^ers. 

Que cette femme soit conduite dans mon palais^ et quo leur 
Supplice ait lieu à Finstant même ici 1 ,^ * 

AKINE 

Seigneur ! ah ! par pitié,, faites-moi paçtaiger leur «ort. 
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ÀLHÂNZOR 

Que^mes ordres soient exécutés. 

(On charge de chaînes Nonreddia, IsouF et Abdallah. Deux jfentl&elles sont 
'placés dai^s le f^nd- du théâtre. A.Imanzor et toate sa suite s'éloignent, L« 
théâtre redevient de la pins grande obscnrité.) 

SCEîiE XL ' 


NOUREDDIN, ISOUF, ABDALLAH. 

I S OUP 

Pour le coup , nous n'en reviendrons pas ! 

, NOUREDDIN 

Azaël^ quel fol usage ai-je fait de tes dons / 

180 uV 

A^aël aurait tout aussi bien fait de nous laisser où nous étions, 
pepuis qu'il nous a do'>i)é le moyen d'être Ii^eureux^ nous ^vpnt 
été de malheur en. malheur f 

Seigneur Isouf!, •• . 

, ISOUF. 

Oui, joli seigneur!.. \ i • . v 

Abdallah ^ 

De quoi vous plaigne2-vous? 

is ou? 
^Parbleu de mourir si jeune, et quand j'ai si bonne ei^vie de 
▼ivre, 

AB DALLA H 

Vous formez de vastes proiets , Tinbigue les renver;5e. Vous êtes 
riches et comblés d'honneur, l't nvie et la méchanceté s'attachent 
a vous I N'esl-ce pas le sor» dv tous les hommes ? 

K O U R E D D I N 

Je ne forme aucune plain e ; j'^i morité mon sort! Loin d'adres-- 
s^ des reproches au génie, rn a reconnaissance pour lui est plus 
vive que jamais. I! m'avait prévenu que ce monde n'est qu'erreurs, 
chagrins et souffrances. Ne m*f;-t-il pas offert, dans le dernier de 
ses dons ^ le seul remède à tant de maux? 

(Il tire de son seiq le flacon bleu. ) 

Généreux Azaël , je te rends f^râce de ta prévoyante bienveil- 
lance ! et je n^hésite pas à flâre usage de ton plus grand bienfait t 

( Il veut boire de la licjucur, Isonf l'arrête. ) -' 

X s Ô U F 

Commuent! tu vas boire du poisoni 

NOUBEDDIH 

Je t'engage àisaivre moji exemple ! 

ISOUF 

Moi 1 jamais je;ne me déciderai à mourir volontairement. 


(4€) . 

Songe que nous allons périr ^ans quelques instanlâ ! 

' AB D AliL AH / ; 

Sans espoir d'éviter la mor* ! , 

NOVIII!;DDI.]f 

Evitons du moins rinf^mie du supplice, 

ISQUF 

Je conçois bien tes raisons ; mais bo^re du poison ^ çà doit être 
mauvais J ' 

ABO ALLA H 

Noureddin , 6ous imiterons ton courage I " ^ 

ISOUF 

Buvez donc le premier, ci me donnera peut-être du coeur. 

IfOURISDDIIT 

Otoil qpî, dans cet instaut suprême, cause mon tmiqne regref^ 
chère Aminé ^ reçois ma derrière pensée I " 

\ Il boit d0 la liqaenr dn flacon bien. Aussitôt le théâtre cbange à tue ; la forêt 
> obsccre fait place à une vallée riante , où tout annonce la cn/ture et -la ferliUté. 
Dans le fond » Ja iher , doacement agitée ^ porte des jolies barqnes de p«chenr. 
A droite, à gancbe , des arbres, des |ar^lns, des leurs; à droite sur le devant, 
une' maison élégante. Des paysans, des paysanes^ des ^nfans, couvrent la 
sc^ae, les uns habillés ^n jardiniers , les autres en pécheurs ; Ils forment des 
danses variées. Aminé , vêtue en pajrsane , avec simplicité et goût , est au mi-* 
lieu d'eux, un sistre à la main , et préside à leurs jeux. Noureddin^et Isonf se 
trouvent ^ont-à-coup habillés , Tun en pécheur , l'autre en jardinier. Abdallah 
s'éloigne en souriant et sans être aperçu. Il entre dans la maison. On danse. ) 

SCENE XII. 

NOUREDDIN, AMINE , ISOUF , Paysans el Papamics* 

AKIÀE , 

r 

Sans daigner écouter son cœur > 

Dupe d'une folle espérance ^ ^ ^ 

Ondit qu'un jeune voyageur n 

Crut enfm trouver le bonheur 
Loin du toit qui vit son enfance! 
Un donz succès flatte ses vœuKy^, I 

Mais c'est Téclair que suif Toràge l 
Mes bons am|s , pour étr;e heureux » 
^ Ife quittons pas notre vUiage. 

(Pendant la ritournèUe, on danse. Noureddin et liouf écoutent avec suipriic, 
et semblent reconnaître la voix d'Àmine ; 'mais les groupes de paysans la cachent 
à leurs yeux jusqu'à la fin du second couplet. ) ^ , ^ . 
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( D'aliord , prodigue de faveart , ' 

;l,e «ort lui donne la richesse; T . / 

Bientôt dans le sein des' granddlars > ' ~ 

pjbs pins dange^enses erreurs / ^ , . 

'- Il éprouve toute rivreise, ' x 

' (^ ' , Mais un revers trompe ses vœux l' . , \ * 

. ' II fait le plus cruel naufrage, 

t •- Mes bons amis , pour, être heureùx> 

? - ' 'Ne quittons pas notre village. ^ 

. ' ' rïÔUREDp I tl ^ 

Aminé 9 chëre Alpine, est-ce vdps ? j'ose à feine en croire mes 

yeux* n' . ' , j 

1 5 O U F 

■ - ' ■ ^ '' 

Mais qui est ce donc qui nous a tout d'un coup transportés de 
cette noire forêt ^ où je croja^s bien tester ^ dans cette belle vallott 
4Jont }e voudrais bien ne pas sortir ? 


SCENE Xllt,. 

I.e8'Pt^céden<s, AZAEL. 


# 


■- r 


AZ AEL 


■»•** C'cst'moi qui vous réunis. Nburoddin , tu m^às detnandé le bon- 

jÊieur. Ppur te le donner ,^il m'a fallu éclairer ton esprit et ion (.œup. 

■^Sl oi-même , sous les traits d* Abdallah, j'ai bâté par des tons^ils 

qui fiabaient ton erreur, une. expérience dont j'attendais les p us 

hi.'ureux résultants.. >., . "^^ 

1 s o C F 

C'était TOUS qui ^liez Abdallah ! Ab f bien^ vousr ne vous ressem- 
bliez guère I r 

A Z A B I. .* : 

Cette ma'son vousr appartient. Isouf y trouvera un jardin digne 
de ses soios. Ces barques de pêcheur^ attendent Noiireddin. L'union 
^^J^tnine et de son^cousin mettra U comble à votre féliciié; Ne craï- 
goez pas la veageance d' 4Unanzor. Vous êtes ici k plus de six cents 
xxxillea de Casgan 

ISOtJF 

pour cette fois , le voyage n'a pai été long- 

NOVREDDIN . . 

Aimable génie, ^e toute* les faveurs, la main d'Aminé ç t la 
T^lus chèTe à mon cœur ! ^ 

^ . AZ AEL 

Je suis quitte envers toi, .et je m'éloigne dësorniâis tranquille sur 
sort. ^ 

ITOUREDDlir 

Je sois bien guéri des vapeurs de rambîtion. 


t-- — -r. 


:*::^ 


\. -.. _ 


f4«) 

ISÔUF ' 

Et moi ^ de la fantaisie d'épouser une vieiQe femme} . 

Àm I NEf i AzaèL 
DeTons-nousr^ioncer au bonheur de té revoir !.( , 

AZAZL 

Je reviendrai quelquefois parmi vous «^ car je veux toujours être 
TOtre bon génie. 

I Àzael s'élève doncement dans les airs; tes xraages qfti le portent, laissent Vois 
en s'oavrant antoar de lvi,i , des gronppes de p^ts génies > etc. 'Tous 5e gr#ii«* 
pent avec respect. La. toile tombe sur ce tablean. ^ 


Fin du Tfoinème et demie f acte. 
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LE TYRAN 

POMESTIQUE, 

OU 

L'INTÉRIEUR D'UNE FAMILLEj 

COMÉDIE Elt CINQ ACTES, EN VERS, 

Par m. Alexahbrb DUVAL, 

Représentée sur le Théâtre Français.» le zj- 
pîuviôs'e an 13. {^Same^i \S février j3o5<\ 


Lui qui, dans ses Foyers, tyran sombre et jaloux, 
Four un vase détruit décHaînant son couroux, 
Frappe sur'ses ralelj, rugit contre aa fille, 
S'abmeBld- des pledrs de toute la famille; 
£t troublant le quartier de ses cris éternels, 
Change en Dieux inlernaux les lares paternels. 
Traduit de Juv EN AL, par K, D.Ferlus. 


PrU, I franc So Centimes. (30 sols.) . ^ 


A P A R IS," ^ 

Chez Vente, Libraire, Roalevart des Italiens, 
N°. 340, près la rue Favart. 


AIT XIII. ■ 


x8o5. 


PERSONNAGES. 

M. VALMONT, Banquier. . . M. FtE0KT. 
PICARD, vieux damestîqae de 

Vfllmont. M. Dazibcotjrt. 

Mad. VALMOMT, épouse de 

M. Valmont ........ Mad. Talma. 

EUGÉNIE, fille de M. Valmont. Mlle, Mars. 

CHARLES, frère d'Eugénie. . . M. Asmabd. t ' 
^ DERBAIN (I), frère de Mad. Val- 

- moni M. St.- Fa r. 

if. DUPRÉ, parent de Valmont. . M. Michot. 

Mad. DUPRÉ, parente de Valmont. Mlle. Mïzbsat. 

' < 

La Scène est à Paris. 


Nota. Les noms des personnages sont imprimas en 
télé des scènes dans l'ordre oà ifs doivent élre à ta re- 
présentation. Les changemens de situaliom sont indiqués- 
par des rem/ois. 


(i) Ce rôle d<Mt être joaé pat un secoad-pL-sauer rôle , oi» 
yn jeoae père-aoble. 


LE TYRAN 

DOMESTIQUE. 
ACTE PREMIEK. 

Le Théâtre Tcprésente un riche Salon : à 
l'un des côtés du Théâtre ^ on voit un Piano j 
un Métier à broder; à l'autre, une Table à 
déjeûnen 

SCENE PREMI E R E. 

DERBAIN, PICARD, 
p I c A R n 

V.^''lST VOUS que je revois! Ma surprise est extrême} 

Le fila de moD bon m&!tre 

D E tt B A I N. 

Oui, Picard, c'cfC moi-niêine. ' 
Après Vingt ans passés, je reviens dans les lieux 
Qui de mes premiers ans, ont vu les jonrs beureux, 
Foar y couler en paix le reste de ma vie, 
Auprà de ma fiuniUe, au sein de ma patrie. 

PICARD. 
.Voiu renoticei à vivre ea tuva élrancer ? 


a_ LE TYRAN 

Si l'homme qui possède une fortune immense, 

Connaît l'art d'en jouir, il &ut qu'il vienne en 1*131106; 

Xai, comme tu le sais', couru tous les pays^ 

Et ne me suis jamais amusé qu'à Paris. 

PICARD. 
Voaï ^tiei un gailbrd, et monsieur votre pète 

Vous grondait 

D E R B A I N. 
Ah ! combien sa mémoire m'est cbèce ! 
PICARD. 
Cétait an si digne homme ; îl est mort dans mes hras. 

D E R B A I N. 
J'ai donné bien long-iemps des plçucs Jk son tre'pas. 

Cette perle à ma sœur 

PICARD. 

Parut bien douloureuse. 

Et son hymen 

D "E R B A I N. 

Je sais qu'elle n'est pas heureuse, 
Et pourtant son époux est plein de loyauté. 

PICARD. 
Bul banquier, plus que lui, n'a de la probité. 

D. E R B Jl I N. 
Tons ceux qui l'ont connu, dans mainte circonstancft 
M'ont vanté son esprit, ses moîurs et sa prudence. 

PICARD, 
pour tous les éli'angers, c'est un homme charmant; 
Pour qui dépend de lui, c'est un diable, vraiiiieot ; 
Demandez-le à ses gehs, aux entàns, à leui- mère. 

D E R B A I N. 
A quoi cela tient-il? 


D O M-ESTl QTT E. 3- 

' Tanlât tnalin , caustique ^ il décpu^agn ou fronde ; 
Tout est bien chez un autre, et tout ^t ma) chez IqÎ; ' 
Ce qu'il blâmait hier, il l'approuve aujourd'hui. 
Est-on triste-, 11 s'en plaint ; teirt-oà tire , il se fâche ; ] 
Jamais un de ses gens o-'a biep: rempli sa tâche ; 
Tout est fait de travers , n'a pai le sens commua } 
Si l'on montre du zèle, ou âeVient iniportun^ 
Si l'on est doux et bon, il vous nomme hypoorilftj .■ : ' ' 
Femme, eofans ei vaiels, tout l|o^de ou l'irrite, 
Et jamais je u'ai vu s'écouler un teul jour 
Sans qu'il nË les ait rail enrager tour à louv. . ^ .;. - 

b.E R B A i N; ;,; .. •' 

Par le b ri Ilaigt portrait qu'ici tu vient de faire i - ■ ' ■ ■ 
Je vois qu'on m'a dit vrai sur les torts du beau-frèrfl^ .' 

Il a, dâos ;c^t. instant , b^oin de mes àvisj ''■ 

Et c'est aussi pour lui que je. revois Paris. , . . . i ^ 

PICARD., 
Vous y perdrez vos soins. . 

D E R B A m. 1, 

Par sep ame angélique, 1 — 
Ma sœur n'a pu dompter ce tyran domestique. 

Et depuis dix-huit ans 

PICARD.;: 

Elle vorae des pleur»,' 
Et jamais ne se plaint à nous de sca malheurs. 
Si sa fille ou son Sis , dans la fougue de l'âge , . , ■■ 
Murmurent eu secret contre leur esolàvage. 
Elle calme aussitôt leur -«if i-esssntiment , 
Des vertus de leur père, «fTie un tableau touchant, 
Xe pçiiit sbùs les grands t^iiils d'un honnête honune aqslêre, 
Kemplissanl les' devoirs et d'époux et de père , 
- Si bien que ses enfans, Iremblans fk sou aspect. 
Au déiàut 'de l'ainoui- , lui montrent du respect. 

D E R B A I N ( réft^ohitsant. ) 
Ne puis-jè; en qualité. de &èré de sa i'ehime ; 
Adouci(>a rudesse, eufia, cèwiigep' soa turïëî 

PICARD. 
J'en doute. 11 fait le mal sans s'en apercevoir. 
Et croit qu'd doit user >inn de %oa pouvpir. 


4 LETTRAK 

D E R B A i N. 

Mats n pu- la raiioD. .... 

PICARD. 

Hon, MoQÙeu^f in^otûble. 
' D E R B A I N. 

On peut Je coriiget 

PICARD. 

IL est incorrigible} 
Jl doit tous ses dé&afs. à l'éducation , 
Et ne peut supporter la contradiction. 
Si, dès ses jeudes ans, il Fut brusque, sévère, 
Ii'âge;,a'« (ail qtt'aierir ce tacLeux caractère; 
Et c'est ^ourlant , Monsieur, comme je vous l'm âil, 
l^D paiËut honnête honune...., 

D E R B A I N. 

Oni, que cbacua maudit. 
Avec tm tel esprit, il doit voir peu de monde; 
On fuit avec laisoa l'homme qui toujours groode. 

PICARD. 
Maia nous avons aussi peu de sorâ^té ; 
Bon madame Dopré, chacun a déserté. 

D E R B A i'n. 
Quelle dame Dupré ? 

P l C A Jft D. 

Mais c'est votre cousine. 
Qibsc étrange ! Monsieur lui Tait très-bonne mine ; 
Cest un diable pourtant, qui, soit dît entre nous, 
Gouverne en vrai tyran , le meilleur des époux. 

D E R B A I N. 
Je conçois qu'à Valmont, la cousine ait dâ plaire: 
Mais parmi ces démons, dis-moi, que vaia-je faiier 
Moi , je ne souflre pas qu'on me lasse eoiager. 

PICARD. 
On s'obierrerait ploi avec un éuaager. 


DOMESTIQUE. S 

D E R B A I N [riranl.) 

SI m>mpëcbe de l'être. — Oui , ce moyen m'enchante j 
mme ami de Derbain , ici je me ^irésente. ..... 

Et porteur d'un écrit Je vais quitter cei lieux, 

£t soiu un autre nom, me montrer à vos yeux. 
PICARD. 

Quoil vous poiutÎM Tevoic une sœnr ausii dièie ? 

D E R B A I N. 
Je la gerrirâi mieux à l'abri du mystère : 
D'ailleurs, je veux, avant de m'éiablir îci. 
Savoir si je puis vivre avec le cber mari. 
Aux regards de ma sceur, je puis, je ccois, paraître, 

£l mes traits bien vieillis 

PICARD. 

Elle , vous reconnaître ! 
Ah! ne le craignei pu : elle n'avait qu'onie ans 
Quand vous avec quitté vos vertueux parens. 
Je me rappelle eneor ce départ avec peine. 

D E R B A I N. 
Maia je crains que quelqu'un ici ne noas surprenne. 
Je te quitte : tu peux annoncer ce malin , 
Qu'un étranger viendra de la part de Derbain; 
Mais ne dia rien de plus. 

PICARD. 

Je commence à comprendre..... 
DERBAIN. 
Et idetnain nous verrons le paiii qu'il fiiut prendre. 


s C E N E I I. 
EUGÉNIE, PICARD. 

PICARD. 
QuB ^able prétend-il, et quel est son projet? 
Lest un hoSuede- tâte : il {loonaii., e& é&t, ' 


6 LETYRAIT 

En âoiiDaiit à Madame, un arrs salutaire i ..... 

EUGENIE ( accourant. ) 
Su-moi , mon bon Picard , tu n'ai pas vu mon frère 3 

P I C A R D. 
Non, pas eacor. 

EUGENIE. 
Mon Diea ! qae Charle est â^plaDont ; 
n T«ul me révéler un secret important , 
Il Gxe un rendez-vous , je m'y leodt avec zMe-, 
Et c'est moi qui Tattends, moi, moi la demoiselle. 
Il est bien impoli. 

PICARD. 

Je le blâme très-fort. 
EUGENIE. 
Eaire .attendre ta sœac 

PICARD. 

Mus c'est un très-gratld tort. 
E U G É N I X. 

Il me doit des égards, et mon sexe et mon âge , 

Je saurai le punir 

PICARD. 

En l'aimant d'avantage. 

EUGENIE (orif humiur.) 

Ces! qae s'il tarde encor , mon père pourra bien 
venir nous interrompre, et )C ne saurai rien. 
PICARD (aperctvanl CharUi.) 
{yt'peri.t 
Comme elle est curieuse ! Ah! voilà le coupable. 


S c' EN E II I. 


EUGÉHiE, Charles; picard. 

-- -E U G Ç N-I;E ià CharU^) 
Vous élei^Ià yni-dicFiiam iicsnnie iofunaottabl» 


^ 


DOMESTIQUE. 7 

CHARLES (rifljî/.) 
Ta commences aassi par gronder le ihatîn? 

EU GENIE. 

Vous m avez fait rester plus d'une heure au jardin : 
Retirez-vous, Monsieur. 

CHARLES. 

C'est le ton de mon père y, 
Je reconnais sa voix^ et cet aii* si sévère. •••••• 

Ah! ne Timite pas, il est trop rigoureux} 

( ^peo sentiment, ) 
Voudrais-tU; comme lui, me rendre malheureux? 

EUGENIE. 

Je m'en garderai bien. 

PICARD. 

Enfans ^ de la prudence ; 
Sar ses torts , quels qu'ils soient, imposez-vous silence J 
Imitez votre mère , elle souffre tout bas, 
Elle plaint son époux et ne Taccuse pas, 

EUGENIE. 
Noire mère est si bonne ! 

CHARLES. 

Ah ! dis que c'est un ange# 

PICARD. 

Cest le nom que chacun prononce à sa louange ; 
Mais aussi votre père est un homme d'honneur, 
Son caractère seul fait oublier son cœur; 
Et quand sur ses défauts , tout le monde raisonne , 

(appuyant.) 

II fait beaucoup de bien, sans le dire à personne. 

CHARLES. 

Je sois de ton avis; mais il a tort pourtant 
De vouloir me traiter encpr comme un enfant; 
Pour peu que je réponde, il croit que je le brave j 
En vain, de ses désirs je me montre Tesclave, 
Ce que je dis est mal , Vagis tout de travers ; 
Si je veux déclamer, j'ai tort d'aimer les versj 
Si je lis d'un savant .t^vudtpCovasage célèbre,. 


8 lbtyuan 

îTe luîs un lourd pédant, tout baifaouillé d'algèbre j 

Si je fredonne un air d'un nouvel opéra, 

Il prétend qu'au théâtre un joue on me verraj 

£t loit que je lui parte arts, plaisirs, paix Qu guerre) 

Je ne piû obtenir la favenr de lui pUiie. 

PICARD (à p^ti.) 


DOMESTIQTJE. 
PICARD. 
■Te (onueiù bien fort. 

CHARLES. 

£t nous plieroni bagage. 

( Picard tort. ) 


S C E N E I V. 
EUGÉNIE, .CHARLES. 

EUGENIE. 
AHiOllS, Charles, dii-moî quel est tan grand aecret? 

CHARLES. 
Je sais «oiu-lieutenaiit } j'eo amai la brevet 
Peut-être ce Rulin- 

EUGENIE. 
Que me di«-ta, mon frère? 
Qaoî! mps me conniller, tu l'es fait miiîiaÎEe? 

CHARLES. 
C'est ^ace à notre ami, le colonel Valcour; 
Ta sau qu'il a pour toi, ma s<buï , beaucoup d'amour } 
Il me récrit, au moù». 

P G E N I E l^^igé<.) 

U me l'a dit de même , 
El ce m^cliant Valcour , pour me prouver qu'il m'iùme , 
Veut t'éloigoer de moi, te bit sous-lieutenant, 
Et te fera tuer peut-êUe au Tëgîment< 

CHARLES. 

Hon, non, je reviendrai près d'une sœnr si chère 

EUGENIE ( 7<aï»mi^7>i. ) 
On peut donc quelquefois revenir de U guerre ? 

CHARLES. 
Mais sans doute. Voiû ce que Valcour m'éciîl ; 
Vois, pour moi,' comme il sut employer son crecb't. 

» J'ai reçu, mon cher Charles, une réponse du 'mimstre de 


io LE TT R A W 

» la guerre. Voiu aurez la brerel qoe j'ai soUialé en Toire 
s faveur. Fr^senlez-vous avecma letlre, et l'on ne tardera pas 
■ à vous l'expédier. Kappelez-moi au souvenir de votre àima- 

I ble sœur, de votre tendre mère; elEes connabsent toutes 
B deux mes' sentimens, et j'espère que, quels que aoîeut les 
» obstacles qui s'opposent à mes vœux, je pourrai tous ap- 
» paiteuir ud Jour par d'autres liem que ceux de l'amitié. » 

VAtcona. 
EUGENIE ( rf'/.H ton pifw(. ) 
Cest fout : plus loagueftieot il ^'a pu vous écrire ? - 

II pouvait bien avoir autre chose à me dire. 

CHARLES. 
Toujours un militaire écrit biièvAment. 

E U G Ë N I E. 
Ticat style et leur amour se ressemblent souvent, 

CHARLES. 
Four moi, je lui dois bien de la reconnaissance. 

EUGENIE. 
A son souvenir , moi , je fais la révérence. 

CHARLES. 
De quitter la maison , je luî dois la laveur. 
EUGENIE (awc seisibaUé.) 
II me prive d'un frère et trouble mon bonbeur. 

CHARLES (iMD enthousiasme.) 
Ah ! mon nouvel élat me paraît pfein- de cbannes j 
J'étais né ^ je le croîs, pour le métier des armes. 
■Te dois , aujourd'hui même , acheter un cheval j 

On doit me procurer le plus bel aoimal 

Tu me verras bientôt sous ma nouvelle forme ; 
l'ourvu qu'où ait bien fait mon Uabit d'uniforme ! 
Mon corps est à Strasbourg ^ je suis dans les hussards j 
Je veux, tout équipé, paraître à tes regai'ds;" 
Je prendrai le dolman , pelisse et labretache j 
Mais il me mançpe encor. .i. 


DOMESTIQUE. Si 

EUGENIE. 
' . ' Et quoi donc P 

CHARLES {en rùinl.) 

Jii moustache.. 
EUGENIE (owcjiÎMJj^.) 
Mais , cani doate , en hussard tu viendras voir ~papa ? 

CHARLES. 
Non : je me gard^aî parbleu bien de cela; 
Tout brave qae je suis , je craindrais l'aventure. 
Il prétend me lancer dans la magistrature ; 
Je lui' prouverais mal , sous mon nouvel habit , , 

Que je veos être un saga , un parlait érudit* 

EUGENIE. 
Quoi! saiu faire d'adieux. ....,? 

. CHARLES {â voix basse. ) 

Je ferai ma retrdte 
£□ délogeant de nuit, sans famboar ni trompette. 

EUGENIE. 
Et de ma mère, hélas! quel sera le chagnn ; 
£a la quittant ainsi , c'est lui percer le sein. 

■CHARLES. 
Non, non, je dois la mettre en notée confidence ; 
A sa tendre bonté, je dois ma confiance. 

EUGENIE. 
Tu ne te fais loldat que pour Fuir la maison ?., 

CHARLES. 
Oh ! j'ai ponr ce métier quelque vocation : 
Pour ne pas te, tromper, îl est vrai que mon père. 
En contraignant mes goùls , change mou caractère ; 
Je ne songe peut-être à prendre cet état , 
Que parce qu^l a voulu que je fusse avocat. 
Moi, je n'aimai jamais u Cujas, ni Barthole, 
Et je ne suis pas fait pour les bancs d'une école. 
Le devoir d'un soldat c'est pas si dangereux ; 

On nc< neiit l'a<^m»er . .'il f-iit Apt m.ilhpi.upi». : 


ï« lETYRAN 

Il fiùt Famour le soir, le malin l'exercice: 

Il boit, chante, et ae bat loojouTg avec gatl^j 

II courtise la gloire et plaft à la beauté } 

Il est ticnide et doox , s'il est près de sa belle j 

Ceat nu Lon terrible au combat qui l'appelle j 

£t « dans la bataille, il périt vaillammeat, • . . . . . 

Oo n'a point à payer des fiais d'enteiiem^it, 

EUGENIE. 
N'enteni-je pas toiuier F 

CHARLES {roiJant l'enfuir.) 

Cest peut-êtie mon père ; 
Allons , sanre ^ peut ! 

EUGENIE. 

Le brave nuKtaiTe ! 
Mais pour le déjeuner, Charies ta reviendras ? 

CHARLES. 
Non, je monte à cheval, et ta m'excuseras. 

EUGENIE. 
Mais, mon, père irrité...... 

CHARLES. 

Tronves quelque délàito 
Dis au bazard ce qui te viendra dans la tête. 
Dis que je suis allé ce matin promptemeut , 
Pour mon îustruclion consuller un savant j 
Cherche-le parmi ceux ou de Rome et d'Athènes. 
Prends Sénèque ou Platon, Cicêron, Démoslhénes, 
Je ne te gêue point, et sans crainte tu peux 
De ces messieurs choisir qui te plaira le mieux, 
(iï ion.) 


ï)OMÊSTIQTJE. ï3 

Ahi quand on craiot quelqu'im, on s'eatr'oblige aiaû, 
Et pour moi dès demain, il peut menlir aiusi} 
Uau, moo frère est parti. Bon Dieuî qne je suis sotte, 
Il devait en secret m'apprendre la gavotte. 
J'ïi déjà deux leçons. Képétons quelques pas, 

( Slle chanU el dame.) 

Si mon père venait? Cest sa faute, en tous cas; 
Pourquoi congédier noire maître de danse ? 

tett un tort; moi, j'aimais beaucoup cette science. 
(Elleriprmd sagayaUt. Picard louite, mait el\ne l'entend pat.) 


S C E ,N E VI. 
VALMONT, EUGÉNIE, PICARD. 


V A L M O N T. 


{SMrement, à raille.) 
Que faîtes^Toiu donc là ? 

EUGENIE. 
{jpmtittml ton pire j court è une table , r'attied el prend un tirre.) 
Mon père, je lisais. 

V A L M O N T. 
Voua hÙKX en chantant? 

EUGENIE. 

{ Toute interdite. ) 
Non, c'est que j'arrivaû. 
{Bai, à Pif are.) 
X» ne m'aveim pas. 

PICARD. 
Pardon, mademoiselle » 
J'ai tODSié. 

V A L M O N T. 


u 

Il E TYRAN 

Mon père... 

EUGENIE. 


V A L M O N T. 
Jf le sais, toute fille bien née * 

3)am cet art ù bnltaot, est pei-fectionn^e ; 
Il ùiùt que dans un bat ton talent soit cité , 
Qu'on admire sa grâce' et sa légèreté, 
Et j'en coDEiais certaine, à bon droit si fameuse, 
Qu'elle peut au théâtre entrer coaime danseuse. 

PICARD. 

Tille qui danse bien, ae me pbit pas aussi. 

Ce n'est pas eu dansant que l'on trouve un marî. 

V A L M O N T. 

[Regardant la peaduit-l 

Il est déjà très-lard. — Sur ma tête, je gage 
Qu'au bureau les commis ne soni pas à touvrage : 
C'est le Ion d'à présent ; ils aiment beaucoup mieux 
Dans les sociétés faire les merveilleux. 

[Dicachelanl dis Ullres.) 

Ab! voyons ces papiers. — Eh! quoi? ce misérable 
Demandera toujours^ oh! c'est insupportable j 
Il établit vraiment un impôt sur mon bien ; 

Il &ut bien lui donner} le malheureux na l'îen. 

A quoi donc rêvez-vôus? N'avez-vous pas affaire? 
Pourrai-je déjeuner à mon ht-ure ordinaire? 

PICARD. 
Oui, monsieur. 

(IlscrL) 


SCENE VIT. 

VALMONT, EUGÉNIE. 

VALMONT. 

■ (r>',mtof7nr>cirruur.) {A Ei,gé:.U.) 

CV»( heureux! — Que lisez-vous donc là? 


DOMESTIQUE. 

Aujonrâ'bui votre mère est des plus mat appùes. 
De laisser dan* vos maios de pareilles soilues, 
Triste pioductioD d'un misérable tniteuTi 
Qui giigne qoel^u' argent aux dépens de l'hotmeur. 

EUGENIE. 
I^od; je lisais l'iiîsloire, et j'étais en Loraine, 
Où je &isais un siège avec le grand Turène. 
Ah! quel géûëral! 

V A L M O N T. 

Rien ne voua est étranger} 
11 est vraiment plaisant de vous voir le juger. 
Ce petit Ion tranchant, malgré moi me lait rire; 
A noua hvrer combat, voulez-vous voos instruira? 
Voulez-vous «avoir l'art de prendre un bastion? 
Ce livre vous convient, et votre choix est bon. 

EUGENIE. 
U m'ordonnait hier de lire cette histoire. 

V A L M O N T. 
Bien plus utilement chargez votre mémcwe'j 
Apprenez Iwfontaine, ou lisez Fénélon; 
Tous deux forment Le cœur, l'esprit et la raison. 


SCENE VIII. 

M-» VALMOHT, M. VALMONT, EUGÉNIE. 

M". V A I. M O N T. 
Mon cher Valmont! 

V A L M O N T. 
(^ sa femmes (-4 sa^lie, qu'il Bontinut de réprimander.) 

Bonjour. Seloa votre caprice, 

Il &udra donc toujours gue voire tête agisse. 

M"". VALMONT. 
( ^rte honlé. ) 
Voua avez Inen dormi? / 


«6 L E T Y R A N 

De livres îiutnict!^ occuper votre etprit. 

( Plu* il avaiK» dtais la icitit, plus il j'AAdu^.) 
Mnkt. VA L M O N T. 
£t Toni vous porlei bien? 

V A L M O N T. 

Tcès-bien, ma bonne aiiiîe. 
{A sajlh.) 
ToujouTs de votre part, c'est noavelle folie; 
Ce vons rendre plos sage, il n'est aucun moyea^ 
Vmti avancez en âge, et vous ne savez rien. 

E G G £ N I E) . 
Chère maman ! 

M-'«. V A L M O N T. 
Ma £Ue! 

V A L M O N T.. 

Il est encore umqae 
Qu'à ce point vous ayez négligé la musique ; 
rï'avez-vons pas un maître au moins depvûs six aqsP 

Mm. va L m o n t. 
Elle est au piano. 

(Eug/nie commence aussitôt à prélujtr.y 

V A L M O N T. 

Cest bien prendre son temps 

Pour jouer 

M". V A L M O N T. 
Pour vous plaire , ici , sou séle éclale> 

V A L M O N T. 
Afin de m'étourdîr de la même sonate ; 

Moi , je suis de l'avis d'un auleur Irès-connu , 
Qui s'éu'iaît toujours : Sonate que veut'tu? ' 
VL"'. VALMONT (d la^ile.) 
Ceue. 

VALMONT {àiaJiUe.qaî t'tstlevi».) 
Mais , à propos ! où donc est votre frère P 
Et ponrquoï manque-t-il au devoir ordiaaîre , 
Qu'envers moi , tous les jours, un enfant doit remplir? 


DOUESTIQUE. 

UDM. V A L H O H T. 

%û\ malade? 

EUGENIE. 

TALMONT (vboMM.) 
^H fcut le s 
A son appartement je vais d'abord me rendre. 
Ah Dieux! ce cher ea&nt! Allons, sans plus attendre... 

BU GEK IS. 
Rassuiez-rooi , mon père, il est trds-bîea portant. 

VALHONT (_ma>tirw.) 
£a£a, où. donc est-il? g 

EUGENIE. 

Je Cfois qu'il est absent 

VA l M ON T. 
Four coarir... 

EUGENIE. 
Fout aller à k bibliolbèque. 
V A L M O N T. 
BaU! pour y voir quelqu'un? 

EUGENIE. 

Oui, pour y voir. . . Sénèque. , 
VALHONT Ittprèi imtittnct.i 
Quelle preuve de gqût! choisit un écrivain 

Elut mal élever un empereur romain; 
nous monlra toujours la richesse importune, 
Jtôt qu'à la cour il eut fait sa ioctune. 

EUGENIE. 
S^nèque a tort, mon père. 

V A 1 M O N T. 

Allons, hiuoni cela. 


I. E TYRAN 


. SCENE IX. 
VALMONT, M" VALMONT, 
EUGÉNIE, PICARD. 


DOMESTIQUE. 

EUGENIE. 
Oh! J'ai bien des secrets à te dire, ma mère. 

Mme. V A, L M O N T ( bvm dignM. ) 

Soitj mais obéissons d'abord à votre père. 

(E;îeJ ibUenl.) 


SCENE X. 

PICARD (seul.) 


Oh! que je suis conlenl da boa monsieur Derliaîa! 
Du but de ses projets je ne suis pas certain : , 

De tourmenter Vabn ont je vois qu'il se propose 

Ah[ s'il réussissait, quelle métamorphose f.... 

Je puis bien, sans remords, secondant son projet, 

Aeadre à monsieur ma part da chagrin qu'il nous fait. 


DU E&BUISR ACTS. 


XE TYRAN 


ACTE IL 


^CENE PREMIERE. 
M". VALMONT, DERBAIN. 

D B H B A I H. 

^B! je suis enchanta de tant de politesse. 

Mmt. VALMONT. 
Cest un devoir biea doux qu'à remplir l'on l'cmpreue, 
Ht c'est le nioindte accueil que l'on doive à l'ami 
D'un frèie qui de nous aéra toujours chéii. 

D B R B A I N. 
Arrivé dans Paris depuis à peine une heure, 
Votre épouK m'a prié d'habiter sa demeure; 
Mais tout en acceptant cet honneur, ce plaisir, 
Peut-être avant deux joms, je puis m'en repeatir. 

Mme. VALMONT. 

£t quel est donc, monsieur, l'objet de votre crainte? 

D E R B A I N. 
Voua allez le savoir : je dois parler sans feinte. 
Monsieur Valmont, sans doute, est un homme dlloDnau; 
Mille traits, dans sa vie, ont prouvé son boa cceor} 
Mais il a, m'a-l-on dit, un certain caractère, 
Qtù cause le malheur de sa £imil1e entière. 

Mme. VALMONT. 

Qui peut contre Valmont vous avoir prévenu? 

D E R B A I N. 
Maïs, quelqu'un qui prétend l'avoir beaucoup coanuj 
Il a, sur ce sujet, écrit à votre frère; 


DOMESTIQUE. 

Mme. V A L M O H T. 

Eh! mondeur. 
Cessez, ja tous en priej osez*7ous de la sorte F. ,, . 

D E S B A I K. 
Ouï, j'ai lort, j'en conTÎensj mais le zèle m'emporle. 

Mm». YAL M ONT. 
Non, Valmont, n'eut jamais aucun totl enver»moîj 
D'être un époux Sdèle il s'est fait une loi : 
S'il est constaiit époux, il est excellent pèrej 
Ii'arnour de ses enfans remplit son ame entière. 
Cest pont leur assurer des destias plus heureux, 

Sue nuit et jour il est aussi laborieus. 
ans ses moindres projets, cette espérance brille; - 
Dans tout on voit l'amour qu'il a pour sa famille : 

Boa père et bon époux, autant qu'homme de Heu 

D £ n B A I N. 

n &it votre malheur mais vous n'arouei-ez rien. 

Ce zèle qui vous porte k défendre un coupable, 
En augmentant ses torts, vous rend plus estimable. 
Mais, quel bmii! • 


SCENE II. 

PICARD, VALMONT, M-. VALMONT, 

DERBAIW. 

VALMONT (ea dehon.) 

Moi, je àU qu'il fallait m'obdir. 
D E R S A I N. 
Quelqu'un est en couroux. Quoi! je vous vois rougir? 

VA IM ONT («wnMf. ) 
Bon Dieu ! qu'un vieux valet esMPbe sotte espèce! 

FICARD (d^ :a forte. ) 

Vous n'avez point d'égard, monsieur, pour ma vieilleise. 

VA LM O M T. 
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(apercevant Derlain.) 

Pardon j je m'uccupais de voire logement (* ). 
D E R B A I N. 

Je saufire gue pour moi vout preniez tant de peioe-i 

VA L M O W T. 
C'est un plaisir, monsieur, bien loin d'être une gène. 
Mmt. V A L H O N T. 

Mais, j'avais ordonné 

VALMONT iatee unthaméurcoatrainta.y. 
N'avais-je donc pas dit 
Que cet appartement me semblait trop petit; 
L'autre, plus agréable, est aussi pliu commode. 
Et son auieublement est bien plus à la mode. 
En y réCéchissant , madame aurait dû voir 
Que c'était celui-là que vous deviez avoir. 

DEBBAIN ( loariant. ) 

Moi, je me trouve bien, dès que je suis tranquille. 

VALMONT. 
Soit; vous n'entendrez pas tout% bruit de la ville. 
Il faut que ce soit moi qui songe à ce délaU; 
Feninie, ealàns et valets me laissent ce travaiL 

D E fl D A I N. 

( ^ pari. ) 

Ah! quel bommet 

V A L M O H T (loujouri i tafimau.) 

~ Et pourtant d'une amiliù sincère 

Nous devons accueillir l'ami de voire frère. 
Du généreux Derbain. Mais peut-être aujourd'hui 
Votre esprit n'a-t-il plus nul souvenir de lui. 

Mme. VALMONT. 
Vous m'accusez, monsiew, d'une injustice extrême. 
Derbain doit le savoir, 4l|iuis long-temps je l'aime, 
Etv quelque jour peut-être..... 

DERBAIN. 


DOMESTIQUE. 

VAL MONT. 
T^on, votre cœur n'est pas assez recoanaUsant j 
Moi, je saurai du moins réparer votre faute. 
Eu aimant son ami, qui daigne être notre bote. 

D E R B A I N. 
Ah! c'est trop de bonté ! 

VALMONT. 

Si Toui n'êtes pas bien, 
De grâce, exciuez-moi; j'ignore le moyen 
De me &ire servir, et c'est ce dont j'enrage: 
Mais je prétends poui vous me mêler du m^age, 
El sur tous vos désirs je vous préviendrai tant. 
Que vous serez chez moi libre, heureux et coateot, 

D B K B A 1 n {regardant ta leeur. ) 
Oui, nous teroQS heureux, j'en forme l'espérance. 

Déjà vos droits sont sSrs à ma reconnaissance : 

Je vois bien qu'on m'a. dît, sur vous, la vérité 

De vous avoir connu , je m'éloigne enchanté. 

VALMONT. 
A votre appartement il làut que je vous mène. 

D E R B A I K. 
Je suis de la maison; entre nous point de gêne. 

VALMONT. ' 
Je vous laisse partir; adieu, jusqu'au revoir. 

D E A B A 1 N. 
De revenir bientôt je me fats un devoir. 


SCENE III. 
M«. VALMONT, VALMONT. 

YAIMOHT. 
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Mme. VALMO N T. 
( Timidement) 
Moi, je ne le ci'oig pas. 

T A L M O N T ( arte tigreur. > 

Je voiu reconnais bien,- 
Se personne, jaiBais, vous ne pensez du bien; 
Et moi, je vous soutiens que noire hôte est aimable. 
Que sa société nous peut êtie agréable. 
Mme. VALMONT. 
Je lui crois de l'esprit, il est observateur^ 
Mais je ne puis encor bien jtiger de son cceur. 

V A L M O N T. 
Bien jgger de son cceur! Ah! quel propos de femme! 
Cest l'ami de Derbain, l'igqorez-vons, madame? 
Pat votre frère même il nous est adressé ; 
ïï'est-ce pas nous prouver qu'il en a bien pensé F 
Derbain peut-il avoir un ami méprisable? 
Par de pareils soupçons, c'est vous rendre coupable; 
Mais, des femmes tel est le penchant trop fatal, 
Que toujoui-8 du prochain elles parleront mal. 

Mme, T A L M O N T. 
Maïs TOUS mettez, monsieur, beaucoup trop d'importance 
A tout ce que m'inspb^ une sage prudence; 
Derbain, dans cet ami, fit sans doute un bon choiï, 
Je lui dois des égards; mais c'est bien tout, je crois. 

T A L M O N T ( avec btaueoup deeholtur.) 
Je ne vous conçois pas, et voire ion franquile, 
MËme en dépit de moi, veut m'échauffer la biTe. 
Avez-vous oublié qn'un malheureux destin 
Compromit ma fortune et mon honneur enfin ? 
Que-votre frère alors, du pays qu'il liabile, 
Apprit mou infortune, empêcha ma faillite, 
!Et de ses capitaux me rendant possesseur, 
Me sauva ma fortune, et plus encor l'honneurP 

Mme. V A L M O N T. 

Il sait, à ce sujet, ce que mon ame pense; 
Il ne doute pas, lui, de ma reconnaissance. 
J'écrivis ce seul mot : «Ce service est bien grand, 
M Pour mou frère Derbain, j'en aurais fait autant, a 


DOMESTIQUE. 15 

V A L M O N T. » 

Ouï, vous portez, dans tout votre froide manière^ 

Et comme votre époux vous aimez votre frère; 

Là y tout tranquillement, c'est très-bien j mais pour moi, 

jD'être reconnaissant je me fais une loi. 

Je voudrais en donner la preuve convaincante; 

Aux regards de nqtre hôte, Eugénie est charmante; 

Ses yeux étaient tournés sur elle à tout moment;, 

Et de sa beauté rare il m'a fait compliment; 

Il se pourrait gu un jour. . • • , 

Mme. V A L M O N T, 

Eh! mais, à vous entendre. 
Il n'aurait quà vouloir, pour être votre gendre. 

V A L M ON T. 

II nous ferait honneur. ^ 

Mme. V A L M O N T. 

Vous riez, entre nous. 

V A L M O ^ T. 
Qu'il demande Eugénie, il sera son époux. 

Mme. V A L M O N T. 
Eh quoi! sans consulter le goût de votre fille.. ••* 

V A L M O N T. 

Il suffît qu'jfcconvienne à toute sa famille. 

Mme. V A L M O N T. 
^Ainsi d'un étrIRger arrivé ce matin 

^ VA L M O N T. 

Cet étranger, madame, est Tami de Derbain. 

Mme. V A L M O N T. 
Mais réfléchissez-y, Tâge et la convenance 

V A L M O N T. 
J'acquitte le tribut de ma recounaissauce. 

Mme. V A L M O N T. 

Obligps-vous mon frère en formant de tels nœuds? 

VALMONT (en colère. ) 

Que je l'oblige ou non, il suffit, je le veux. 


^6 i E T Y R A 3S- 

^ Mme. V A L M O N T. 

Je ne réponds plus rien .' 

V A L M O Xr T (.d'un iôn moqueur, ) 

Et ce serait dommage f 
On ne saurait, je croîs, en dire davantage. 
Mais laissons tout cela , c'est un parti bien pris j 
Je ne changerai pas, tout feible que je suis. 
,A propos, à dîner nous serions seuls à table, 
Egayons ce repas de quelque femme aimable} 
Invitez les amis qui vous plairont le plus. 
Je ne veux point gêner votre jgoût là- dessus. 

Mme. y A L M O N T\ 
Eh bien ! prions Dorlis 

V A L M O N T. 

Depuis quil est en place, 
Quand on parle d'affaire, il vous fait la grimace, 
Et vous jure, d'un ton politiquement fat,^ 
Qu'en disant son avis on peut troubler TEtat. 

Mme. V A L ^ O N T. 
Maïs madame Versac, • . . 

V A L M O N T. 

Elle se croit, trop belle ; 
Il faut, -quoiqu'on en ait, toujours s'occuper d'elle. 

.Mme. VA L M or N T. 

La jeune Orphise, au moins. A 

V A L M O N T. 

Avec tout son es^ftit , 
■ Elle ne peut parler qu'autant qu elle médit, 

Mme. YALMONT. 

Choisissez maintenant* 

V A L M O N T. 

C7est pour me contredire. 
C'est vous qui refusez : et puis vous irez dire 
Que de mes volontés je vous ai fait des lois , 
Quand de tous vos plaisirs je vous laisse le choix* 

Mme. V A L M O N T. * 

Vous connaissez bien peu quel est mon caractère ; 
Sur vous, sur ma. maison, je sais toujours me taire. 


D O M E s. T I Q n K 


SCENE IV. 

EUGÉNIE, M-. VALMONT, VAIMOHT. 

EUGENIE, ^accourartieittaiiiant comme un en/iuit.i 
Ah! maman, je vCDais.-,.. Dieu! mon père eit ici. 

T^LM OMT. 
Est-ce encore qu^qoCs pas que Ton répète ainsi? 
EUGENIE (emiarrcuée. ) 

Cest madame Cupré ! Mo», j'ai vu sa voilure 

VALMONT. 
" Elle amre à propos. Quelle heurense aventure ! 
Kous voulions une femme aimable à ce repas j 
Elle est notre cousine , et vous n'y songiez pas. 

Mn»; T A L H O N T. 
«Te l'estime beaucoup. 

VALMONT. 

Et vous ne l'aimez guère. 
Je sais qu'elle n'a pas le talent de vous plaire} 
Sitei la véûtë ? 

Mme. VALMONT. 

Oui, par nulle raisons, nous nous convenons peu: 
Elle parle beaucoup ; et soif excès de zèle , 
Chez les autres , chez moi, deiouî elle se mêle. 

' VALMONT. 

Oh! ce n'en est pa» moins une femme de bienj 
Qui connaît sa maison, qui la gouverne bien. 
Mats je l'entends , je crois. 

S C E N E V. 

EUGÉNIE, M-'. VALMONT, M™'. DVPRt, 
VALMONT. 

■Mme n 11 P R É ( d mad. Falmont. 1 
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Vous diez tons les denx me Itouver singulière.!... 
Ce n'est pas à midi qu'on doit venir vous voir j 
Mais de làîre autcemeot je a'ai pas te pouvoir ; 

( flpV««fln( Jiugé7,it. > 

Car je suis obsédée Ah! l'aimable Eugéme ! 

£lle devient, je croisj tous les jours plus jolie. 

E U G E N I E. 
Madame, vous croyei ? 

M"". D U P S É. 

Quand la marions-notis P 
Valmont , il faut songer à trouver un époux. 

VALMONT (bas, à mad. Vupré. ) 
Nous y pensons aussi. 

M-». D U P R É. 

.Mais, vraiment, c'est très-sage j 
Xa petite aouiit au mot de. mariage. 
Mais à propos d'époux, le mien n'arrive pas, 
Avec quelques cartons , je l'ai laissé là-ba^ : 
Ce malin, avec lui, j'ai £iit beaucoup d'emplettes. 

( D upré arrive aree un damestiijue, qui porte des eartont.y 
(lAValmonl.) 
Je veux savoir de vous si je les ai bien faîtes. 
£h! mais, que &it-îl donc F Ah! pourtant le voiU j 

( A D upTé,qui aide un domestiiiut àmetirelcscarlans surunttalle.y 

Mon ami, n'allez pas me gâter tout cela. . 


SCENE V T. 

EDGÉNIE, M-. VALMONT, M". DUPBÉ, 

VALMONT, DUPRÉ. 

D U P R É 

VoiLi. tons vos chiffons, vos schâles, vos dentelles. 

M«. DUPRÉ. 


DOMESTIQUE. ag 

D UP BÊ. 
Des bagatelles î non ; et je sais bien , patbien ! 
Quaad il Eut les payer, que ce n'est pas un Jeu. 

M-". D U P R É lieurlanl.) 
Lorsque Duprë plaisante, il est vraiment àimablej 
Aidez-moi, mon ami, tous serez adorable. 

( Dupré oavrt Jet caiiom.) 
EUGENIE. 

Ah ! je brûle de voir 

M"'. DUPRÉ. 

TTon, ce n'est presque rien; 
Uais je ctoif qu'à mou teint ce schâle ira très-biea. 

EUGENIE. 
Uaman, qa^ est joli! Cette fleur est divine. 

M»'. DUPRÉ. 
Cest pour ua n^glig^. 

D U P R i (aptc hamiur.) 

Cette fleur me ruine. 
Voilà dans ces cartons, deux mille écus placés. 

M«. DUPRÉ {rianl.) 

Bon , TOUS ne dites pas tout ce que vous pensez. 
Cest uu très-bon marché. 

D U ^ R É. 

Soit dit sans vous déplaire, 
Tous ces bons marchés-là ne m'enrichissent guère. 

( Madame D upré le rigarde ) 

Je ne vous blâme pas. — Pourtant six mille traocs, 
C'est ae que m'ont coûté vos négligés diarmans (*). 

Mme. DUPRÉ. 
Eh quoi! sur mes chiffons vous me cKecchez querelle? 
Mats, moi, de vos bablts jamais je ne me mêle : 

Et vous faire montrer au doigt dans tout Paris? 

V A L M O N T. 
Ma cousine a raison, et sans être coquette, 

(•) EusÉKiï, M-"'. DopRÉ, M—. Valmokt, 
Vaimokt, Duvrè. 


3o L E T Y R A N 

Il &ut crue Ton s^occupe un peu de sa toilette. 
Moi y j^ai dit à madame, elle le sait très-bien, 
Achete;Ei dépensez , vous avez le moyen; 
Mais de ce que je dis on ne tient aucun compte; 
Fit c*est un ndicule , ou plutôt un« honte 

Suelle jette sur moi par sa discrétion : 
l'un avare on me iàit la réputation. 

Mn»e. V A L M O N T. 
Mais je naî poini ces goûts , rarement je me pare. 

VA L M O N T. 

Tant pis ! 

D U P R E (bas â yalmonU ) 

Vous possédez une femme bien rare. 

^ VAL M ON T. 

Vous avez du plaisir en me contrariant. 

( En s''emportanU ) ^ 

*^Vous devez m'obéir; dépensez de 1 argent, 
Achetez aujourd'hui cachemire et dentelle , 
Je le veux. 

Mn«. D U P R £ {à son mari, ) 

Des maris écoutez le modèle. 

M«e. V A L M O N T. 
( Timidement,} 

J'y consens. 

EUGENIE (a part.) 

Mab mon père a de très-bons momsnst. 

V A L M O N T {d'un uir de honhomie. 

Un peu dart est permis Des outrages du temps 

Il faut, par quelques soins, préserver' sa figure; 
Vous êtes belle encore avec de la parure. 

Mme. V A L M O N T. 

( A part,) 

Compliment de mari! Je promets que demain. . •.. • 

VA L M O N T {sèchement,) 

Et pourquoi donc, ce soir, et même ce matin, 
Ne vous verrai-je pas élégamment vêtue? 

M»e. D p P R É {d^un air imporUinft) 

Il suffit; cher cousin; la chose est entendue. 


DOM E S TI<3 U E, 

(Btfï à Ttiadama p'almonf.) _, 

Ma chère, commencez par obéît d'abord; 
Un ëpoax est qd maîlre, eut-il mille fois tari. 

Moi. V a L m O N T ( nobhmeM.) 
Je conoaU mes devoirs. 

Mme. D U P R É (d'un ton Jaaxt de lonne Jimmi.^ 
HéUs! ma bonne amie, 
Cest notre lot, à nous, de céder dam la rie; 
Le cher Valmont, dsilleura, est un si bon épousf ; 
Vous n'avez pas raison; mais, soit dit entre nous : 
Aux droit! de mon mari jamus je ne déroge. 

(ji Dupri, d'un ion impérieux.) 

Mon ami, tous irez m'arrëter une loge; 
Je veux aller passer une heure à l'Opéra. 

D U P R É_ iavtt humtar.} 
Oh! j'ai bien antre chose à fiure que cela. 

Miu. D U P R Ë. 
Qu'y donne-t-oD, mon cher? 

D U P R É. 

Quelle nouvelle envie t.... 
M«. D U P R É. . 
Réponds-moi donc? 

D D P R É. 

Hécabe et la Dansomanit, 
M-'. D U P R E. 
Ce spectacle est charmant! 

EUGENIE ià part. ) 

Oh! charmant en efTet. 
H». D U P R Ë. 

La musique m'en plait noua verrons le ballet. 

VALMONT, 
Très-bien. Mais avec nous, dînez, je vous en pria. 

M"'. D U F R B. 
Volontiers. 

D U P R É. 
Je ne pnîs. 
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M-". V A L M O N T. 

ïik, MEu cérémoaieP 
D U P R È. 
^on, je mù engagé. 

. M-'. D U P R É. 

Vous TOUS dégagerez; 
Avec nos botu amis ici vous dinerez, 
Et pois apiês, mon cher, nous irons au speclacle. 

( Duprc_fail un gtHe d'approbation. J 
EUGENIE ihat à maâam» Dupri.'i 
J'y, voudrais bien aller. 

M"'. D U P R E {à EugMe.) 

Mais, je vois uu obstacle ; 

.Valmont 

EUGENIE ( hat. ) 
Invitez-moi: je connais le moyen 
De décider papa sans gu'U eu sache rien. 

M*'. D U P R E (a madame Falmont. ) 
A l'Opéra je puis emmener Eugénie ? 

, M-e. V A L M O N T. 


D O ME S T I Q U K 

V A L M O N T. 

Il vous sied biea Traiment 
De venir critiquer im spectacle charmâDl. 
M«. V A L M O N T. 
£lle n'ea coanait pas la dangereuse ainorce> 

E U G E N I F. 
Oh! je n'irai jamais, à moins qu'on ne m'y fore*. 

VnA L M O N T. 
Vous irez dès ce soir, car tel est mon âesir; 
Je vous cvdonne encor d'y prendre du plaisir. 
EUGENIE. 
^lais, mon père, songez,.... 

T A L M O N T. 

Je veux ç[n'oa m'obéisic. 
EUGENIE. . 
Four TOUS plaire, monsieur, je lois un sacri&cc 

( Â part, à madame Dupré. ) 

Quel plaâir! avec vous je verrai l'Opéra. 

Mme. DITPR£.~ 
Allons, petite espiègle, ou vous emmènera. 

■ {A hipré.) 

N'oubliez tien, Dupré, de tout ce qu'il &ul faire. 
Biais vous devez d'abord passer chez ma lii^èsej 
Ctttain mémoire est là qull vous faut acquitter. 

YALHONT liuifimni*.) 
Hin! comme elle a de l'ordre, il la faut écouter. 

D D P R i. 
Je paierai le mémoire.... £h! mais .allons ensembi*. 

Mme. O U P n E. 
Et que dites-vous donc? vous rêvez, ce me semble. 
A madame Forlis vous savez que je .dois 
Une visite au moins depuis plus d'nn grand mois. 
Son destin malheureux est fait pour toucher l'ama, 
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b O ME S T I Q D E. 


SCENEVII. 
VA LMONT, DUPRÉ. 
DU P ni (df«e humtur.) 
AtLOVS, il fànt ^'à pied je coure tout Paru, 

V A L M O N T. 
Ah! fous êtes te pliu îtifiute des maris. 

« ^ D U F a É. 

^It pourquoi doac? 

VALMOKT. 
Dupré, TOUS avez nue épouse 
Qat de voire aanté me aetnbln si jalouse, 
Que bien loia de vouloir lui montrer de l'humeur, 
- Vous devez l'adorer au fond de votre cœur. 

D O P R É. 
Mais je l'adore aussi. ..; beaucoup..,, je dois le dire< 
T A I, M O N T. 

Elle est bonne, douce , 

S U F R £. 

Ouîj mais de me contredira 
Elle se Tait souvent un passe-temps matin. 

V A L M O N T. 

Cesl pour vous égayer quand vous êtes chagrin. 

[En ,oupi»,»t.) 

Four ^n'arracher, hélas! à la mélancolie, 

Je voudrais bieu qu'ainsi l'on amusât ma viel 

D D P R £. 
Soit. Mais madame aussi m'amuse trop souventj 
Je lui donne raison toujours en enrageant. 

T A L M O N T. 
Cest qu'en votre maison, tantôt triste ou sévère, 
Vous traitez mal, peut-être, une femme aussi chère. 
D U P R i. 
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TALHQMT. 

Mois enteotje'-vous bien 
Cet ait d'int^retter par un siot , par un rien? 

D 0P b1 

la leçon me surprend, couùn, dans Totre bouche. 
Vous qai, dit-on, avez Hiumeur brusque et iâioujie. . 


D O M E ST I Q TT E. 
Daas tout ce qu'elle fait, elle a ds b gaité; 
C'est un naélange heureux:, de grâces, ae bontd. 
De beaucoup de talCns elle est déjà pourvue^ 
Sans l'adore^, je crois, on ne peut lavoir vue. 

DUPRÈ. 
A votre ëloge aussi, votre épouse a dés dcoits. 

VAL MON T. 
Ah! j'ai fait, j)en conviens, le pliis heureux des choixi 
Mon épouse n'est point une tèmme à fa modej 
Elle ne trouve point sa maison inDotnmode. 
^)e nos sociétés dédaignant ks plaislr« , ' 
Ses enfans, qu'elle adore, occupent ses loîaL's; 
Tonte entière aux seuls soins dont son ame est jalouse, 
£Ue est mère sentible autant que baime épouse. 

D U F R È. 
Vous me &ites d'eux tous uii éloge cHacipanf , 
Et vous les gronderez peut-êtrç dtuu l'iiùlant. 

V A L U O H T. ' 
Je ne gronde jamais qu'autant qu'on le miérile ; 
Maïs quand chacun ici me tourmente et m'îrrile, 
Dois-je donc le souffrir? Moi, je fais tout pour eux. 
Et les îuerals pourtant me rendent malheureux! 
On me la déjà dît, je suis brusque, sévère; 
Et c'est ainsi d'aboid que l'on condamne un père : 
Mais si je n'avais pas employé ce moyen. 
De mes en&ns jamais pourrais-je parler bien? 
Non, non, j'ai fait pour eux ce que je deva't faire; 
Ils doivent m'obéir «t chercher' à me plaire; 
J'ai voulu leur bonheur, et ma, sévénté 
Prouve plus mon amour qu'une sotte bonté. 


SCENE VIII. 
VALMONT, M". VALMONT, DTJPRÉ. 

Mm., T A L M O N T. 
Dîtes-moi, mon ami, aavec-vous la nouvelle? 
VALMONT {hnuijMminl.) 
Eh! non, je ue sais nea. 
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D D P R Ê. 

Quoi donc, et quelle eit-eUe7 
Mmt. VAL M O M T. 
Serlhem TÎeat de manquer. 

V A L M O N T. 

Quel est l'imperlineul?. . . 
Mmr. YÀLMONT. 
jVatre pre'nùei; commis me l'a dit à l'imlant, < 

D O P RÉ. 
Ma cousine a raison. La chose est répandue; 
îSft réputation dans le moude est perdue. 

■ V A L M O N T (a«c ohaUiir.t ■ 
Cest à tort. Ce Derihem est un Ii9mine de bien. 
Et tous ses créanciei-s, monsieur, ne perdront rietk 
'^^a couduite en affaire est exemple de blàme ; 
11 ne fera jamais une faillite infâme : 
Peut-être en ses paimeni es l*«ef quelque embarras. 
Et ses amis pourront 1 oter d'un .mauvaif pa<. 

ptrPRÉ. 
.Vous ciojez ! 

V A L M O N T ( réflr'chtssanl.) 


DOMESTIQUE. ; 

Mme. Y A L M O N T. 

Je n'ai lien à répondre; 
.Vous savez Irop bien Tart, mouieur, de me couroodre. 

T A I. M O K T. 
( d Dupri tn tortani, d'un Ion bai et chagrin.) 
Que diiaia-je tanidt? Voua voyez par vos yeus} 
Puis, jugez maintenant si je suis malheureux.' 

{lU sorltrtt.) 


SCENE IX. 
M"". VALMOWT, EUGÉNIE. 

U<nc. T A L M O N T. 
AnTais-]*e dâ mattendte à sa brusque réponse! 
Désormais à parler il faut que je renonce. 

EUGENIE lavcot-ranl ea pUurt. ) 

Ah! cna chère mamaa! sais-tu tous nos malheurs? 
Hno. VALM O N T. 

^u*as-tu, mon Eugénie? tth quoi! je vois les pleurs. 
iQu'est-it donc arnvé? 

.EUGENIE. 

s d'une colère! 
Mme. VAL M O N T. 
£t quel en est l'objet ? 
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EUGENIE. 
Charles, ce méchant fcèce. . 
Mme. V A L M o W T. 
Ou'a-t-ii fait? 
* EUGENIE. 

Il prétend nous quitter celle nuit. 
Mmt. VA L M O K T. 
^^J'e ne te comprends pas, 

EUGENIE. 

Il a son bel babit, 
Son bonnet et son sabre 


4* iettrAw: 

Mme. V A L M O N T. 

* ' . . • ^^f quelle mascarade! 

EUGENIE. 
NoD> c'est pour tout de bon. 

Bïme. V A I. M O N T. 

D'où vient cette incartade? 

EUGENIE («n pleurant.) 

Il est là dans sa chambre, et, Vëpée à la main, > 

Il veut faire la guerre à tout le genre humain : 
A ses beaux livres même il na point fait de grâce j 
Il a mis en morceaux Virgile ainsi qu Horace. 
Il dit que ces messieurs ont cause ses chagrins, 
Et quil veut à son tmir corriger les Latins. 
Puis, prenant .son brevet, quil a mis dans sa poche , 
Ma place, mVt-il dit, est retenue au coche. ~ 
Je pars : si je péris au milieu des combats, 

( En sànglottanU) 

Tu feras mes adieux à tous les avocats. • 

Mm«. VAL M ONT. 
Je prétends éclaircir cet étrange .mystère. 

EUGENIE. 
Hélas ! comment peut-on abandonner sa mère ? 

Mbk. valmont. 

Ah! rejoignons mon iils. Le trouble de mes sens. 
Que deviendrai- je, hélas! si je peixis mes enlans? 


• • » 
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DOMESTIQUE. 


ACTE 1 1 L 


SCENE PREMIERE. 

M«. VALMOHT (en grande parure. ) 

VjHAiiLES veut me proarer combien je lui sais chère j 
Il ne putira pas d'uoe seoiaina entière : 
J'espète, avant U fin du lempi qu'il a Ëxé, 
Guûigei tous )et projeti de ce jeune insensé. 

( Elle 11 regarde dans une glace en lOiirUtnl.) 

J'ai, pour pUire à Vausant, pris loin de ma Sgurej 

Il Va me trouver belle avec de U parure, 

Sr de tous mes apprêts soa esprit irrité , 
Ne me rappelle pas à ma (implicite. 


SCENE II. 

DERBAIN, M-. VALM-QHT. 

D E R B A I N. 

EMfih, je vous revoisj mon beureuse fortune 

m™. V a L m O N t. 

Monsieur 

D E R B A I N. 
Trouvez-vous donc ma présence importune? 
M-'. V A L M O N T. 

Vous aé le croyez pas , el l'ami de Derbain 

D E R B A i N. - 

Gëmil plus que jamais du malheureux deslln 

M—. V A L M O N T. 
SJjicore! Et quel est donc le motif qui vous presse? 
De* tort! de mou é^oait vous me parles suis ceue. 
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Ce zèle curieux est beaucoup trop ardent, 

:Et mott frère, je crois, n*en dirait pas autant, 

D £ R B A I N. 

Eh bien! Je veux aussi remplacer votre frère; 
Comme une sœur déjà vous me devenez chère T 
. V ous apprendrez bientôt qu'un fortuné lien 

, . Mme. VAL M ONT. 

(•^ part.) 

Il parle de ma fille, ah! je le voi» trop biçnf 

V «1^ f ^^^^ fang-froid, ) 

JJe ce grand intérêt, monsieur^ je suis surprise. 

A dire vos sec;rets rien ne vous autorise : 

Quant aux miens ^ je veux bien répéter entre nous,. 

Ce que je vous ai dit tantôt sur mon époux, 
^l fit, dans tous les temps, son bonheur de me plaire? 

Et si Ton veut enfin juger son caractère. 

II a quelques défauts; quel tomme n'en a pas! 
, Mais il craindrait, monsieur, d*êlre au rang des Ingrats; 

Et si le sort jamais le met à votre place. 

Son hôte à ses regards obtiendra quelque grâce; ' 

Il ne se fera point un devoir d'arracher 

Les secrets importans que l'on veut Ipi cacher. 

D E R B A I N. 

Pour connaître aujourd'hui le malheur qui vous touche^ 
Ah! je n'ai pas besoin d'aveu de votre bouche. 
Ne vous ai-je pas vue, et vous et votre enfant, 
Aux yeux de votre époux n'arriver qu'en tremblant? 
Valmont est un tyran, la preuve en est trop claire. 
Enfant, je n'ai jamais tremblé devant mon père. 

Mme. VALMONT. 
Ah! de mon père aussi la bonté, la douceur. •••• 

D E R B A I N. 
Comme vous près du mien j'ai connu le bonheur* 

Mme. VALMONT. 

^Chaque jour je cherchais le moyen de lui plaire; 
Je connaissais ses goûts, son ame toute entière; 
La moindre bagatelle, pu la plus simple fieur, 
Juui peignaient mon ambur dans toute sa candeur. 


DOMESTIQU'E. 4 

D E R B A I N. 
TJajour, je m'en sourîeiu, on préparait sa Fête; > 
Moi, pour la célébrer', aiusilôl je m'apprête. 
Pour la première foi», outrageant ApoHon, 
Je fis, saaa son aveu, des vers, une chanson ; 
ï!t voulant que ma sœur, eocoi dans son enfance, 
Fât l'organe naïf d« nia jeune éloquence, 
Je l'exerçai dès-lors, en orgueilleux auteur, 
A réciter les chants inspirés par mon c<éur. 

M"". V A L M O N T. 
Oh! Dieux! que dites-vous? Ainsi faisait mon frère j 
Mon cœur fut de ses chants premier déposilaiie. 

DERBAIN {attela plus granit lensiiilili.) 

"Ah! de ma sœur encor j'entends la douoe voix; 
Mon père m'est présent, il est là, je le vois ; 
A nos VŒUX, nos transports, son ame est attendrie. .^ 
Il semblait respirer une nouvelle vie; 
£t nous pressant tous deux de ses bras défaillans, 
les jeax baignés de pleurs , il bénît ses eufans. 

M—, V A L M O N T. 
Sa Toix, ses traits! Serbain! 

D E R^ B A I N {lui Undant Us hrai.) 

Ahl malgré moi, mes larmes.. 
M~t. V A L M O N T {i« jetant dan, tei brax.) 
blon frète! mon ami! 

DERBAIN. 

Quel moment plein de charmes! 

M-».. V A L M O N T. 
Cesf toi! 

DERBAIN. 
Mil sœur, revois, dan» un frère chéri, 
Ton premier défenseur et ton premiai- ami. 
Aujourd'hui près de loi je veux' être' le même : 
|En vain de ton époux la rigueur est extrêmej 
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M*«- VALMONT (arecl'acetnide la plat grande douUur.y 

Oui, je suis malheureote ! et des larmes amères 
Ont souvent, en secret, înnondé mes paupièrea. yu; 
I4'fSpère pas, Derbain, désormais les tarir; 
Je ne sait maiDlenaiit que me taire et aouârir. 
Ha contradiction, qui m'élait étrangère, 
M'ôte toute énergie. Ëofln mon caractère. 
Dont toi-même souvent admirais la gaité, 
^^A changé tout-à-fâit dans mon adversité. 
DERBAIN. 
Ah! le cœur se îLéinl toujours dans l'esclavage : 
Ma sœar, tu dois te» maux à ton peu de courage- 
T,es défauts de Valmont tiennent à son esprit ; 
Far un cœur juste et droit it croit être conduit : 
MA ta faiblesse aussi le trompe et l'encourage^ 
Jamais tu n'aurais dfi supporter un outrage : 
11 fallait à ses torts, opposant ton bonheui'. 
Corriger son esprit en attaquant son coeiu". 
Mais, dis-moi, ton mari, dans le tond de son ame, 
Aiine-l-il tendrement ses enlaus et sa femme? 

Mme. VALMONT. 
Il cache son amour sous nn front ténébreux, 
Et paraître sensible, est faiblesse à ses yeux. 
DERBAIN ( <ii*ai«tnl. ) 
It sufGl. Je saurai le rendre à la nature. 
Mme. VALMONT. 
Et quel est ton projet? 

DERBAIN. 
" Que ton cœur se rassure. 

Mais il faut que l'on m'aide, et j'exige de toi. 
Qu'en parlant à Valmont, lu bannisses l'effroi. 
Il faut au dernier point pousser sou caractère ; 
.Te ne puis te servir, s'il n'est bien en colère ; 
Cherche, pour l'rriter, une forte raison. 
M"". VALM O K T. 

Je n'en ai pas besoin Charles, d« la mai«on 

Veut partir cette nuit. Sientôt cette nouvelle 
Va oaïuer entre nous une afireuie qiiereUe. 
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D £ R B A I N. 

Mais, sar-tout, garde bien mon secret aujourd'hui. ••• • 
Je veuic^ comme étranger, rester auprès de lui. 
Je ne suis plus Derbaîn. Allons, reprends cpurage« 
Je prétends ramener la paix dans ton ménage*. 
Tu sauras mes projets; maïs pour les bien servir. 
Ce n'est plus qu'à moi seul que tu dois obéir, 

Mme. VA LMONT. 

Depuis long-temps ce cœur, flétri par la souiTrance, 
Près de mon seul ami, renaît à. Tespéraoce. ; 

Ah! Derbain, à son gré, peut disposer de moi. ' 

DERBAIN. 

Mais voici ton époux, je le laisse avec toi. 
Adieu! 


SCENEIII, 

VALMONT, M«* VALMOWT. 

aime. VALMONT. 

{uâ part») 

Pour obéir aux ordres de mon frère, 
Montrons', s'il est possible, un peu de caractère. 

VALMONT [en enîranU ) 

Cest le plus sot cocher, les plus maudits chevaux! 
Il semble qu'on ait ikit pour moi ces animaux j 
Et du Marais enfin jusques à ma demeure, 
Je veux être pendu, s'ils n'ont pas mis une heure. 

M«ne. VALMONT. 
Avez-^ous accompli le projet généreux? 

VALMONT {««M humeur.) 
Sur de pareils objets, je iait ce que je veux. 

M«»**. VALMONT. 
Mais y à DerlheuL?. • • . •, 

VALMONT. 
Encor ! 
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M=.=. V A L M O N T. 

Si mon coear s'intéresse. . ■ 
V A L M O N T. 
Non, vous ne âevet pas tous mêler de ma caisse. 

M«. V A L M N T. 
Fardoa ! 

V A L M N T {rfgardant sa/emme). 
Vous passez en éclat, â mes regards surpris, 
Les plus ncKes beautés que l'on cite à Paris. 

M"'. VALMONT (avec Jouceai-.) 
Il!avez-vous pas voulu que, songeant à moi-même, 
J'eusse dans mes habits une richesse exti-êmeP 

VALMONT ( a»eo amtrtume. ) 

Je ne tous aï point dit d'avoir ces diamana, 

De dépenser, que sais-;eî au moins vingt mille francs. 

Vous eussiei dû, je croîs, montrer quelque scropule, 

D'étaler aux regards ce luxe vidicule, 

Et ne pas acheter, dans ces malheureux temps. 

Un coluei: qui pourrait, nourrit cent indigens. 

M>"e. VALMONT. 
Kassurez-vous , monsieur. 

V A L M O N. T ( .t'iehauffanl. ) 

Moi, que je me rassure! 
Quand vous osez pôtter-une telle parure! 
M-»*. VALMONT. 

Monsieur, vous avez tort 

VALMONT. 
(£« riant améremnw.) 

Soit; je suis un bavard, 
Qui, sans aucun motif, parle et gronde au hazard. 

Faites à votre tête. Ajoutez au contraire 
A l'éclat qui vous rend et plus belle et si fière ; 
Portez dans vos cheveux et topaze et rubis ; 
Que les perles et for brillent sur vos habits ; 
Que tout respire enfin voire magnificence, 
El soyez à Paris reine de la finance. 
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«Quoi! "^almont a nianç[aé? la cbose devait être; 
»Sa femme, sans brillans ne pouvait pas paraître : 
»Le destin a puni leur sotte vanité; 
9 Je ne plains point leur sort, ils Tout bien mérité*» 
Voilà ce qti^on dira. 

Mme. V A t M O N Tg 

Dans cette circonstance. 
Je ne crains pas, monsieur , qu ainsi de moi Ton pense* 
Je n*ai, vous lé savez, pour parer mes attraits , 
£d frivoles bijoux^ rien dépensé jamais. 

V A L M O N T. 

£h quoi! ces diamans? 

Mme« T A L M O N T. 

Ce sont ceux de ma mère, 
Qaaux jouri de notre hymen m*avait donnés mon père. 
Je ne les porte plus au moins depuis quinze ans, 
Et je dois craindre peu les propos médisans. 

VA L M O N T {étonné.) 
Ah! ah! c*est différent! 

M«e. VALMONT (à part.) 

La raison qui Téclaire 
Une fois cependant Va contraint à se taire. 

VALMONT ( d'un ton goguenard. ) 

Vous croyez que j^ai tort; mais, soit dit entre nous, 
Cest montrer peu de goût qu avoir de tels bijous. 
Ils sont, pour la plupart^ d^une iàçon antique; 
Je me trompe de mot, je veux dire gothique ; 
Et tous vos diamanSy quoique très -précieux, 
Oot servi de parure à tous vos bons ayeux 

Mme. V A l M O N T. 
Monsieur 

V A L M O N T ( hrusquemenL ) . 

Vous vous fâchez d^une plaisanterie ; 
Vous avez aujourd'hui certain ton d'ironie 

Mme. VAL M O N T. 

Je me tairai» monsieur^ c'est-là le seul moyen 
Qae je puisse trouver de vous paraître bien. 


\ 
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VÂLM O N T. 

Pas toujours ; et je sais qu*il est certain silence 
Fias expressif encor qu'on mot d*impertinence« 

Mme. V A L M Q N T {avec beaucoup d^douc^ur,^ 

Je veux TOUS obéir j mais je ne pois pourtant 
Répondre sans parler , ou me taire en parlant. 

VALMONT. 
Eh! mais, vous devenez tout-à-fiât raisonneuse! 

M»*. VALMONT ( avec sensibilité. ) 

Cest que vous me rendez tout<-a*&it malheureuse j 
Et de mon caractère 

VALMONT. 

II est plaisant, ma foi, . 
Que je m*entende faire un tel reproche ^ à moi ! 

Mme. VALMONT. 
Que ne m*est-il, monsieur , permis de vous répondre? 

V A .L M O N T. 

Répondez, je vous prie, et daignez me confondre. 

M«t. VALMONT. 
Je prétends seulement. . . : • 

VALMONT. 

D une feinte douceur ^ 
Vous savez avec art colorer votre humeur. 

M«e. VA LM O NT- 

J^attends 

VALMONT. 

Mui, )'aime mieux une franche colère;. 
On sait à qui répondâti et comment il liut faire. 

Mme. VALMONT. 
De grâce, permettez. • • . . 

VALMONT. 

On, ce ton doucereux 
Giche, le plus souvent, un retour dan^eux : 
Au défaut de la force, on se sert de Imtrîguei 
Et jusques aux valets, contre moi tout se ligue; 
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Xe maître qui, chez lui, veat que tout- aille bien. 
De se faire obéir n^a plus aucun moyen. 

Mmf . V A L M O N. T* 

Maïs, cependant ,^e vois quà la moindre parole, 
Afin de vous servir, chaeiia s empresse^ vole 

VÂLMONT ( aveo un aîr de regret») 

Mais, de c^elle manière, et comment le &t*on? ^ 

On me craint : aussitôt que j entre à. la maison,, 
Je vois fiiir vos valets, et (jharle.et votre fille: 

(Aifecf un peu de sensibilité.) 

Est-ce ainsi quon accueille im phte de (kmille? 

Mme. ▼ A L M O H T 

^ avec sensibilité et avec î* apparence de' la J'ermeld-) • .. 

-, . . . ' 

n est vrai : dans ces lieqx vous portez la terreur; 
A vous cr^tindre, monsieur, vous contraignez le coeur, 
Et ceux qu'à vous aimer destina la naissance, 
D'un père rigoureux évitent la présence; 

%Hs savent quune erreur^ sur le plus simple objet, 
Dun courroux violent peut exciter Teffet ^ • '^ i ' 
Vous ne pardpnnez rien à la foi^qe de l^âge; .\* \ 

Xeur gaîté vous, attriste, et leur )eu vous outrage J 
Et s'ils n'ont pas pour vous un esprit , confiant , 
Cest que* jamais, pour eux, vous n^êtes itidulgent* 
Qu'aiTive-t-il de là ? Par crainte de leur père , ' ' " 

^Vos en Fans, de leurs gqutf, yoits/Ofi): fait un mj^ihtç^ 
*Et, tremblans d'encouur votre sévérité, ^ . 

Pour des tojifts.lrès-légeàrs, biessenf la vérité ; 
Mais, héla^! df| mensonge on prend trop Thabitude t 
Sachez quel est liobjet de mon. inquiétude; 
lis ont su ti:op lo^g-temps vdus 1& dissimuler; 

Mais, je me détermine à vous le révéler. 

""■ * .'■■/■. 

\VALM9NT. 
Quel langage? 

Mme» VAL M ^D N T. 

': V^Icour ador<e votre; fllle, 
Et souhaite, monûeur ,. d'iàtre deJa fami|Ut 

. ..,;, .;,. ;^. VAL.M,pI^'T^- . 


* ■ 
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Mm(. V A L M O N T. 
Hélas! déjà soa cœuc 
Cesîre cet hymen, qai'feraît ton bonheur. 
VA L M O NT. * 
Elle n'épousers jimaii on militaire ; ^ 

Je redoute pour eux lea Hasarda de U guerre. 
Je veux lin geodre, moi, qui reste à U maison, 
Que je pQ)«e aller voir quand je serai barbon. 
Hnu. T A L U O N T. 

Youi n'êtes pas xu boni; sur-tout que la colère 

V A t M O N T. 
Aujourd'hui je vous trouve un certain C3raclère...( • 

, , M-«. V'AtSlÔlVT (««î^roi.) 
Moi, Ae votre courroux, je crains qne les éclals 

VA t M O N T (en fureur.) \ 

Non,' non, je vous promets de ne. m'emportec pas; 
Mais, de grâce, parlez, qu'avez-vous à me dire? 

Mme. V A L M O N T. 
Du plus cruel malheur, je voalaia voas instruire : 
Oiaries, qn'«B destioait au nne de magîsirat, 
lia dépit de votre ordre, a lauié cet état. 

Om, de tous let projets je viens d'être informée; 
U vent pariir ce soîr pour te rendre à l'aimée. 

VALUONT, 

{j4vec itniiUîili.) 

Me quitter, moi, qui l'aime! Ahl déjà ma fiireqr.... 
Avaqt les ennemis, mnuiev l'homme de cœur, 
Je prétends, pu ma &i,'tâMr voire courage; 
Voyons si, devant moi, vous feres boa visage. 
Ficaid! 

Mo». V A ï. M o N T. 
Vaimont, cahnez de voire emporionent. . . > > 
. VAL MOHT. 

(Apfelartl.'i 

Picard! Et qnel est donc md grade au régiment? 
■ Mm«. ■ VA I, M o lï T, 
■*• Officier de hussards. —Valconri qui l'en croit .digne. 
Vient d'obtenu pou lui cette far«nz insigne. - ' 
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VA L M O K T.- 

Cest un très-grand honneur, grand merci pour ma part: 
Charle, ou jy périrai» ne aéra point hussard. 

Mme. VALMO N T. 

II faut, par la douceur, qu'un père le ramène* 

▼ A L M O N T. 

S'O m*y force, eu sa d^aaahc^ aujourd'hui je Tenchaine* 

V 

Mme, VALMONT. 

Grands Dieux! ... 

V A L M O N T. 

Biais ce vieillard veut-il donc arriver? * 

{Toujours plus €n cçurroux,) 
Picard ! 


■ ■■' » "■ 


SCENE IV. 

PICARD, VALMONT, M-'S VALMONT. 

PICARD. 
Mb voilà ! 

VA L M o N T;* 

Traître !•— AII^ vile trouver» 
Et mon fils et ma fille.— > Allez, sans plus attendre; 
Dans cet appartement qu'oxi les fasse descendre, 

PIXÎARD. 

(-^f part,) . 

Il suffit. — Je vois trop à son arr, à ce ton. 
Que pour nos deux entâus il ne fera pas bon. 


-^ — j^i. 


■»■•• 


S C E N E V. 

VALMONT, M»«. VALMONT. 

V A L ]f N T {boyftenanLlsa colèru) 

Dï tout ce qui se passé oh me fait ufi inys^èré; ' 
Vous-mèm« ht première tci^ btëÂ ià xoéi tàtrë. 


^ 


£2 XETYRAX 

Met. V A I. M O M T. 

3e ne le cache pu, sani U nécessité, 
De moi V01U n'eussiez point appm [a réiîté. 
Oui, Ton pardonne à ceux que le malbeur ra»emble, 
"De s'avouer lear peine et de pleurer ensemble. 
Je n'ai pu de leurs torts blâmer mes deux enlàns : 
Il est permis de craindre et de fuir ses tyratii. 
^ VALMONT. 

Madame, c'est pousser un peu trop loin le zèlej 
Et je dois 


S C E NE V I. 
EUGÉNIE, VALMONT, M-. VALMONT. 

EUGENIE (en tnmihnt.) 
Est-il vrai que mon père m'appelle? 
VÀLHONT. 
Et que trouvez-vous donc d'étonnant k cela? 
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EUGENIE. 

Ah! dW espoir sî doux mon cœur est enchanté; 
Valcour est plein d'esprit^ de grâces, de bonté! 
Se lair le plus aimable , il m*a dît : Je vous aime;; 
£t mof| tout franchement^ j*ai répondu de même. 

VAL M ON T. 

Comment de cet aveu flattant sa vanité* • • • • 

EUGENIE. 
Je croîs qu'il fiint toujours dire la vérité. 

VA L M ON T. 

Soit; maïs je ne vous vis jamais aussi sincère , 

Et vous savez très-bien meutir à votre père. 

Je vous en veUx bîen moins, malgré tous vos défauts^ 

Çu a ceux qui n'ont pas su vous reprendre à propos. 

Quant à ce bel amour pour ce beau militaire, 

vous aurea la bonté d'y renoncer, ma chère. 

Moi, qui me fais honneur d'avoir les goûts bourgeois | 

A ma fille, je donne un époux de mon choix. 

E U G E N I È ( a part. ) 
Il doit être du mien. 

V A L M N T {sUohauffhnt peu à peu,y 

Je crois pouvoir prétendre 
Au droit qui m'appartient de me choisir un gendre. 

Mme. V A L M O N T. 
Yous en avez le droit. 

YALMO^T. 

Il serait trop plaisant 
Que je prisse d'abord le conseil d'un enfant. 

EUGENIE (à part.) 

Il se fSche, j'àî peur. 

VkhUO N'T. 

Four vous, mademoiselle,.. 
H*e vous avisez pas de &ire la rebelle. - 
Ayant peu, vous aurez un époux de ma main.. 
J'e veux, comme il me plaît, vous marier enfin. 

EUGENIE ( d'un ton iremhîanU ) 

J^épouserai tous ceux que vous voudrez, mon p^e.' 
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VA £ M O K T, ■ 

a 

Celai quon vous destine est digne de vous plaire. 
Vous aurez avec lui des. jours très-fortunés. 
Et vous r^imerez bien? 

EUGENIE {faisant la révérence. ) 

. * Qui, 91 VOUS l'ordonnez. 

-.• VALMO N T. 

Mais je vois à-^propos arriver votre frère! 

M«e. .V A L M O N T {à p<M,) 

Ah! c'est sur lui que doit éclater ta colère. 




SCENE VIL 

EOGÉNIE, CHARLES, VALMONT, 

M»*. VALMONT. 

VALMONT {à Charles tifuirC ose pas approcher,) 

Eh bien! que craignez-vous? ' 

CHARtES. 

Mais, rien assuré°ient. 

VALMONT. 
•Te sais vos beaux, projets conçus tout récemment. 

EUGENI'E (à part, à Charles,) 

De mentir maintenant ne &is pas la sottise. 

VAL;MONT. 

Ils ont du, j'en conviens, ;exciter ma suiprise; 
Mais, sans vous approuver, je ne puis cependant 
Vous blâmer tout-â^fait d'un pareil changement. 
Vous quittez le barreau pour le métier des armes, 
Et Mars, p^ius que Thémis, vous présente àes charmes : 
Cest bien. Suivez, monsieur, votre nouvel étatj 
Un hussard aujourd'hui vaut bien un avocat. 

EUGENIE (4 paru ) 
Farle-t«il tout de bon? 
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M"". V A L M O N T ià part.) 

Il se moque, je peaae..^ . :, 

C H A Jl L E S. 
Quoi! vous ne blâmez pas ma subite inconstance? 

VALMONX ( d'un air moitié sérieux et ironique, f 

Non y vos petits, en&ns seront tous glorieux 
De citer un héros parmi leurs bons ayeux. 

CHARLES ( nolUmenU ) 

Je* ne sais pas quel sort le liasard me destine; 
Mais si pour les combats mon godt me détermine , 
^A servir mon pays je prétends réussir* 
De. Tétat que je prends , je puis m^énorgueillir : 
Tant d^hommes ont prouvé qu*il était honorable ! 
Je veux les imiter, ^^.]^ va^en seas capable* 

VA L M O N T. 

A' cette noble ardeur, je reconnais mon sang! 
Allons, nous vous verrons un jour au premier rang* 
Etre sous-lieutenant! Peste! cest un beau grade! 

(^idprè» Valoir rêçu,^ 

Montrez-moi le brevet.-^ • • • Très-biei^, mon cam^ç^is! 

E U G E N I E ;{4 p<irL) 
Il donne son brevet; que mon frère est donc sot^ 

Mme. VA L M O N T (4 /mi*.) 
Au ton plaisant, les pleurs vont succéder bientôt. 

VALMQNT < après avoir lu. ) 
.... . ' ' 

Cet acte est, en tout point, conforme à rordonnance; 
De vous Ëdre tuer vous avez la licence; 
Le ministre yçoQsent, iaoi> j& n^7 cpmens pas, 
£t veux bien, cette fois^ vous sauver du trépas. 

(72 déchire le brevet,"^ 
CHARLES^ (eii colère.) 
Vous déchirez l'écrit que ma main votrs confie I ' ♦ 

VALMONT'< ave^Jermeté. ) 

Autrement vîons pouvez servir vôtre patrie ; 
Et pour remplir, mon cher, cette compùssion, 
Il ne vous manque nen. • • que ma permission* 


•'<• 
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CHARLES {areh chaleur.) 
Monûenr, jetoU imcrit, et comment vaù-je £ûre? 

V A L M O N T. 

Je me rendrai demain an bureau de [a guerre. 
Je verrai le ministre, il m'entendra Irès-lieii, 
.£t de TOU< aSrancliir, je connais ie moywa. 
*^J)e servir sa pairie, il est mille manières; 
Oui, l'on peut s'illustrer dans toutes les carrières} 
Artiste, commerçant, guerrier et magistrat. 
S'ils se sont distingués, ont droit au même éclat. 

CHARLES {««men/.) 
Moi, je prétends servir; c'est en vain ^u'on espère. . . . 

V A L M O N T Iplui rlnmeni.i 
J'aime autant voni voir mort, que vous voir mililairc. 

CHAULES, 
Je saurai m'aSronchir d'un si pénible ^tal ; 
J'aurai ma liberté ! — Je me iWai soldai! 
YALHONT (furltur.) 

Quoi! vous osez ainsi me braver? 

Hme. T A L M O N T. 

Ab! de gracef 
'■'■■■£■ U G' E N I E. ■ 
Oh! mon (rèr«! 

Mm*. VAtMONT. 
Mon £ls! 

V A L H O N T iplM/untui.i 

Un en&nt me menace ! 
CHARLES. 
Je n'y piûs ploi temr. 

V A L M O N T, 

biais, vbjes donc quel ton? 
C H A R LES. 
Je trouverai mojren de quilier h maison. 
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V A L M ON T. 

Je l'en empêcherai; tu vas le voir sur Theure. 
Oui, je t'enfermerai plulôt dans ma deineure* 

Mme. V A L M O N T. ' 
Accordez-nous sa grâce. •• • • 

VAL M O K T {troubU.) 

£hl mais j entends da bruit! 
Oui^ j'aperçois notre hôte. . • Ici qui la conduit?. . . 

Aux yeux d'un étranger. . . les troubles de Famille 

AHods, quen vos regards la tranquillité brille» 


SCENE VIII. 

EUGÉNIE, CHARLES, VALMONT, 
M»> VALMONT, DERBAIN. 

DERBAIN (à P^almonU ) 

Att jardin vous avez de la société ; 
Et madame Dupré, livrée à sa gaité, 
Attend votre (kmille avec impatience. 

( ^çec affeotation.t en regardant tout le monde. 

Mais, pour bien s*amuser, il raut votre présence. 

M"% VALMONT (« P^^rU) 
Le temps est bien choisi. 

VALMONT {souriant,) 

Oui, nous allons bientôt. . • . • 

(Bas , à sajfemme,) 
Ayez donc un autre air. 

DERBAIN {à part.) 

On a grondé tantôt. 
T A L M O N T <ifl*, à sonJiU.y 

Voulez-vous dérider cette sotte figure? 

Riez, soyez aimable, ^u bientôt, je vous jure, 

Vous vous repentirez de votre entêtement. 


^ LETYRAJst - 

CHABItES ( bat, à ton pèrt, } 
Gui, pour TOUS ob^ir, je paraJtiaî content. 

{ ^ pan. ) 
la colère m'étoufie, et j'en lerai malade!' 

VALHOMT (èttt,dEagJi-U.i 
Quilterez-TOiu enfin ce petit air maussade P 
Cammencez, èiI voat plaît, par esiuyer vos yeux. 

EUGENIE (ha,, à )07i pérc.) 

Pour voui &îre plaisir, j'aurai le ton joyeux. 
(Prndanitetâ-parlii.Dtrbainrt madame Ftlmonl cauienl U 

VAIMONT { d'un air g<à.t 
Anons, mes chen amis, joindre la compagnie; 
Portons-y la gaité, seul charme de la ne. 

( ^ Derbain, en ,nrlanl.) 

^e jour ^u'on tous possède, est un jour de pLûnr. . 
-EUGENIE (m langloltant.) 
Oui, nous sonunes ea. train de nons bien d/verlir. 


FIN DU T&OISliUS ACTE. 


D O M E s T t Q U E. 
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ACTE IV. 


SCENE PREMIERE. 

PICARD, DE R B A 1 N. 

D E R B A I N. 

j-^ OK, je ne vis jamais de dîner plus bizarre; , 
Mon beau-frère est, à table, nu homme yraimeut xare« 
Pour tous les étrangers adoucissant ses yeux , 
11 cherche des bons mots, veut paraître joyeux; 
Tandis qu*au même instant, pour une bagatelle, 
Il gourmande ses gens, sourdement les querelle. 
De tout son embarras j aurais ri de bon cœur, 
Si je n*avais pas vu le chagrin de ma sœur. 

PICARD. 

Mais il n*a pas été pourtant trop redoutable; 

Il avdit lliumeur gaie et le ton agréable; 

Il nous a régalés de petits juremeus 

(Sept ou huit foi»' à peine, encor entre ses dents. 

Ah! c'e^t là sa douceur! 

O B R B A I N. 

Cette douceur étrange 
Me prouve que ma sœur a les vertus d*un anget 
Combien elle a souffert! Mais, grâce à ton secours. 
Je prétends embellir le reste de ses jours. 
Mes ordres sont remplis? 

"PICARD. 

Oui, même avec finesse, 
Et vous serez content, monsieur, de mon adresse. 

D £ R B A I X. 

Ma sœar n*a point, tantôt, au gré de mes souhaits, 
Irrké son épous^; ils sont encore en .paix. 


6o LETYRAN 

PICARD.' 
I3on, mODsieur, grâce au ciel! mon maître, tout à l'heure, 
De ses cris violens, remplissait la demeure. 

( jiao joie. ) 
Je les ai tous les deux rencontrés disputant. 

D E R B A I N. 
Très-bien. .^^Valmont viendra dans cet appartement; 
Mous devons aux échecs jouer une partie. 

PICARD. 
Mais je l'entends, je pense; écoutez comme ïl crief 

( On entend un bruit conjal de voix. ) 
D E R fi A I N. 
Je sors.— Je ne veux paa gèaer les combaltaos ; 
Je reverrai ma saur quand il en sera temps. 

{Derhainiorf Picard îaUte la tcéne libre, allume les bougie) dià 

talon , et sort aprèi ton dernier à-parlé. ) 


SCENE II. 
M". VAXMONT, VALMONT. 

M", VA L M ON T ^âu ion de h tuppUcaiion. }' 
At-JE commis un criioe, en demandant sa grâce? 

V A L M O N T. 

Ouii, d'mi jeune insensé j'ai dû punir l'audace, 
£l pour plus de deux mois, je ie tiens en prison. 

PICARD (à pan , allumarri ht hougiei. ) 
Il ne dent rien. 

Mme. TALUO N T. 

Se grâce! écoutez la raison! 
Vons perdrez voire EU par cet ordre sévère. 

V A L M O N T. 
Nous verrons «11 se (ait malgré moi militaire? 

Mmt. V A L M O N T. 
Craignez tout d'un jeune homme en prcne au désespbirt 


DOMESTIQUE. 6t 

PICARD (4 port.) 
XQe eit trop douce encore. 

* (Picard lort.) 

V A L M O N T. 

11 fera son devoir, 
Ou, morblea! malgré lui, je saurai l'y conlraiudre. 

, M"^. V A L M O N T. 
VoDi vouleÉ donc toujours, monaieur, tous faire craindre? 

V A L M O N T. 
Oui, puitga'ici chacun se plaît à me blâmer. 

On me craindra du moîaa, si l'on ne peut m'aimer. 

M"'. V A L M O N T. 
Révoques, cour mon fils, cette horrible maxime; 
Craignei ^'il ne résiste A la main qui l'oprime! 
Vous le verrez, monsieur, il enfreindra vos lois; 
S'il cherche à vous quitter, il use de ses droits; 
Et si \e sort m'offrait un pareil avantage, 
Je romprais, comme lui, le plus trisle esclavage. 

F A L M O N T ( û»« fo ptai grande surprhi. ) 

Elt-ce vous qui parlez ? 

M"'. VA L M O N T. 

"Oni, ce cœur s'est lassé; 
Pour aouffrir plus loi^-lemps, vons l'avez trop bissié. 
Ah! depuis diz-boit ans, que de notre hyméqés 
3e traîne, avec douleur, la chaîne inforlAnée, 
Je n'ai pas vu, je crois, s'écouler un seul jour 
Sans entendre, des pleurs dans ce ti-isie séjour. 
Je n'ai point un époux, mais un rigoureux maître; 
A ses yeux, malgré moi, je tremble de paraître : 
Pour (M>tenir la paix, à son opinion 
De mon être j'ai fait toute abnégalion; 
Je parle, je me tais, selon qu'il le désire : , j 

Mais trop heureuse encor, dans mon cruel martyre, 
I^rsqu'après avoir fait toutes ses volontés , 
It ne m'outrage pas par quelques duretés. 


^ 
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Et je Verrais sans peine approcàe^ le trépas, 
Sî ma fille et mon fils ne me ccwtolaient pas* 
Four comble de malheors,- je les perdrai peut-êtrç! 

2 ne deviendrai-je seule avec ce cruel maître? 
es maux que mes euSins m'aidaient à supporter. 
Viendront à chaque iqsfant sur moi .seule éclater* 
Ah ! déjà je frémis à •cet affreux présage ! 
Pour souffrir sans appui, je nai plus de courage } 
£t si la mort bientôt ne finit mes tourmens, 
Je romps tous mes liebs, et je suis mes enBins. 

■ 
V A L M O N T (du ion le plus éiomt^,) 

Ce langage hardi doit beaucoup me surprendre; 
Pour la première fois, tous Tarez osé prendre; 
Il est dans votre bouche a tel point étonnant, 
Que je ne sais quel ton prendre en vous répondant* 

(Avec chaleur») 

Quoi! de tant de malheurs vous m'accusez, madame? 

Je suis y à vous entendre, un méchant, un infâme; 

Je marche environné de chagrins ^ de. terreur; 

A vous, à mes enfans, je dois donc faire horreur? 

Vous osez m accuser! et quels sont donc mes crimes? 

£t comment ai*je pu j&ire autant de victimes? 

Joueur désespéré, vais- je sur de^ brelans 

Hasarder d'un senl coup le bien de mes enfans? 

MVt-on vu me livrer à la honteuse ivi*esse^ 

Que produit les' vapeurs d'une ligueur traîtresse? 

Epris de nos Laïs, vous ai- je £iit Tafiront # 

De couvrir de bijbus leur impudique front? 

Moi, je connais mes torts, et je vais vous les dire : 

D aimer trop des enfans, nés pour me contredire; 

Se travailler sans cesse, afin de parvenir 

A pouvoir leur former- le plus doux avenir. 

Je n*ai qu'un seul désir, qu'un but, qu'une espérance j[ 

Je veux vous assurer la noble indépendance 

Que donne la fortune à tous ses favoris; 

Xét c'est pour vous enfin, votre fille et mon fils. 

Que dans de longs travaux je consume ma vie; 

Et de votre malheur , même de barbarie, 

Vous osez accuser ce cœur trop.généreux?^^. . • 

Ah! j'ai fait des ingrats , et non des malheureux. • .. 
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M"% V A L M O N T. 

Sans doute 9 vous ^vez ces qualités louables ^ 
Qui TOUS mettent au rang des hommes estimables; 
vous avez les vertus que donne un noble honneur; 
Mais, hélas 1 ces vertus font peu notre bonheur : 
Un esprit indulgent, utt caractère' aimable, 
Les égards que Ton doit toujours à son semblable j 
Enfin, cette douceur, cette paix 

VA L M O N T. 

Eh! morbleu t 
D^ezcîter mon courroux vous faites-vous jin jeu ? 
Retenez cet avis, il part du fond de lame : 
J'ai beaucoup de respect pour vos conseils, madame; 
Mais, à Tâge oà je suis, }e ne saurais changer; 
U Ëiut de mes défauts savoir vous arranger. 

M"*. V A L M O « T, 

Non , monsieur; je prétends. • • • • 

VALMOKT ( tn fureur. ) 

Ah! finissons*, de grâce! 
J[^ consens, par prudence, à vous céder la place; 
Je sors. Redoutez tout d'un époux irrité, 
£t malheur à quiconque enfremt ma volonté ! 

(// sorU) 

M . I 'mi" ' m " ' ■ ■!' ■ ii» H, Il i' '■' 'i n ■ ' "■■■ ai ' 

S G EN E III. 
DERBAIN, M". VALMONT. 

V 

M . VALMONT. 

Gravds Dieux! quel est mon sort?«— Ni brmes, ni pnère, 
N^ pourront donc jamais désarmer sa colère? 

( A Derhain ,, ijfui «n^e») 

Ah! mon firère! combien mon époux est cruel! 

P E R B A I N. 

Ah! j'ai tout entendu* Je serais criminel, 
Si je t'abandonnais, ma sœur, à ce barbare t 
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A mivre mei projets, que ton cœur le prépare. 
"Tu ne peux mùntetiaiil: refiuei; mes secours. 
M". V A L M O N T. 
Maïs s! i'allaîs, mon frère, empoûotmer ses joui! 
Si de soa désespoir 

D E S B A 1 N. 

Tu balances encore! 
Est-ce pour mon bonheur qu'au) ourd'hai je t^mplore? 
ISa sœur, penses-y bien : oui, c'est de ce moment 
Que tu peux espérer Ift fin de ton tourment; 
Mail si dani mes âesseins ton cœur me contrarie. 
Abandonne aux chagn'na le reste de ta vie. 
M™. V A L M O N T. 
Eh bien! je t'obéis; et dussé-je avoir t6rt, 
A l'instant, à ton gré, dispose de mon sort. 


S C E N E I V. 
PICARD, DERBAIN, M™. VALMONT. 

DERBAIN (à Picard, qui «/«.) 
To nous viens à-propos; tu sais ce qu'il faut foire; 
Exécute cet ordre avec ua grand mystère. 

Tu m'entends 

PICARD. 
Vous pouvez, monsieur, compter sur moi. 
DERBAIN. 
Adieu, ma chère soeur. 

M"'. VALMONT. 

.Je m'abandonne & toi. 

( KtU jort avec Picard.) 
DERBAIN (seul.) 
A Valmont, en ce» lieux, j'ai promis de t'altendrej 
Pour jouer aux échecs , il doit bieolôl s'y rendre. 

( Il arrange le.' iehecs. ) _ 

Frëparons-noi^ , je vois que tout ira très-bien, 
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£l plus j'y n^flécliis , plus j'aime ce moyen: 
S'il ne l'éusiit pas , Valmont est incurable , 

Et restera toujours un homme in supportable. 


S C E N E V. 
DUPRÉ, M«., DUPRÉ, DERBAIN. 

D E R B A I N (d madame Dupré. ) 
Quoi! madame, c'est vous? 

DUPRÉ., 

Oui, nous venons rous voir. 
M"'. DUPRÉ. 
Nous venons à Valmont souhailer le bonsoir. 
Il agit avec nous de façon singulière , 
£t je vais le grondée de b bonne manière. 
Mois, je ne le vois pas? 

D E B B A I N. 

Il est dans ses bureaux. 
, M"'. DUPRÉ. 

Je vus l'aller trouver , et lui diie en deux mots 

D E R B A 1 H ( Varrilar-t. ) 
I?oD, demeurez; je cours riverlir, pour vous plaire, 
£t de voire arrivée, et de votre colère. 

■ ■ (Il sort y - 


SCENE V ï. 
M"«. DUPRÉ, DT7ERÉ. 

M=«. D U P R Ê. " 
Noua envoyer chercher sa tille à lOpéra! 

DU P B È. 
Cest ua homme liiuix«' ■ . 

M-M. DUCHE. 
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D U P R É. 
Je Itii dois tout i'enniiî qae j'ai pris aa spectacle. 

M~. D U P R É. 
Abl peut-on s'ennuyer, quand de l'art un miracle... 

U F R Ê. 
lie miracle pourtant ne m'a point amusé. 

M»". D U P a É. 
Sur les arts vous auriez déjà le cœur blasé ! 
Je pease mieux de vous; il serait impossible 
Qu'à leurs charmes divins vous fiusiez insensible. 
D U P R É i'e mittant un peu en eolèri. ) 

Quoi \ TOUS me prouverez ! 

M>". D U P R Ë. 

Monsieur, laissons celaj 
X'bomme de goût toujoiurs s'amuse à l'Opéra. 

D U F R É ((i»c humeur.) 

Je m'y snis diverti, si cela peut vous plaire. 
M»i. D U P R £ ( iéchement. ) 
,Vinu le dites d'un ton à me mettre en colère. 

, D D P R É 
Je vois que c'est m^ £inte; et sans doute ce soir. 
Je me «lis anuisé sans m'en apercevoir. 
M"*. D D P R É. ' 
Ah! c'est Valmont! 


SCENE VII. 
VALMONT, M-'. DUPRÉ, DUPRÊ 

m™, d u p r i {à p-almonl.) 

Je viens pour vous dire à vous-même, 
Que je suis contre vous dans nn coonoux extcétne. 

; VAIMOHT. 
Qu'ai-je donc fiùt, madame? 
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DUFRÉ. 

£h! voo^ le savez bien. 
Pourquoi le demander? 

Non, )e ne conçois rien. » « ; • 

M«e, D U P R Ê, 

Votre fille peut bien, je crois, sous ma tutelle^ 
Paraître à TOpéra? 

V A ]^ M O N T. . . 
Cqst un homieur pour elle. 

Mm«. DUFRÉ. > 

Mais d'oà vient donc, monsieur , ce caprice étonnant. 
Qui vous &it envoyer la chercher 

Y A £ M O M T. 

Et comment?*. . . 
Ma fille est revenue?. • • Ah! je ne puis comprendre. •'• • ' 
£t qui donc est allé de vos mains la reprendre? 

H». ,D U P R É. 

Votre fils est venu tantôt de votre part. 

Pour ramener,. sa' 8<^ur et presser son départ» ' : 

V A L M O N T ' f vivement.) ' 
Eh quoi! Qiarles, mon fils! 

D Û P R É. 

Mais oui : tout vous étonne. 

V A L M O N T (^71 colère.) ' 

Le petit scélérat! ^la lui ga.rd.e bona^. ■ .■• ^ 

]Vlme, D u P R. É. 
£h bien! qua-t'41 donc fait? 

VALMOKT. 

Ce quil a fait, vraiment! 
Je Tavaîs enfermé dans son appartement, 
Pour certaine sottise à moi trop bien connue;: 

Et le traître s'enfuit! Si j^joiais à ma vut , 

Il ose se montrer!..-» ; 


/ • 
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M«e. D U P R É. 

Vous parlez de prison. ••• . 
Traiter comme un enfant^ cet aimable garçon! 

VALM017T {Inquiet.) 
htsia oh sont^Hs? Sortons de cette mcertitude* 

M««. D P R É. 

Voiu paraissez avoir beaucoup d'inquiétude ? 
iVotre épouse, sans doute 

V A L M 6 N' T (appelant. ) 

• Holà! quelqu'un Ici! 

l^â un domestique qui entre,} 

Qu'on appelle Picard!— Je vais ^tre éclalrcî^ 
Je connaîtrai par lut cette énigme importante * 
Qui déjà, malgré moi, m'Irrite et me tourmente. 
Quoi! mes enians, ce^soir, ne sont pas de retour? 

A cette heure? aussi tard? .Voilà le premier jour* 

Mais^ madame Valmont ne peut être sortie? 
Elle ne m'a rien dit... Est-ce quelque partie? 
Quelque bal arrangé pour se bien divertir? 
ï serait-on allé sans daigner hi'avertir ? 

M-e. D U P R É. 

Où serait le grand mal? Pourquoi ><;ette colère? 
liAais vous êtes, Valmont» un nomme trop sévère. 

D U P RÉ. 
C'est bien mon sentiment^ il se fâche de tout. 

VALMONT. 

« 

Cest qu'au jourd^hui chacun veut me pousser à bout. 


SCENE VI IL 

yALMONT, PICARD, M". DUPRÉ, DUPRÉ. 

VALMONT. 

Arrivez donc, Picard, vous vous faites attendre* 
Me ferez-voas, monsieur , 1^ plaisir de- m apprendre - 
Comment CharlC; enfermé par ma ju9te rigueur ^ 


\ 


i. i j i I I I — ««■<^ 


nOMESTIQ tIE. *^ 

Se rend à FOpëra pour y.cberoher sa sœnr? 

( ^vec un peu d* emportement, )^ \ 

Appreods^mol le moyen dont s'est servi le traître. - 

P I C A K D (froidement. ) 

Cest qu'il aura, monsieur, sauté par la fenêtre. 

Un vieillard 'garde mal un jeune prisonnier; 

Et puis par goût, monsieur^ je suis mauvais geôlier. 

. V A L M O N T- 

i)e tout ce qiù se passe avertissez ma femme* 

PICARD. 

A rinstant, toute en pleurs, j'ai vu sortir madame. 
Seule et sans suite. * 

Va L M O N T. 

Seule? 

PICARD. 

Oui, je l'ai déjà dit. 

Mme. D U P R É. 
J'entrevois du mystère; il est tout interdit. 

• V A L M O N T {réfléchissant,) 

Eh! mais je viens de voir sa voiture à ma porte. 
Et comment, seule, à pied, se peut-il quelle sorte? 

PICARD. 

Votis savez que madame à pied ne sort jamais? 
V A L M O N T ( avec fureur. ) 
' Elle est pourtant sortie? - • 

PICARD. 
Oui , maiâr. • • • 
V A L MO N T iplus en fureur.) 

Eh bien! maîs^ mais!«»« 

P I C A R D. 

Mais elle a taît venîç, un caresse de place* 

M»»?: DUPRi {à part.) 
^Gn que de sa fuite^Oi^ perdit mieux la trac6» 




\ 


yo 
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VAL MO NT. 


( Soupirant, ) 

Ah! — Ta ne pouvais pas soudain me prévenir 
Que madame aussi tard desirait de sortir? 

W»*. D U P R É (à FadmonL] 

Slais que dîte^-vous donc? votre délicatesse 

PICARD. 

Monsieur veut plaisanter.^— Il connaît ma maîtresse; 
Sur tout ce quelle fait on peut porter les yeux. 
Et tous les vils propos des valets curieux, 
TSe pourront outrages cette femme estimable. 

V A L M O N T. ( durement, ) 

Il suffit, taisez- vous. • 

PICARD. 

Que Je me donne au diable! 
Four vous servir, monsieur, faites un autre choix; 
Espion et geôlier^ c'est trop de deux emplois* 

V A L M O N T. 

Le drôle! 

DUPRÉ« 

MaLç pour rien vous vous montes la tête. 

PICARD {à part.} 

Xe baromètre encoc n'est pas, à h tempête. . . 

VA L M O.N T {à pari.) 
Je ne sais que penser;. mille soupçjons nouveaux. •,••• 

(Haut.) 

Quim valet ^ à Tinstant, monte un de mes chevaux; 

Qu'il se rende d abord qu'un autre l'accompagne; 

Que l'un chez mes amis... que l'autre à ma campagne. «i 

( ^ part,) ... 

Ah! Valmont, que iàîsrta? Ce serait faire tort. .... 

( XCaut. ) 

Que Ton n'ordonne rien, |e veux attendre encor. 
( u4 Picard. > 

Sortez. 

P rC A R (à part, ) ^ 

Bon , son courroux se Et sur son "Visage. ' 
Allpns, tout va très-bien^ il étonfib de-^ge. 

( F^almont s'assied accablé^ -r Picqrày/a p0ur sortir , madann 

i)ùpré Varrife.} 


^ 
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Mae. D tf P R É (bas,) 

La mère a fui sans doute avec les deax enfàns? 

PICARD ihas.) 
Oaif madame 9 on le dit. -^ 

M-«. D U P R Ê. 

A ses emportemens 
Qui pomTaît résister 2^une femme si douce! 
Oh! le méchant époux! son aspect me coarroacej> ■ • 
Je m*en vais lui parler de la bonne façon. .. ' 

PICARD {en sortant, ) . 

Bien, je le laisse en guerre avec un vrai démon* 


•4**. 


S C E N E I X. 
VALMONT, M-t. DUPIIÉ,D UPRÉ. 

VAL MO NI* iselifvanu) 

Ma cousine, pardon! maïs mon ame oppressée, 
Ne sait sur quels objets arrêter sa pensée. 
Labsence de ma fille et celle de' mon fils, 
M'étonnent à tel point 

M**. D U ]^ R É ( sèchement. ) 

Vous en êtes surpris? 
Je vais 9 si vous trouiez^ éclaircir le mystère. 
Vos deux enfans , monsieur , sont auprès de leur mère. 
Votre rigueur contré eltb, abuâant du pouvoir , 
Lui fit de vous quitter un pénible devoir. 
Ses enfans, par amouf pour cette infortunée ^ 
Auront chez ses parens suivi sa destinée. 
Voilà le- juste effet que produit la terreur , 
Et vous-même, monsieur, faites votre malheur* ^ 

VA L M ON T (piqué.) 

^^ que vous m'apprenez me surprend fort, madame j 
Et pourquoi donc ainsi jeter sur moi le blâme? 
Je suis,, à. vous en croire, un homme sans raison , 
Qui force tous les miens à quitter la maison. 
Qui vous a donc si bien tracé mon caractère? 
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Mmt. D D P B £. 
£t pourez-rous fbccet une ville à se taire? 
Vous êtes bien connu, monsieiir, de tout Fa.t'13, 
Et de l'événement cm sera pcQ Kui^ris, 
Dans votre intérieur on sait ce qui se paasej 
' Xe public à vos torts ne fait aucune grâce. 

V A I, M O N T { eue un courroux ccii,e«lt/. ) 
Madame, ce public qui me traite si mat. 
De la méchanceté n'est que l'écho bannal. 
Voua appelez public, quelaues femmes mécbantes, 
" ' leurs lanEue 


Qui courent exercer leurs Tangues médisantes, 

£t qui, dans vingt mauons, s'en vont dire tout bai 

Ce qu'on fait dam une autre, et ce qu'on n'y fait pas. 

tatat. D o P B É. 
Je ne prends point pour moi cette épi^amme amère : 
Tout Paris sait combien ma cousine m est chèrej 
"Ex je crois que toujours il doit m'-étre permis. 
De venger mes parens, ainsi que mes amis. 

D « P R é (a sajtmme, bas.) 
Vous allez, je le vms, vous faire une querelle. 

Mmt. D U P R £. 
Ke vous en m^ez pas.' 

V A X M NT. 
Cest mculrer trop de zMej 
Ma femme peut ti-ës-bïen se passer de vengeur, 
£t de tant d'intérêt réclame peu l'honneur. 

D U PB B. 
Valmonf, oubliez^vons ? 

Mme. DUPRA- 

I>aissez , \e vais répondre. 
D'un mol, si je voulais, je pourrais le coniondie} 
Mais, dans cet iostant-cî, je songe moins à moi, 
Qu'à ces infortunés qui vivent sons sli toi. 

V A L M O N T (ayaTitp.ln, à « eonUnlr.) 

Vont m'offetuez, madame; et déjà Ea colère 

<^ Dup,i.} 
De grâce, à voue femme ordonnex de se (airCf 
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M™. D O P R É {riant.) 

M'o^donner de me taîre? ah! le tour est trop bon! 

VAL MO N T: 

Dupré! 

D U P R é. 

Que ^ulez-vous ? elle a. quelque raîsour 

Mme. D U P R Â. 

Quoi ! vous vous avisez de mlmposer silence ! 
Cela ressemble trop à de Timpertinence. 
Au reste y je crains peu cet ordre rigoureux, 
Et je ne me fais, moi» qu'autant que je le veux. 
Voilà monsieur Duprë j c'est un nomme estimable , 
Dun caractère doux, dun commerce agréable } 
De toutes ses /vertus je Tais un très-grand cas ; 
Je fai$ tout ce qu'il veut, mais il n'ordonne pas« 
Si l'hymen par hasard à vous\n'eut réservée , 
Je n'aurais pas étende chagrins abreuvée. 
Oui, dès le premier mois, m'expliquant avec vous^ 
J aurais fixé mes droits et ceux de mon époux j 
Et vous eussiez en vain voulu faire le maître; 
Vous seriez, avec moi, ce qu'un mari doit être* 

• i - 

VALLON T ( avec une Jure ur toneentrée^ ) 

T'eus voulez, je le vois, exciter mon courroux. 

D U F R É {,à sa femme.) 
Mais , madame Dupré ? 

Mme. DUPRi. 

Mon ami, tâisez^Tous. 

D U PRÉ. 

Madame , il est très-tard ^ il faut que l'on se^uitte* 

VALMONT. 
Ouij vous me direz tout- dans une autre visite. 

Mme. D U P R É. 

Vous me congédiez, il suffit, je le veux 5 
Mais avant de partir, je vous dois des adieux} 
Et je vous dirai donc, mortel opiniâtre. 
Que vous fêtes toujours injuste, accariâtrej 


r 
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Que vons avez rendu vos enlàos si^eurvnx; 
Qu'ils ont fkit sagemeal de voua quitter tous deux; 
Que votre femme, h^Ias! si digne qu^on l'éslime, 
A bien fait, en csssant d'être votre «îctïme. 
Vous vous trouverez seul, grâce à cet abandon : 

Soi voudrait aujourd'hui veuir dans la maison? 
ui, lorsqu'on a, mousieur, votïc aETreux çaiactère, 
Ou vît seul dans les boîs, iaolé sur la teirej 
On renonce aux pareas dont on est le bourreau, 
A la société dont on est le fléau. 
J'ai parlé tianchement, vous m'aver entendue. 

Allons, partons, mon cher. Monsieur, je vous salue. 

D O P R É (*i"j à ralmont.en lonanl.) 
Avec regret, cousin, je vous quitte ce soir; 
Mais demain, en secret, je reviendrai vous tout. 


S C E N E X. 

VALMONT( «iiJ. ) 
QiTZLLS femme! et tantôt, j'osai, comme un mfidèle, 
■l'offrir à mon épouse, et dire du bien d'elle. 
Eh quoi! serais-je donc injuste malgré moi? 
Que je plains son mari de vivre sous sa loi ! 
Ma femme, ce matin, en proie à la colère, 
Avec aierenr n'a point heiûté mon caract^* 
BÂ'a-t-elie abaodonné? Non, son cœur est trop bon. 
Sa menace pourtant de quitter la maïsoii. 

D'avoir recoura aux lois Je vais courir k ville; 

Je prétends cette nuit découvrit leur asile. 
Oui, dussé-je sur moi provoquer les revers. 
J'irai, pour me venger', an bout de l'univers. 

Mais ils vont revenir.— Importune visite! 
Cachons à tous les yeux le trodble qui m'agite. 
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V A L K O NT ■ (/AWïmenr. ) 

JUan, comme it était taxi. 
D E S B & I N. 
De madame Dgpré j'ii guelté le départ. 

■ V A L M D N T. 
Elle sort à l'iiuiant. < > 

D E R B A 1 N. 
Cest une ainuMe (Iam«. 
VALMONT (.iwmoK.) 
Dieu vous garde d'avoir une semblable femme! 

D E R B A I N. 
Mais où doue est madame, et vos deux chers enfâtu ? 
Sont-ils déjà reotcës dons leurs ^partemem ? 

VALMONT. 
Ahl voilà le sujet de mon inquiétude! 
.D'être en ville aussi tard ils nout pas IHaliitude, 

Et je crains 

OERBAIN. à 

Calmez-vous. 

V A L M O N' T .( plus agile. ) 

Gel ! 
D B n B A I N. 

A votre ftajenr, 
D'un père teop sensible on reconnaît le coeur. 

VALMONT. 
Ils ne reviennent point ! 

D E R B A I N. 

Mais <]i]avez-vous à craindre? 
D'une hénre de retard avez-vous à vous plaindre? 
Lb plus simple molil' a pu les retenir) 
Et dans l'instant sans doute ib vont tous revenir. 

VALMONT (*irim»,r.) 
Vraiment, vous le croyez? Ah! mon ame lavie.... 
^ D E R B A I N. 

Mais, en les attendant, faisons notre partie : 
J'avais tout arrangé. 
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y A L H ONT (rouiani je donner un air d4 MOig^eid.} 

n suffit, m'y rottà. 
D B R B A I N. 
Cest an inpetbe jeu! là, sans adcime chance. >•..' 

V A L V O N T ( dam ta plut grand» iaquiitadé. ) 
Vue heure sonoe! 

D B R B A I N. 
Bon ! cette pendule avance. 
T A L H O K T. 
Une heure da malÎD! 

D E B B A I N. * 

Faîtes atteatioo. 
Je {kis ëchec an toi. 

V A L M O N T i prêtant l'oreilU.) 

Econiez, j'entends Non. 

D B B B A I H. 

Vous perdiez. — J'ai si bien arrange ma partie. 
Que je TOUS féiaî mat ce soir, je le parie. 

VALMONT (« Uxanl ràimenl. ) 
Celte fois, jeu suis sûr... Ooi, quelqu'un vient à nous} 
Ce sont euï! S'il se peut, montrons- leur du c 

. D Z B B A I N. 
Ceal Picard! 


SCENE XI L 
TAtMONT, PICARD, DERBAIN. 

PICARD {à Calmant.) 

0(JI , monsieur, et j'apporte une lettre 
Qu'un valet étraogei m'a dit de vous remettre. 

VALMO HT. 
Elle eat de mon ^Ousel ah! je tremble eu l'ouvrant. 
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PICARD [iajd Dariaiif.) 
Commeiit cela ra-t-^l? 

DiaSAlH. 
•Ten aval auc£ coateiit. 
Il a pUu de chagria^'eacor que de colère. 

PICARD. 
BoD, s'il est affligé, je réponds de l'affaire. 

V à L M O N T. 
£st-ce elle <fii m'écrit? en crtMrai-fe mes yeux?. . . . 
Ah! uchons réprïm» mes transporta furieux. 

( Il m dtijregmtna de la Ultre auae ta fiai grande agitation.') 

Hum... bum... kTous les moyeas de rapprochemeiis 
n que TOUS pourriez teùter deviendraient inutiles.. .«Hum... 
hum... H J'habite une maison... respectable j là, je vm 
a me mettre sous k prate<^on des lois; elles seules dédde- 
B ront do mon 40rt -et do celui de mes en£uis. a 

( .lève» Junur. ) 

Vous recourez aux lois! Ab! tremblez, que ma rage 

\^Ilreprt«d UUVn.\ 

B Far votre affreux caraotëie, tous avec fait le malbeuc de 
n toute votre &mille. Si vous avez cru attoir le droit de la 
D traiter en esclave, elle n'a dû voir en vous qu'un tyran, 
n et. vous fuir pouc jamais. b 

(7( iambé aecabU iut unJaiHeiàî.) 
Four jamais !.. . J'eu n^uirail 

D E R a A I N (ba$.à PicarJ.y 

Déjà sur son visage 

Xa douleur est unie au plus sombre courroux. 

V A L M O If T ( d'un ton 4s toii étouffée. ) 
Gaignez le désespoir d'un père et d^'un époux! 
"Eit puisque tous les maux devienuenf irioFi partage. 
Ingrats! puisque ma mort doit être votre ourc^ge. 
Celui que vous livrez au plus triste abandon. 
Peut au moins vous maudire !->-Afa! me» en&ns, pardon! 
Non, ce cœur est bien loin de vous être coritïairej 
Rtrenez, revenez, et J4 voaa ,ren4^..uii père. 
]> I G A' a D. \ - 
Il parait accablé ! 
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VAI.MONT. 

Reprenons mes esprits. 
Que feraient à mon sort et la plainte et les cris? 

(^ Dtrhain.) 

Il faut se résigner. — Pardon, si. Je vous quitte; 
D*un malheur imprévu la nouvelle subite. . ^ . • 
Mon cœur est oppressé. — Picard, vous me suivrez. 

D £ R B A I N. 

Je prends part à la peine 

N 

yALMONT ( avec la plus vice âoideuu ) 

Ah ! vous la connaîtrez, 
Et vous saurez demain combien elle est amère-. 
Rentrons. —^ Hier encor, de mon fils, de sa mère. 
Dans cet appartement f al .reça les adieux j 
Aujourd'hui, sans les voir, j'aurai quitté' ces lieux. 

(// rentre dans son appartêmenU) 

P E H B il I N {vi»€meH à PiMnU) 

I^ous devons espérer; il a Tame d*un pèrej i 
l^Te Tabandonne pas â sa douleur amère. 
Moi, de mes pnsonnîers je vais calmer la peur. 
Et leur porter respoir de les rendre au bonheur. 

(^ la Jin de Vacte , des domestiques entrent, et éteignent lei 
toiles du salon. La nuit est entière. ) 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

( Le lendemain matin , grand four. ) 

PICARD {seul.) 

X^£TTS tranquille chez lut, je laisse eafin mon maître. 
£h! mais, monsieur Derbain tarde bien à paraître?. . . . 
Il n'importe, attendons. — Oui, mais en l'aUendual, 
£n ordre remeUons ce talon prompiemeut. 

SCENE II. 
DERBAIN, ^PICARD. 

D E K B A I N. 

Jx le cherchais , Picard. Eh bien ! quelle nouvelle ? 
Verrons-nous le succès couronner notre ïèie? 
Qu'a dit, qu'a Jait (on maître? 

PICARD. 

Il a passé la nuit 
Plonge dans b douleur, et sans se mettre au htj 
Tantôt à son courroux abandonnant son ame, 
Il appelait ingrats ses enfant et sa femme} 
Tantôt se reprochant ses tragiques fureurs. 
Il fixait leurs portraits, et répandait des pleurs. 
Plus calme cependant au retour de l'aurore, 
Il s'est rais au travail; vous l'y verrez encore. 
Il a fait appeler son principal commis : 
Xe soin de sa maison à lui seul est Ternis; 
Et TouUnt pour jamais quitter cette demeure. 
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Il vient àe commander des chevaux pour une heure j 
Mais, quoique son départ m'ait cause d'embairas. 
J'ignore ËB quel endroit il veut porter ses pas. 

D £ R B A I ir. 
II part;- à ce projet fêlais loin de m'atlendre^ 
Maia aujourd'hui d'abord oh prétend-ïl se rendre?... 
N'importe, ta sauras l'empêcher de partii'î 

PI.CAED. 
J'eateuds, et j'agirai selon votre désir. 

D E R B A I N. 
Ta maîtresse est toujours dans une impatience ...•;. 
Rends-toi vite auprès d'elle, et calme sa soufiraocn... > . 
PICARD. ' '-■' ■ 

Vous êtes maiolenant connu de nos enfans? ' ' 

D E R 6 A I N. 
Ils tn'aût tous deux pressé de leurs' bras carèssatu :' 
Tout semblait les portée, dàhs-'leitr' douleur amère, 
A'cherchef daqs. mop sein ta. tenârewed'un père.: i :• .: 

Ils savent mon projet, et que pour leur, bonheur 

Zdais profitons du ten^pSf et va trouver ma sceur. 

■ ■' " ■: i Picard tort.) 


'S c E N-ïs *r il. 

■; :i ;i • 

■ D E R B AjI.Cf -.{ti^h). 
En vain elle accusait sou époux d'inj'iistïce , ' 
Son absence pour elle était ua, vrai sopplice. 
Ii'habitude est pour nous un remède à nos maux ; 
I.e mercenaire oisil'regie.lle ses luvotix; 
Et souvent un caplif, en proie à mille peines, 
Tout en devenant libre, a pleuré sur ses chaînes. 
Une femme qui sut, d'un espiit g^éreux, 
Supporter d'un tyran les capricps affreux. 
Ne peut, en estimant cet époux qiii l'outrage, 
Rompre, sans eu gémir, son pémble esclavage, '. 
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S C E N E I V. 
DERBAIH, VAEMONT. 

D £ R B A I N. 

Eh bien! votre chagrin» qu-hier jVi partagé» 
Doit être un peu caimë? 

VALMONT {en hahU de voyage. ) 

Je vous suis obligé. 
Four toute la maison y ce n*est plus un mystète; 
Ma peine ne àaurait vous paraiire étrangère. 
Vous le savez, monsieur, je suis abandonné; 
l^s pères vous voyez le plus infortuné. 

D E R B A I N. 
J*ai su que vos enËms« • • • ainsi que votre femme. • • 

VAX. 11 ONT. 

Us ii*ont pas redouté de me déchirer rame, , 
De livrer* ma vieillesse au plus triste abandon* 

D £ R B A X N. 

Contre un coup si cruel, armez votre raison* 

VALMONT^ 

Et que peut la raison sur la douleur d'un père! 

# DERBAIN. 

Mais peut-être trop tôt votre cœur déiespère. 
Attendez tout du temps. 

VA L M ON T. 

Won, je n'ai plus d^espbir. 
Mon épouse, toujours Ëdète à son devoir, ' 
D'un caractère doux et d*un esprit* timide, ' 
Contre moi doit avoir hti méchant qui la gcdde r 
Oui , sa faiblesse même est encore ' un motif 
Qui prouve quelle a pris un parti décisif; 
£t dès qu'à cet éclat son ame est entraînée, 
Cest ^'elle a, pour jamais ; fixé sa destinée. 


^ 
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D E R B A 1 N. 
Je ne veux pmnt percer d'un regard curieux 
La cause d'an d^art oui toiu rend malheuieuxj 
Mais daiu cet imloBt-u, pour Touf , Je voua engage, 
A la rigueur du tott, d'opposer le Courage. 
A votre place, moi, pour dianiter me* eonilûx 
Je verrais le graod monde, et feius des soiù. 

V A I. M O K T. 
Sur cet espoir, monsieur, est bien foa qui se fonde; 
A-t-on jamais trouvé des amis dans le monde? 
La nature a voulu, datu lea dons bienËusans, 
Me donner dta aœû, et c'ëtaiont mes enfans. 

D B S B A t H.' 
[Vous aimiez votre ëpoute f 

T A L M O N T {me* obaitiir. ) 

Ah! jamais dans la vie. 
Une femme 119 Eit plos tendrement chérie ! 

D E R B A I N. 
Soit. Mais vos deux eafàiw, par leur coupable erreur. 
Ont maintenant perdu leurs droits à votre cœur ? 

VALMONT [t' important.) 
Leurs droits! Eb! noii,tnon*ieur, eh! non, je vans assure; 
Le croire un seul iostant, serait me Ëiire injuceé 

D BBB AIH (wuràuu.) 
ITe vous emportez pas. 

T A L M O V T. 
Ct-OTer'eo mes aveux, 
Un père n'eut jamais StxMoa plus vertueux. 

D £ R B A J N. 
Je n'y comprends |4us rien, & vous parler sans feindre^ 
Quand des vôtres ici vous no pouvei vous plaindre, 
vous seul vous nves doDc mérité votre sort; . 

Car s*ils ont eu raisoa, v<«s devez avoir tort. 
VALMONT (tmhamusi,) 
Qui, moi? je ne «oit pas. 
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D E R B A I N. 

^ Au point où nous en sommes , 
Je puis vous parler franc. Tenez, nous autres hommes > 
A de strictes vertus bornant notre deroir, 
I^ous sommes toujours prêts d abuser du pouvoir. 
Oui, fai vu trop souvent un ëpoux estimaoley 
Dans ses emportemens devenant implacable ; 
Maltraiter, dans laccès d'un transport furieux, 
Xe respectable objet d'un amour vertueux. 
Hélas! bientôt après il se maudit lui-même^ 
D avoir pu se livrer à sa fureur extrême. 
; Mais ses remords sont vains : Têtre faible offensé 

Pardonne rarement quand son cœur est blessé. 
Quelques inslans peut-être, il se résoud à feindre; 
I Mais aime-t-on jamais celui que Ton peut craindre ! 

I I?on, tous les jours le trait s^enfonce plus avant. 

; A son tour cet époux amaigrit en vieillissant, 

I Et ses torts s'entassant, ainsi que les années, 

I Sur le bord du tombeau changent ses destinées; 

On labandonne enfin! 

V A L M O N T. 

Vous me faites rougir.' 

D E R B A I N. 

Cet imprudent époux n'aurait point à gémir ^ 

Si, dès le premier temps, se montrant moins sévère. 

Il eut à la douceur plié son caractère. 

Ah! pour se faire aimer il en coûte si peu! 

Pour réponse qu'on aime, un confiant aveu; 

Pour de jeunes cofans, les jeux, la complaisance; 

Pour des valets, montrer souvent de l'indulgence; 

Un mot à chacun d'eux , mais dit avec bonté , 

Sur leurs traits à l'instant va porter la gaîté : ' 

Quand du maître, à leurs yeux, lé contentement brille , 

Le charme se répand sur toute la famille. 

Chacun veut, par amour, prévenir ses désirs; 

Tous les jours on voudrait liii créer des plaisirs; 

Et ce bon maître, objet de la reconnaissance», 

JDans les heureux qu'il fait, trouve sa récompense^ 


% 
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VA L M O N T- (accahU.) 


Mon ami, quel 
Je suù coupable 

tableau vous offrez à me 
,bélas! j'ai Ëdt des malh 

yeux!.....' 
eureux. 


SCENE V. 


DERBAIN, VALMONT, 

PICARD, 


VALMONT. 


Que Toulez-Toui, Picard? 


PICARD. 

Je venais tous ioatroire, , . . 

Je ne sais trop comment m'y prendre pour liû dire. 

VAL MO HT. 
Mes chevaux sont-iU prÊis ? 


PICARD. 

Oui, mooûeur, dans l'instant. 

C'est très-bien, 

VALMONT. 

il suffit. 


Monsieur 

PICARD Idparl, 
U faut parler 

poutianL 


VALMONT (wVe"«n/.) 
■ Que me veux-tu ? 

P J C A 8 D. 

FardoDoez î| mon zèle. 
VALMONT. 
ïSi quoi! de ma fanûUe a»-iu t[uelque nouvelle? 

PICARD.". 
14 on, ce n'est pa; cela. 

TAlMONT-'(<nooW«.) 
■ Mais p^Ié donc, bonrreaul 


86 

Monsieur. 
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1^1 C A R D (effoy/.) 


VAtMONT ( en fureur, ) 

Traître! qa'est-il arrivé de aouTeauf 
'IBh bien! répondlas-tu? 

PICARD rlpUts ^fi^yé.) 

Permettez ^e je sorte» 

V A L M N T irevenant à lui) 

[AJi! mon ami, pardon! malgré moi je m*emporte« 

PICARD (a fart.) 

n demande pardon; cest très-honnête à lui; 
Je ne le vis jamais si poii qu'aujourd^uL 

D £ R B A I N. 

Dites-lui donc. Picard? 

PICARD. 

* 

Cest une indigne trame f 
Aussitôt que vos gens cmt appris que madame * 


AbVait q«ilté oes beiacpotii; lai'j jamais rentrer^ 

Personne désormais n^ veut plus demeurer. 

Oui y chacun d'eux , monsieur, fait déjà son mémoire. 

Depuis une heure, au moins, le cocher est à boire; 

Lafleu* fait son paquet aVec te cuisinier^ 

Et tous s'^ vont, enfin I ja#^es au vieux portier. 


VAL M ONT. • 

Ils s'en vont? Mais Lafieur, garçon fidèle et sage, 
M avait pourtant promis Ap me suivre en voyage. 

PICARD. 

Si madame eut toujours habité le logis , 
A i^os Ordres en cor ^6M les verriez soumis; 
Bile avait pour nous toO^^d'tMi dé Yoix affable, - 
Qui force le méchant ^.ifei^ rendre a^é^^e ; . 
Aussi, comme on Taimait! tiorsqu^hier très-tard, 
Tous vos gens réunis ont apptis^ son départ, 
Que n'avez- vous pu voir combien elle est ih-Mx^ 
Chacun vous rep^ocbaii^ lc;sxn^I]^i||'s d§ |»a/vie; 
£t ces coquins pleuraient 4out ea vous .maudissant 
Abt c'eût été pour vous un' spectacle touchant! 


« • • # • 
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T 1 1 M t> N ï. 

Allons, de ces détails, 'Picard, fiîtM KMÎ grâce, 
£t songeons à partir. —Vous TÎendMi à la place 
De LaBeur. 

P i C A R ». 
Moi, monsieur ! 

V A L- M O K T. 

Je doia compter sur tous j 
Vous m'accompagœref ■ 

PICARD... 

Non, dût votre courroux 
M'accabler à t'instant, ît.&ul que je vous laisse. 

VALHOV'T tit mnlraignatt.y 
Picard V 

P IC A H ».' 
Je pàn deihaîn pout chercher ma maîtresse; 
Dans sa plus tendre Enfance, elle a reçu mes soins. 
Seule, elle doii poiuroir à mes derniers besûins. 

T A l M O H T. . 
Quoi! tu sais donc?' 1 

PICARD. 
Obi rien; "nais en chérdiant soi-même. 
Ou est sur de trourei; les ^ersovnés qa'çp aime. 

VA LMO N T (aecalU.) 

Je ne me crojait pas à ee point détesté t .: 

U n'importe! suivons mon projet arrêté. . 1 

i^ fkard.) _ ' 

Je ne puis vous blâmer '<hi nmlEf ^ui vous presse 
' A rejoindre au plutôt votre bonne maîinehc. 
PICARD (à part. ) 
11 m'attendnt, Vnrimeitt. 

VA t M O N T. 

Adieu, mon cher Picard; 
Va retronver mes tëris, et songe à mon départ; 
Dis-leur ^e daiu ucstaiit je vois le^ satisfaire. 
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DERBAIN (4 part.) 

Bon! il «ail triomplier déjà de sa colère. 

PICARD. 
Comme it est afRîgé! son cœur est exceUent. 
Il peut se corriger, je Tespëre à prësenl. 


SCENE VI. 
DERBAIN, VALMONT. 
/ .DERBAIN. 

Quel est votre projet? D'après votre langage, 
Je vois que vous songez à vous mettre eu voyage. ' ■ 

T A L M N T. 
Il est vrai. Maïs, monsieur, vous serez usez bon. 
Pour ae pas, à l'instant, quitter cette mnison; 
Daignez y demeurer. Comme ami de mon frère, 
Aujourd'Eui j'ai compté sur votre ministère. 
Près de ma femme encor vpus pouvet me servir; 
Sa retraite bientôt pourra se découvrir}"^ 
Picard tous l'apprendra : rendez-vous auprès d'elle. 
Ne me lefusez pas cette preuve de zèle. 
Dites-lui que je suis parti désespéré; 
Qu'en des climats lobtains je vais vivre ignoré,...* 
Et lorsqu'elle ne. veut qu'éviter ma présence, 
Qu'elle peut être heureuse alors par mon absence; 
Qu'elle n'a pas besoin, pour termiAer ses maïuc, 
De ces secours houleux qu'offrent les tribunaux. 

D E a B A I K. 
Oui, je vous sernnà, 

TAL MON T. 
Mais ajoutez eaoore. 

Se pour fiiir un éclat qui toujours déshonore, 
a dc»t revenir habiter en ces lieux. 
Cest su maison, d'ailleurs, le bien de «es ayeux. 
Quant à nos intérêts, déjà ma conSance, 
Sur tous nos droits cowoiUBs, se Une à sa prudence. 
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Poar mes enEkas, pour moi, je ne i^erfe rien, 
£t la t^ia, en partant, maîtresse de mon bien. 

( ^eec la plui grande sensibililé. ) 

H^as! je perd» le seul qui m'attache à la viej 
Et loin de ma Emilie, et loin de ma patrie, 
Victime aliandonnée à la rigueur du sort. 
Sous un ciel étranger , je vais chercher la mort. 

D E H fi A. I N. 
Vous m'afQîgez, rr^imeut. — Quoi! vous qiûttez la France. 

V A L M O N T. 

Ah! r^loignement seul calmera ma soufirauce. 
J'irai trouver Derbain,.ce Derbain, votre ami, , 

De sa sœur et de moi si tendrement chéri 

DERBAIN. 
Vous partez pour le joindre? 

V A L H O H T. 

Oui; près de ce bon &ère, 
Je retix aller chercher la fin de ma mîaère. 

{Derbainjait un mouvement.) 

TT'est-il pjts vrai, monsieur, qu'il me recevra bienî 

JDe ce qui s'est passé je ne cacherai rien; 

Il Ura dans mon cœur, il connaîtra ma peine; 

Il saura que le sort a rompu notre, chafoej 

11 me pardonnera les chagrins de sa sœur, 

Et me plaindra peut-être, en voyant ma douleur. 

D E R B A 1 >J [Iris^mu.) 
Il peut TOUS consoler: et bientôt votre femme»...* 

Sa douleur m'a touché jusques au &md â& l'ame. 
T A I. M O N T. 

Vous paraissez ému? De ce tendre întérSt 

D E.R B A I N. 
"Vous partez aujourd'hui? — Différez, s'il voua plaît; 
J'ai mes raisons. 

TAI.M O NT. 
Monsieur, la chose est impossible; 
LVspect de ce séjour est pour moi trop pénible. 
Oui, chaque objet ici, qui vient (iupper mes ycax, 
Far mille souvenirs, me rend plus malheureux. 
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Ici, tova les uatiai, JB voyais ma FwiiUe , 

Iioisque mon £U Usait, là, tout prèi de » fille. 
Ma rerineuse épobst, ia gré de biCi àenn, 
£u niivant leuis Invuiu, occupait les loûirs. 
Ah! je les vois eacor! ma métaoixe cruelle, 
M'offre de ce Ubieau le *DUveair fidèl«< 
Trop vaine illusion d'un esprit malheureux, 
^Je ae lei verrai plus réunis sous mes yeux î 
D^à tout est nnet ici par leur absence: 
£t mon cœur, eSVay^ da cet «fireux silence. 
Appelle ses eoiâni, comme si le trépas, 
Se leur perte eu ces lieux, avait marqua ses pas. 
D KR B A I N. 

( ^ part, ) 

Mon secret, malgré moi, sMchappe de tna boucbej 
Calmez-vous, cher V«tnK>nt, vptpe douleur me touche. 

VALMOJiT (arteuttcrtJeramt.) 
Je suis seul! Ah! mon cœur soufiVe trop en ce lien. 
Et je dis à ces murs un ëterael adieul 


S C E N E V I I. 

DERBAlIT ( voulant l'empêcher de sortir. ) 

ArbItzz!... Ecoutez!... Ma cnunle est puérile..., 
Valmont, ^;Tace à Picard, ne peut quitter la villej 
Il ue partira point, — Voici nos jeunes gens : 
Quel motif £ut venir ici ces impnidens. 


SCENE VIII. 

EUGÉNIE, DBRBAIN, CHARtEST 

Cfi A'RLES. 

Ab! mon rade, o'eM vous? 

Ç U G E N 1 E. 

Failea-ooui de mon pèiej 


BOUSSTIQVIK 

Se graoe! ûutrQÛe^-DDtK de cft qu'il préteni fiiîre> 
J'ai va pliuietin cberaux arec un poitïUoa} 
On charge une voiture; et qu), datu U maison, 
A *e metcte en voyage aujourd'Iiui se dùpose? 

D Ë R B A I H. 

Cest roEre pire. 

CHABLE8.;. 
Dieux! Et serims-nçus U cao^ 
"D'un si brusque départ? ■• . ■ 

EU, G E N I E. , 

li est dons raalbeiireiix? 
D E R B A I N. 
Délaissé, resté seul ,, Talmont tptte ces lieux. 

C H ABI-.EJBv- , 
Viens, ma sœur! 

DE RB A I N. ■ 
Anttezî Que préteodez-Tom faire? 

C H A R L É s. 
JSoui allons Dous jeter aux pieds de notre pire. 


SCENE IX. 


EUGÉNIE, M". VALMONT-, DERBAIN, 
' CHARLES. 

-■ Mm».- TA LMOHT. 

Ob AKDS Dieux t qa'sTons-nous fait î Je viens de roii Valmout : 

Xà plus somboe doiJeur est peinte «ur sou frvut. 

11 était dant U cour, et j'y suis descendue J 

la porte du jardin me cacliait à sa vue. 

Ahf qui, MUS patdomiei, peat Voit èoalw de» pleursT 

II partait, et j'allaii tanniner set doaimirs . , . . , 

liorsque j'ai vu Picard, d'une marcbe empressée. 

L'arrêter, s'écrier -. o La voilure est brisée! 

• Vous ne pguvez, monMVi putit dans Mt îustuit ■ 
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J'ai devÎQ^ l'aotenr d\ui semblable accident; 
£t nir ce prompt départ, promptement rassurée, 
. Je vient prier Derbain d'abréger la dorée 
De cet éloignement, aussi cruel poar nous , 
Qu'il est, en ce moment, pénible à maa époux. 

DERBAIN. 
U cessera bientôt, car ît me lemblê entendre. •• 

(f^alminl, en dehort.) 
De grâce! bon Picard, ne me fais pas alteodre! 

CHARLES {tffri^i.) 
Il est vrai; c'est sa voix. 

EUGENIE {ElU court ian» un tain ia th/âln.) 
Ah! je fremble'de peur! 
D E R B A 1 N ( taârUtnt, ) 
II ne gtondera pas, calmez roiie k^yeui. 

EUGENIE. 
Four cacher notre eSroi, mettoDs-nons à l'ouvrage. 

(£«/ deux jeuait gens vontpour se nnltreàVouTrege ; la mèri 
IroubUt , s'approehe de son métier ^ et tous [forment mturellt 
ment le tahleau ^ub Valmont a précidemintnt indiqué.) 
DERBAIN {à pari.) 

De ce qu'il regrettait, il va revoir l'image. 


SCE"NE X .el dernière. 

D E R B A I N , ■:É;îHï É N JE^ iVA L M O N T , 

, M-^-^VALMOlfT, CHARLES. 

VAL M ONT làela portt.y 
H&U.8 ! c'est malgré moi que Je reyCiis ces lieux. 

. D^ERBA-IN {M moi<4rant •(tfamUle.) . 

Plaignez-vous mainlenaot d'être entior malheureux! 

V A L M. Ci N T iians laplUsgraitde surprUi.) 
Mes en&uis! ingn épouse! çn croîraiTJe çu vue? 
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( Il lombt ttir un lUge, ) 
Je ne puis lent parler, tant mon ame est énmet 

(Xej tnfant si la mire se disposent â se mettre à genoux d la plats 
où ils ilaient lors de Ventrée de falmont, dit i/i^iU l'aperçoivent 
tombant dans unifauteuil , ils courent laits ensemble embrasser ses 
•■ genoux. ) 

CHARLES «EUÛENIE. 
Mon pèret 

Mme. TALM ON T. 
Mon époux! qu'un pardon généreux!.,.,. 
VALMONT ( dans l'ivresse. ) 
Demancle>t-on pardon à ceux qu'on rend heureux! 
I4e rous revoù-je pas! Viens, Gharies, viens, ma £Ilel 
Ak! dans mes bras encor, je presse ma £imille! 
Mon épouse! mon Sis! je vous retroure enfiiL 

\ En fleurant. ) 

Vous m'arez, tous les trois, causé biea au chagrin! 
Mme. TA& H O H T. 

Sois sôr que, loin de toi, ta famille afBigée, 

A connu ta douleur, et l'a bien partagée. 

* VALMONT (_a,ee douceur et ttnsibiliii.) 

Mais, où donc élîez-Tous? 

D E R B A I N. 

Dans mon appaHement, 

Cest moi 

Mme. VALMONT. 
De tes chagrins, mon frère est l'instrument, 
VA L M O N T (coKrao/ à lui, et l'embrassanl.) 
Cest Derbain! mon ami! dont i'ame généreuse 
A sauvé ma maison d'une &illile afireuse ! 

DERBAIN. 
Maintenant il Ëiit plus; il te rmd au bonheur, 
Car tu seras heureux, je sais quel est ton cceur." 

VAtMONT. 
Oui, mon &ère, j'ai fait ua re^u sur moi-même; 
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' ( ^lajimme tl à «« enfant.) 
Si TOUS aviez encor quelques inquiétudes; 
Si le temps ramenait (Tanciennes habitudes, 
Henacez-moî toui trois de me quitter alors, 
St mon coeur effrayé réparera se* tort*. , 
Mais je veux vous prouver que mou ame est sincërt) 
Mon fits, tu peux eolrer dans l'àat nûUtairSt 
Ma fille, tu chéris le colonel Valcourj 
Il sera ton ^poux, aussitôt son retour. 
Et toi, que ) outrageai, ma compagna cMrie! 
Je ferai dtfsormaiale bonbear de ta vie. 
Xa leçon qu'aujouidliuï }e reçoû de Derbeln, 
Sur mes nombreux défauti m'ouvre les jeux enSa -: 
•TeTOÛ qu'envers SOI •même il faut ttie sévère; 
Que dans le monde, il Ikut et pardonner et jplaiie; 
Que si, par des vertus, on se iàit estimer, 
Ce n'est que la douceur qui peut nous. &iie aimen 
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LA VALLÉE DU TORRENT 


OU 


L'ORPHELIN ET LE MEURTRIER, 

''' ' Mélodrame râ trois actes: ^ '• ^ 
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■l-l^LS 


ACTE PREMIER. 

Ze Théâtre représente une partie du' jetrdin de Maurice. A gauche 
est un payillon, dont le bqs forme la serre du jardinier y un esca-* 
lier en bois conduit au premier étage ^ qui sert de cabinet d étude 
a Victorin ^ en avant de pe pavillon est un piédestal préparé pour 
recevoir un buste j h droite ^ sous deux petits peupliers, est un 
Buisson garni de fleurs* : i, . . 

jiufond, une hayevive, dans laquelle est pratiquée une petite porte 
donnant sur la- campagne/ au-delà de cette haj^e, des rockers 
élevés. 


^f 


SCENE PREMIERE. 

f 

BABYLASy apportant deux vases de fleurs. 

Là! j'espère que mon ami Vifetorlti' sera content!... Via de belles 
ileurs^ |e dis»^ mon ami Yictorih!::. G^est pourtant lui aui veut que je 
rappelle ooiAliflè çà !...Ilest si bOn , gi doux, si gentil !... C'est dom- 
mage qu'il soil si triste ! Un jeune homme de cet âge là, qui devrait ' 
toujours rire, danser, courir!... Hé ben/pas du tout; il passe son 
tems à travailler, à écrire, à* dessiner, à pleurer, à gémir î«. Je vous 
demande un peu ce qui lui manque!... Tout. le monde le chérit dans ' 
la maison I... C'est à qui lé choyera , le fêtera, le caressera!... 0'abord , 
M. Maurice, notre maître, qui l'aime ni plus ni moins que si c'était 
son fils!... Ensuite^ le capitaine Martial , le frère de M. Maurice, 
arrivé depuis huit jou^s et qui, ne peint pas se passer de lui 5 
et puis mademoiselle Juliette, notre jeiine matirei^se, qui... Ah! mais 
çà c'est différent ! Une jeune et jolie fil)e avec un jeune et joli garçon* 
çà s'arrange toujours bèn. Il est. si inté^^sant, cô pauvre Victorinî... 
si malheureux!... Ah! oui, il est ^malheureux!... Etre muet^iln'ya 
pas ua plus grand malheur que oelul4à I j'aimerais mieux être comme 


/X 


* J 


JULIETTB» 


M. Mania! !«., ih ! iftoA Aléu^'éuS ! un^ fflhiAè êé licrfni et Ja ^iNA^j 
Çà vaut mieux ^ foi de Babylas. Tipns!... v'ià mademoiselle Juliette 
flivec son oncle I... Oh! cofnme e(le |e fait courir i... DAiiiel c'est qu'i} 
p'est pas si iDjg[amb^ que.v . .- 

PABYLiLS^ lifARTlAL, JUtl^TTR, 
/uLtBTTs^ amenant son onclfi* 

M À a T T A II. 

Mais un moment doqc^ ma nièce ï 

Victoria va yenîr. 

Pas encore. 

i^ien ne sera prêt* 

Ohl que^t! 

£t ce sera votre faute« 

MARTIAL. 

Ou plutôt' celle de n^es'fambes. Dame ! que veux<-tuiep vôîlâ encore 
ime qui va bien ^ mais cette diablesse*là reste toujours en arrière. 

JULIETTE. 

Va, Babylas y V4 nous chercher ce qoll nous faut. 

|ÀkYlA[s.: 

Soyes tranquille , mamWIej, tout çà est là; dans ma serre ; et jf 
vous promets !.- (// ^ntre dan» la serre.) ^ . 

J Ù LI ETT ^. . 

Vou^crojes donc, mon qacley que ipoi|s aurons le lenie?^^» 

. Hel san& doute! Je quitte à Fierst^iii .n)oi| frère; Tici(WA<^^^ pi^ 
de lui 9 et fai bien vu ^u^ils avaient encore de Touvrage pouf quelque 

■ tems ; v^en ai méir>e fait U remarque % Maiirioe^ en lui témoignant m4 
surprise dé ce que ce buste auquel ils (rafajUent tous 4<tUK 4^ lôittm 

^ fiu soir^ nVcaii pus encore ix^^md. 

J^ |J L I E T T S« 

Ah 1 damel mop ondci $a ne se fait pas comme çà* 

HARTIAl^; 

C*est ce que m^a di| ton père. Il z i^éme ajouté que je n^âtet^-' 
dais rien aux artç, f t ma foi^ pel^DO peut pas être autrement. Nous 
sommes nés^ mou frère et moi ^ fivec dfs goûts biett differens^ Muu-r 
, ripe, laborieux^ ardent > .entl^ufii|isèe j^ s^es^ oonsaoré à Tétude des 
beamtrlirtajfe succès a couronne 46s efforts/ il est devenu peintre j» 
ao^ripteuc > 3'est fait ime, réputation dîs^higuéery a augmenté sa p^ti&e 
^rtui^Cj^ et jouit après (rente w de travaux du bonheur qu^il a ^^- 


« .* 




^ 


fmm^^mmr 


(») 

rij^. Moi , vif y tfiyM»Rt , ennéoii à» Vétnût et liu repos, etf ud mot ,f 
.a«sez mauvais sujet; fai embrasse Thonorable. profession des armés; 
}'ai é%é asset faeiireax poiir ip^ Signaler en plusieurs ooeasions^ et 
j'aurais fait un chemin rapide ^ si on n^lidii bgulet viétAÏi venu m'arrê* 
ter lia miKen de ma cùerye* J'ai quitte le servioa^ obtenu ma pension ' 
«te retraHe, et je suis revenu dans ce pays où ton père sf était retiré 
après h fnOft de spn.^ëpousé. Ah ça^ dis^moî donc , un peu ^ ma chère 
petite nièce^ pQurquoi tous ces préparatifs que. tu me fais faire atljour^ 
d'hui ? ^ 

C'est quMl y aura demain huit apnée» que mon père a trouvé ^ dans 
la forêt d'Orléims^ notre pauvre Yictorin. m 

, Malheureux enfhnt ! sans, cette rencontre^ que seratt-il devenu "^ 

Vous savez qu'il y ^v^it ^é abandonné p^les scélérat» qei venaient 
^'assassiiier son ^ère. 

) . ' M à HT ri 1^ .-•.':, ^ ' 

Et ce crime aSreux est resté impuni? ^ 

Ce pauvre Vietorin est toujddfS Sértrbre^ mélancolique ; et aujouti* 
d'hui ce sera bien piS; car ce jour lui rapelle dei soavj^nits si tristes, 
si douloureux !... ^ • 

M A A r t A L, 

Gen Mtns doute pon^ 1^ eélébrer ^uM veut faire llne^tirfttion de ce 
buste?.. • 

^UtlBttl. 

Oui ^ mon oncle- Ce buste est celui de iOir pèire ^ <faé Ton est pàr-^ 
venu à exécuter en marbre, d?îq>rès tin dessin de Vietorin. Car ce cher ^ 
Vicîorin n'est pas. un muet comme urt aiitre j il entend toni ee qti'on 
lui dit, il... 

MA UTIAL. 

Cela n'est pas étpnnant , pu^qa'il n'est pas muet de naissance ^ et 
qu'il lie l'est rfeveritiqde par TéfFet qu'a ptôdim snr lui l'événement 
affreux qui lui a ravi son père« MatK*ice, qui a trouvé dané cet enfant 
une grande intelligence et beaucoup de docilité , i,^ à enseigné le 

dessin, k peinture /la sculpture, ei ins^tenant... 

- j < ■-« 

^OLIETTB. 

Oh! il est presque sns^i sav^iit qné mon pèrel Tenez, (^ désignant 
lagauche ) c"est là qu'il veut placer son bustes. cette vue va renou- 
veler toutes ses peines; H va pteurer, s'aftKgfer encore j et je suis si 
fâchée quand je lé vois tHste, J^itî pônçu l'idée d'élever \h , ( désigrtanê 
fa dfiûùe)f(iATAe coftaeter^ un monnaient qui lai rdppette le jottr oi^ 
il fut reeùeilli par mon père. <|iia>id cela frappera ses regards,.)^ sont* 
géra que si l'ameur de ses jocirs lui fm ravi par uk crime, la Provi*- 
dence a^ réparé cette perte en lui donnant un proteeieuf sensible j, 
géttét^ii% pour guider sft feuiiesse et assurer eon bonheur! Alors 6e% 
[àrniçs se i^Votit sans douto^ il eâibressera mon ^kre^ et je serai bieit 
^^CilreiKse si je le vois, çpusol^/ 
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vikiiriJLL*t a^ec attendrùsement. 
Charmaote enfant !.•• 
PA B Y L A s, apportant une inscription , une couronne , des rubans et 

des fleurs, 
\A\ via tout ce qu^il faut! cornaient! voue n'avez encori) rien fait! 
Ah ! ben , m^est avis que vous avez joliment cause!... ¥ous qui m^ap-^ 
pelez bavard y M. Martial, il parait que vous ne céde^i pa« v 

part aux aures ! . 

MARTIAL.. 

Allons y allons ^ ne nous étourdis pas !(., 

JULIETTE. 

Mon on«le^ dépêchoni-nous. ^ 

MAUTIAL* 

Voyons; Pinâcriptioa d'abord. i * ^ 

_ JULIETTE. 

Suspendre entre ces deux peupliers. 

' B A B Y L A s. 

Et attachée avec ces deux guirlandes. 

VABTIAL. 

Lacouroitoe!,.. ». 

JULIETTE» 

Au'des&us du tableau. . 

BABYLAS. 

J'aperçois monsieur Viciorin! soyez tranquille^ mam'selle,^f arran- 
gerai cela, je serai là'derrière^ vous me ferez sigue, et crac ; jLout 
paraîtra. ' 

' JULIE TTQ. 

EioignonsH;i<»us , mon oncle. 

MARTIAL* 

Je te suis. > 

BABYLAS, 

Moi, je reste. 

MARTIAL. 

El surrtout , garde-toi de commettre la moindre indiscrétion ! 

' ^ BABTLAS. 

Ah ! par exemple ! pour qui me prenez-vous? 

MARTIAL. 

Hé , pour un bavard ! • 

babylAs. 
bavard I . , • bavard î^ . . il n'a que çà a vous ^ire. 

j u Li E T T E , /i Martial» 
Venez. ( Martial et Juliettf softefifpar la Arçit^t) 

Tout ce (fu'on dit sur la fin de ^ette .scène s'est ^exécuté pendant le 
di'ojtogue y Martial a suspendu entre les dewoD peupliers^ qui 
sont à droite'. Un tableau entouré defieurs^ sur lequel on lit 
dfé^mois .* Le 12 mai i6i3 , Victorin a retrouvé un Vête, JDeuoc 
guirlandes soutiennent ce tableau, qui est surmonté (lune cou^ 
rçnnedefleHrs; plusieurs arbustes Ventourent. Etisuiie ^ Balfjrlas 
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tf rapproché plusieurs branches i/ui masqUerU entiètement It 
tableau. \ ^ 


SCENE IIL 

B A B Y II A s 9 V I C T.O R I "N ; 5a démarche est vive , il paraît 
occupé de son projet^ et une sombre tristesse se peint dans ses 
regards, li s^arréte devant le piédestal préparé pour recevoir 
le buste de son père f et soupire. 

s ABTIi AS. 

Bonjour^ monsieur Victorin... {Fictorin hUfait un signe de 
reproche,. ) -Ah ! î^oubliais ! . . . mon nmi , Victorin. 
Victorin lidfait signe que c^ est comme cela qùil faut V appeler. 

BABTIiÀS» » 

Dame ^ e^esi qtùs ça ose «oût^ de m*babitiier àveus parler conmie 
ca; parce que moi je ne suis dans la maison qu^un domestique ^ qu'un 
jardinier... . ^ - ' ' 

Et moi y que suis-jé donc ? semble lui dire vï c t o n rN. 

BABTL.ÀS. 

Oh! vous ! c'est ben diiïërcpit,, vous êt^s ici |ii plùs^ ni moins que 
le fils de la maison. ; - 

viGTORiv exprime la reconnaissance qi/ il doit et ses bienfaiteurs. 

• .• BÀBYLAS. 

I 

Oh l c'est sûr que vous êtes ben hepreux d'avoir trouvé comm«^ 
ça de braVfBs gens pour ^voîr soin de vous ^ niais dame aussi vous le 
mérïtéz)... Oh! ça c'est vrai!... vou»étes venu ben tard aujoticd'huK. 

v ] c T o B I N lui fait signe qu^H travaillait. 

' > BABYLAS. 

Et votre ouvrage est-il fini. / 

VICTOR IN. Oui. 
BABELAS. 

£t ça sera^t-il ben ressemblait?. 

' ' V Te toB I w> /?' ^'^^ réponds. 

Bas XL AS.; • ' ' 

Toiïs étiez si petit quand^ce içalheur-Ià vous est arrivé! Com- 
ment que vous avez fait pour youp souvenir dUe figure de Votre pèçe'j* 

VICTORIN mon^e que ses traits étaient gravés ,dans son c^tu\ 

r . B4BYLAS. 

Ah ! oui!... f entends 1..V i} a de ces manières de voàs' répondre^qui 
font., q^e^|oi..ye me sens tout attendri^quoil Et où est-il donc ce buste? 

viCToaiN répond qu^4>n va ^apporter. 

. ^ BABYLAS. 

Ah! on va Pappbrtet^!.« tout dé suiie^ / 

viCTORfN.. ,OMi. Puii il lui montre les .. domestiques qui ap^ 

V * prochent. ' '' ^ '' ' ' * - 

B A B Y L A s. ' 

Pui^mafoi; le v'ia^ notre maître aussi! Tenez ; tenez ;/ mon 
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VOU8 que je les porte dans votre cabinet ? 

V I c T n 1 N lui fait entendre ^U vcu4 ki gfuîierpour les placer près 

de i'ùnage de $on père. 



«Hiiii ï^ jour. 

tiçTORifi exprime (fue^rîert rie pourtaU tob^cr dty manquer^ 

En ce e««, \m véi» nui unir prêt. V1« Moniiém'véawriQeti; 

SCENE ÏV. 

Les Précédens /MAURICE^' JDleévj^ domeiUques Upportunjt ùri 
buste en marbre repréfenJteM M., de Luces^al. 

vAPnicE^ a(f<:r dGtyfsUqu^i désigi^nt U pi^d^^tél^ 

Posez cela ici... de la prcQS|u(ipn -/.prenez garde!... là! c'esë 
biei). ftlaikil^Daot ^ bi^sç^-A^qaw 

> iJjesdçmenitfu^sQriiÊf^,) r 

ir|QTO»iif itm^idène kbwftA 4^ 99npèrpaéfep une /i;iv^ imaiion^ 

•niÂVhiCf, k Vieéofin. 

Tu es satisfait, mon cher Yictofin; tapossèdes enfin cette intage 

chérie que tu désirais si ardemment | tu peut eonteii^pler à loisir 

les traits respectables du plus t^aUïeufeuX des pères \ tu peux .venir 

chaque jour déposer près de ce monument l'homn^age de ton cQ»)iry 

mais souviens- toi de ta prpmesse : cc riVsi point pour nourrir ta dou- 

4eur, c'est pour Tûdoilcir que j'ai cèhsenti a l'aider dans ce travail. 

Tes tegrets sont légitimes i la perte dç ton père et ies cireonstai|ces 

qui l'ont accompagnée sont trop horrible» pour que ce souvenif 

puisse 'jïimaîs s'effaqer de ta mémoire : \\ y a huit ans que ce crime 

fffrévm a été è0inmi&5 depuis c^tte épk>q%ite ^um voiiè inménétrdble 

couvre cette terrible aventure y mais eoiige que rien n'échappe aux 

regards de h divinité ^ implore sa fositce ^ et te» vœœt seront exabeés ! 

Oui , mon cher Vktorin , tout me d4l qu'un jouTy te supplice de Pas-* 

sassin vengera^ W méwVô 4e tpo |iifOib^r«m pè«?p.: 

VICTOR IN enflanuiié par le disççurs de Maurice j s'agenouille et 

semble implorçr la just(ce^ divine çoiif^ ^ a^fm^im d^ Xon 

père, puis fes regard^ sç porfer^^ st(^ (ç b.uste çui Im r^traç^ 

ce père infortuné ,il tombe Q,çççiflç près du piédesial gui le sup^ 

porte. 
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(9.) ' 
SCENE V. 


Les Mêrrtes, MARTIAL, JULtlîtTÊ [ 

UarliaLet Juliette entrent sans bruit a l'instant où Victorin est pràS-* 
tèrné devant la statue de son père, Maurice i*a les joindre et /e'ur' 
Jait entendre qiûU ne faut point le troubler i Ficiorin se relevé 
doucement y prend les deux vases dejleurs que Babylns a lais'^ 
' $és c^ la porte de la serre et les dépbsè au bas du piédestal y 
Juliette approche doucement et^Babyias se glisse derrière les peu- 
pliers, , 

. * ' J U L 1 E T T Brf . ( , 

Victorin, Victorin. 
JLe son de cette vtoix chérie retentit jusqiù au fond du cœur de Vic-^ 
torin , // se reioutyief aperçoit Jidielié^ cdïirt près délie et l{d 
exprime le plaisir qu'il goûte à lavoir : 

j ut I Et TE. .1 

Comme tu parais abattu ! Quelle tristesse se peint «ïans tés regards! 
Ah! Vietotin! ne cesseras-tu jamais de t'afilîger ! 
VicTOftiN tève^lesyeux au Ciel j prend la niain de Juliette eà 

r arrose de ses larmes, ^ 

JULIETTE. ;. 

Tu pleures!... et moi aussi. Je n'ai plus de gaieté, plus de bon- 
lieur!... non, Victorin, plus de bonheur f... et c'est ta fàute.Tant que 
je le verrai triste , je ne serai pas heureuse : cela te surprend, c'est 
{>'Oiirtant bien naturel, ftier, mon père le répétait éi;icore , il disait 
que sa plus grande peine était de ne pouvoir mettre un terme à ta 
douleur, puis il ajoutait : « s'il voulait se consoler d'un mal irrépa-: 
râblé, que lui manqnerait-»il avec nous? Nous lé chérissons tous, 
nous volons au-devant dé ses moindres^ désirs; il né doit plus avoir' 
de craintes, plus d'inquiétudes; il possède des lalens, son existence- 
€^t à jamais assurée. Je n'ai point uué grande fortune , mais je suis 
àsseji riche pour' faire le bonheur de mes enfaas. p Oui , monsieur, il 
a: dit, de mes en/ansï et pour prix de ses soins, de Sa tendresse, 
▼ous l'af8tgez Gonûnuelleràent !... Oh! c'est bien mal 1... ,je ne vou» 
aurais pas cru si méchant. ^ , 

(Saisi de douleur en entendant 'les réproches de Juliette Fictorin 

luifure qu'il là chérit elle et ses honspareriSj que sa recontiàissaricà 
' sera éternelle y mais hélas t Une peut oublier son 'père , en expri-^, 

mant celte pensée^ ses regards et ses mains dirigent vers te bustè,y 

. JUbI ETTE. 

Oh ! oui, mon père à eu bien tort de céder à vos'^ésirs ; cela aug- 
mente encore votre tristesse... Ecoute, Victorin, j^ai une prière à te 
faire, lie me la réfuse pas. Tous les joura^, je n en doute pas, tu vien- 
dras visiter' ce lieu ; tes regards se fixeront d'abord sur l'image de ton 
père, cela est juste, mais pone les ensuite de ce coté, [peut-être y 
frotiveras-tu quelque sujet de consolation. Ticrxs regarde. 

La Vallée. ^ Ik 
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(J tînstant où Juliette prononce ces derniers mots , * Martial fait un 
siffne à Babylas qui ejt caché derrière les peupliers. Les branches 
^eccwtent et laissent voir le tableau que Juliette a préparé, f^ic- 
torin tappereoit , court près dès- peupliers , et 'semble remercier 
le ciel de lui avoir envoyé un seccfnd père^ puis se retournant 
précipitamment , il voit Maurice qui a descendu la scène ^ fait uri 
gsste de surprise et vçl tomber a ses pieds, ) 

M A u B t G B. 

Cher Victorin , cède aux Vœux d'une famille qui f aime tendrement 
cl sois sûr qu<f tu as retrouvé un bon père* * 

j* MAATIAL. 

tin bon parent I ^ - 

JULiBTTB. 

Une, tendre sowir,! |^ 

B A B Y L A s ^ soHant de derrière les peupliers. 
Un vrai ami ! 
{ Victorin se précipite dam les bras de Maurice , puis prenant 5«r 
mains, celles de Martial et de Juliette ,il les réunit sur son cœur^ 

> BABYLAS. 

Oh I Jie beau coup-d'ûeil I q«^e je suis content de ne lui avoir rien 
dît ! j'en ai eu la démangeaison pins d'une fois. 

MARTIAL^ essuyant ses larmes. 

Allons, allons j( voilà qui est convenu^ tune t'affligeras pi us,. n'est* 
ce pas ; mon cher Victorin î 

JULIETTE. 

Ou du moins, quand tes peines deviendfônt p]u« vives, tu vienckas^ 
ks conter à tes parenS; à la sœur; et nous saurons te consoler. 

MA ti n I CE« 

Tune t'éloigneras plus ^e tes. amis, la solitude augmenterait la don-* 
]eur ; l'amitié l'adoueira. 

( F'ictorin. saisit ses tablettes avec la plus grande vivacité j il écrit pré^ 
eipitamment quelsques mois , puis remet les tablettes à Maurice y 

M A D n I G E , lisant, 
a Bons parens ! Victorin ne vous affligera plus, w Bien , mon ami y 
cette promesse va nous rendre au bonheur. 

( Victoritiy encJianté embrasse encore son père adoptif, ) 

MARTIAL^ brusquement. , ^ 

Allons , allons , que ce soit fini , morbleu î tout cela me. ... 

' BABILASv 

^ Ah! mon dieui monsieiw* Martial qui "pleure! . .. nn soldat! 

M A B T I A L. ' - 

Eh I mâlheureiix ! crois- tu donc qu'un soldat n^ait pas une âAïc t 

H A G R I G £. ' V 

. Retournons à la' maison. 

/JULIETTE. 

Victorin, tu viens avec npus ? 

\ F ict&iin parait emba^rrassê.^ 
UACRicfi; 
TuWsitesî 
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Voudras-ta dëji manquer à t» parole ?. 

( Nouvel embarms de Fietorin, ) ^ 

JCLIBTTE. 

O mon dieu \ que peut -il avoir ençorf ? ^ 

(Une heure sonne. )^icU>rm iressaàle et /aii- urtmeu^ement p^r 

^éioigneiT.) 

MA.UAIGH.. 

Où vas-tu 7 . . . Pourquoi <m trouble ? • . • 

B ABY L A$. 

Afa ! je vois ce que c^est I ^ ' 

(TOUS. 

Comment? 

* • '' ■ » AIT LAS. 

Out, Rès^ maître, fe vm que mon ami Victorui nVse pas vous 
. faire entendre que nous devions aller ensemble h la paroisse St.-Sauveur, 
comme nous le faisons tous les ans à pareil jçur. Il ^t déjà une- 
baure) et cômoie y il a pour une bonne demi-heure de cliemin. • . 

MAURICB. 

9oQ VlctoriR, tu craignais^que ton absence ne nous cba^înàc«..ya, 
.mon ami , Ya« 

JULTETT9. 

Quoi! mon père^ il feuiquHI s'éloigne eseore?' ' ' 

MAURICE.^ 

. Qui^ ma fiHe.jTdtis les ans , Viciorin, S cett^ funeste époque y va 
^ux pied» des* auteb honorer b mémoire de son père ; cVst un de- 
voir sacré pour lui et loin de nous y opposer, nous devrions le lui 
rappeler , s*il. piiuvait en perdre le souvenir. Pars , mon cher- Victo- 
rin , que cette journée soit consacrée toute entière à ton malheureux 
père ; demain ^ tous tes instans appartiendront à des amis. 

( Fictorin baise la main de Maurice et témoigne sa satiifitction,^ 

J li I E T T B. 

Depuis plitsieurs jours les pluies ont grossi les torrens^ les chemina 
doÎMe^l étfè biea mauvais y prends garde !..«. 

BA BTLAS. 

Oh! soyez t|^nquille, mam^selte Juliette, je réponds. de lui, 
coup pour corps. A présent, moa ami Victoria, quand vous vou- 
drez , fe suis tout prêt., . j 
( Fictorin embrasse ses pmrens adoptifs et s^éloig^je avec Babyla^^ 
On les voit traverser aujond, Juliette sort sur un si^ie de HàrtiaLy 

' , SCENE VI. 

*irA.RTIAL MAURICE 

ijt j^ li T I A li ,ran^n^n{Mmt^ ^r/î<»«flntf rw^tk 

Frère, j'ai k te parler, 

«Aunicn ^ , ^^ 

Pe quoi s'gigit il ? 
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MAK.TIAL 

' Pc Vîctorin, 

M A u n I C E 

Je t'ëcoute^ 


MABTf AL ^ ^ 


Maurice , le souvenir de son père n'est pas le seul motif de cette 
pnëlaocolie dans laquelle nous le voyons si souvent plongé j non ^ il 
(exisie un autre cause et. je la connais. 

' H A u R I c K 

Quelle est-elle?. 

HAIITI AL 

La voici. Jusqu'h ce jour ^ grape à tes soins ^ rien ne lui a manqué f 
inais V'ictorin u^esi plus un enfant , le malheur a formé son earactèpe^ 
» mûri son jugement ; il craint de t'étre à charge, il sHnquiète deFa- 
venir/ et sois s^r que Fiijlcertitude de son sort n'est pas la moindre de 
ses peines. 

MAURICE 

Tu me causes 1^ plus grande surprise. Mais qui peut te iairecroire.^.«« 

M A It T.I A L -, 

Hier , je suis venu retrouver Yictorin dans ce cabinet. A mon ap- 
proche ^ il se hâta de froisser dans ses mains et dejetter sou$ la tàbl^*. 
un papier sur lequel il écrivait. Je suis nàtu rellement curieux 3 je par- 
vins , tout en jasant y pendant qu'il dessinait ^ à pousser avec ma canne 
le papier chiffoné hors du cabinet; je m'en saisis en quittant Yic- 
torin ^ je le lus et jV trouvai des pensées ^ des vers , des phrases qui 
li'étaient ppint terminées , mais qui toutes peignaient le trouble et'' 
l'agitation de 3oq[ ame • 

* H A u R I G E y après une pause. 
Je te renier cie de m'en avoir prévenu 5 il n^'est facile de calmer son 
inquiétude et je vais le faire. i 

it ART I AL 
Gomment ? 

M A u R I c B ' 

En lui assurant sur ce que je possède , les moyens de vivre indé-r 
pendant. 

VARTIAL 

C'est à quoi Je m'tjppose. Tu ne peux rien donner à Victorîn, Viç^ 
jtorin ne doit rien receyqir de toi, c'est moi que cela regarde. 

MAURICE 

Toi! ' . 

MARTIAL / 

Oui f mpi l Je suis garçon 9 il y a grande apparence que je le serai 
loute ma vie. Je p*ai pas d*en£sint ^ tu as garde par devers toi , tu a» 
^it valoir qaa part de l'héritage de notre pauvre père, ma pension me 
nuffiti et dès aujourd'hui j'abandonne tout le ^es^ à V^ctorin. 

M AU RI c X 

Mais mon frère !.,. ' . 


> /î- 


( '5) 

M ART I A L 

Mais, mmi frère !.« . Je veux que ce soit comme cela et c« serau 
lion projet est superbe et je Texécute aujourd'hui même. 

N M,AUR1CK , 

Je ne te ferai plus qu^une observation. 

Tant mieui; dépéche-toi. 

; ^ . MAunicE 

J'ai jusqu'à ce jour regardé Victbrin coitîme mon fils ; j^étais jaloux 
Àt contribuer seul à son bonheur ; vei|X- \Ur me priver do ce plaisir ? 

MARTIAL 

Oui , Mins doute ^ c'est justement parce que tu ds tout fait pour lui 
jusqu'à présent que je veux aussi faire quelque chose à mon tour. Sois 
tranquille, va , ta part sera encore la plus belle ^ Que lui donné-je ^ 
moi?... un peu d'argent qui m'est inutile. Mais Thômme q'â Ta 
recueilli quand il était abandonné, qui a élevé son enfance, qui a pris 
»oin de son éducation, qui lui a donné des talents , voilà son véritable 
père , voilà l'homme dont les bienfaits ne s'ellfïicero^t jamais de son 
coeur. 

MAURICS 

BoQ Martial ! . . • 

MARTIAL 

Allons, tu cèdes à mes vœux. N'est-ce pa» ? 

MAURICE 

Il lefaat bien. 

« MARTIAL 

Enabrasse-moi y cher frère! Morbleu ! je suis d^une joie !.., 

SCEWE Vil. 

l.es mêmes , J U L I E T TE» , * 

JULIETTE, accourante 
Mon père , mon père , mon père * . . . . 

, M A u R 1 c IB 

Que nous veut Juliette? 

i JULIETTE ^ 

Mon père , grande nouvjplle ! Monsieur le comte Edmond de Bi- 
orre vient d'arriver au château. 

MAURICE ' 

'^embie. ( Monsieur le Comte! / 

I MARTIAL 

Mon colonel ! ' ' . 

JUL IBTTi; • ' 

Accompagné d'un Sejgneur inconnu» 

MAÇR'ICB 

Je cours lui présenter mon hommage. » 

MARTIAL 

Je te suis , frère j je songerçii ensuite fi Victorin , mais je yçèx. d'à- 
^rd saluer mou coloneU 


. ( u > . ' ' 

Ce ler^U pmo^ iniuile « car s^m&ivôê arriva, inon^i^ le Comte est 
êorti pour se propaeiier daus U csunpagq^ i9»diA qu'on, pnqpare son 
fippartrment. C est que tout c^a ëiaiv ua peu en désor<ire depuis plos 
de dix an& qu il u^e^t venu dan& oe p»y%* 

Mais personne n^était donc prévenu d|3 ipait^i^ 

PexsQsne. ' _ 

Oh! je le reconnais bien là ! li Jnira voulu éviter leftjsémoDies!... 
C'esi un. hoipiAc si, $impl^ dau^ ^s, oianièçes y ^ boa S . . . J'aurai biea 
4u piai&lr à \fi rQvoijr. !* 

. ' .J(um ei:i;e ' ' 

• CY§t tcè^rmal k Ipi d-ètre venu co4i»4^ie eelfrf si l'on avaits été averti, 
toute la jeunesse se serait, réunie ^ U y ^tiçaû eu une fête ^ des danses!... 
Voilà, une beU.ç occasion d^ p^ràuQ, 

perdue ! non , ma fille , rassure-toi • pendant son absence , mon- 
sieur le Comte a toujours fait;4ft hïi^U h ses vassaïuc , il en «st adoré 
e^ je te réponds!.*... 

{ On ^rUemi orier dans téloignementy 

Viv€ Monseigneur , vive Moii^ig^eut ! ' 

Ces^crîs de joie aimon cent son approche. 

^ JULIETTE/ qui aété^negarder au fond. 
Quel bonjbieiir •' il vien^ ig^ ioi^ 

1I4BTIAL 

ïci !. p . . Morbleu ! n'épai^^s fiie^ joue le bien reœvoir ! 

sctNE vin. 

tes précédens, le Comte de B I G O R R E , R El WB B A y, paysans , 
^ paysannes*^ suites dtiCoinief 

f^es paysans traversent les rochers, 4^ fond en faisant retentir taiv 
de leurs, cf-iV dejoiç^. Au. mUieu dUeux on, di^iingufi U Comte et 
Reimbeàu suivie des gens du Comte. Ge- Seigneur, salu6 i^e^ufim 
sèment tous les villageois. Martial a. couru ouvrir la petite portÀ 
du fond y le Comte et Reimbeàu entrent dam- l^JfV^'^if Içspayi 
smn» les y suivent» - . ^ ' 

M AURIGE • '. 

' Soyez le bien v^nu^ .pnonsieiii; 1^ Comt^ > dans, des lielix où votr« 
présence répand la plus vive allégce^s^e* 

MUA.n^T I 4 i». . 

Honneur , respect à mon br^e, colaqielr ^ - s 

J» V40u,5,s^]iif ^ .Magaôc^î^^bpaJoHR^nMW^ vWîf; «dl 

^Barmë de te revoir* 

* • : 

^ - - . 
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' , • . /' ' MARTI AL. 

Ah ! tnon colonel ! c'est un bien grand plaisir pbur moi ! 

LE GôMTË; aitSC paysans. 
Mes bons amis , si voiis vous féliciter de inofi rfeldut^jè n'ëprouve 


allez, mts. enfans^ allez ^ et;<][Ue la soMe entière soit consacrée, ait 

plaisir. * 

TOOS LES VILLAGEOIS. 

Vive monseigneur i (//j sortent en dansant) 

SCENE IX. 

^E COMTE, REIMBÈAU, MARTIAL, MAURICE, 

JULIETTE. ^ 


'^y 


LS COUiTE. 

Moi , ]t reste 5 si vous voulez me le permettre, je vais passer quel- 
ques instans avec vous. Je veux vous faire coimaiire le. meilleur d» 
mes amis, rhorame à qui je dois le bonheur de. revoir encore les 
lieux qui m'ont vu naître. 

REIMBEAU. . 

De grâce, «cher Comte. .^.. ^ 

LE GOMTE« 

Reimbean, ne .me privei;^ gas du plaisit de vous témoigner pu- 
bliquement ma reconnaissance. Oui , mes amis > les «iëpenses qne 
j'avais été forcé de faire pour paraUre .dans les afrmées du Roi , d'une 
manière convenable k mon rang et à ma naissance y avaient considé^ 
rableiinent diminué ma fortune^ j'avais contracté de» dettes, et j'allais 
ne voir réduit h vendre une partie de mes domaines, lorsque ce gé- 
néreux ami est venu à mon secours et ma procuré le moy^n de 
remplir toutes mes obligations. ^ ^ 

MAOi\ic£,à Reimbeau, 

Seigneur , cette belle action voii6 aequiert bien des droits à nôtre 
reconnaissance , puisqu'elle nous a conservé iTotre ben eeigneur. n 

REIMBEAU* 

MoBsiénr le Comte exalte trop une action toiÉte naturelte $ en l'o- 
Dligeunt, j'ai st»vi l'impulMon de mon coeur., et je suis Êien récotn<> 
)ensé du faible service que j'ai eu le bonheur de Im /retidre. Snn 
imitié m'est acquise, et m^n union prochaine avec son adorable 
:osffr comble tous nies vœux en ili'aliachautparde^ lietia saonés à une 
amille que j'aime et -que j'honore depuis loiig-tenvs. 

^ ' LE >caMT E. 

Oui , mes amis , vous reverrez bientôt ma bonne so&ur^ ma ehisire 
Ldëlaide ; son hvmen avec nii>n ami sera célébré dans ce château , 
i désormais qous ne nous séparerons plus^ j'ai qtiittié le service , et 
près avoir renipli mes^ devoirs envers mon prince et ma patrie , iries 
erjnrer» jOttiaa vont i^ée^dkr ma adui d» mk (aài^h'itt wl fuSîMVk Ui^ 
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ffies enfans. fi^ bien; mes amis , quel est maintenant YeXH de to(r^ 
foi tune ?.<• Maurice ; vous avez de la famille? 

MAURICE. 

^ Voilà ma fille , M. le Co^nie. ^ 

L E I G O Bt T K. - ' 

Votre fille !... Elle est charmante !... Quel âge avez-yous^ ma belle' 
enfant ? * 

jSeizeanS; moifteigneur. . 

LE.COMTE, 

Seize ans ! Allons , Maurice , il faudra bientôt lui trouver un roâri. 

' J U L I E T T El 

Oh ! je ne suis pas pressée , monsieur le Cointe. 

L E G O & T L. 

Non ! Oh ! cel* viendra. Vous n'avez point d^autre enfant^ Maurice? 

UAURIGE. 

Non , monsieur le Comté. 

30LIBTTS. 

Oh ! pardonncz-mQi; mein père j et mon frère Vict^orin^n'ôst-il j^as 
▼ot^e fils ?.., 

' L K C O M T E. , 

Ak! ah! quel est donc ce frère Victprin ? 

M'A uni CE. 
Un jeune homme bien intéressant,^ que faime comme uiï fils!... 

MARTIAL. 

Et qui le mérite ; mon colonel; je sciis sûr que vous daignerez aussi 
lui accorder votre amitié. 

^ L E G O H T E. 

Je comprends. C'est quelque orphelin qoe le bon Maurice.^ 

MA n TI AL. 

Mon frère a trouvé eet enfant ; il y a huit ans^ dans la foret d'Or^ 
lé^ns. " ' 

B B I M B E A u', à pari. 
Qu'entends- je ? 

LE GO MT fi. 

Et vous ignorez à qui il doit le jour ? 

MAUaiCE. 

Non^ monsieur lé comte; il appartient à une famille nobl^e; mai 
ne lui connaissant point de parens qui puissent le protéger^ je me suis 
chargé de son enfance et j'ai pris soin de son éducation. 

r. E I M B E A u. 

Cette action fait votre éloge , M. Maurice. Mais quel âge avait ce^ 
enfant quand vous Tàvez adopté? 

.MAURICE. 

-A peu. près huit ans. , ' 

REiMBEAu^ à part. 
Huit ans! quel rapport i ^ 

L £ C O M T E. 

Et comment se trouvai t*il aiusi s«ul au iniUead'iHia (brâi^ 
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Maurice.! , 
ti y avait êié abmi^nné par deux ecëiërats qui^ tfi sa prësenc#y 
avaient assassine son père. 

il B I M B E A u^ i) part. 
Grand Dieu ! 

LE GdMTE. ^ 

Bt il n*a pu désigner les meurtriers ? , 

M A u n I c E. 

Hélas! tnonsieur le comte , quand je le troilvai , Victorin éiaitdans 
un état affreux; il paraît que le saisissement qu'il venait d'éprouver* 
avait égaré sa raison; mes soins parvinrent^ le calmer y mais l'infor- 
tuné avait p^rdu^usage de la parole» 

' L E c o M T Ê. . * . 

Que dites^vous ! il est muet ? Mais avez-vous'consulté ?... n'estai 
dooc pa6 possible^?... * 

K A R I C E. 

Deux savans médecins que j'avais appelés près de Victorin, se sont 
accordés"^ me dire que l'art ne-pou vait rien sur lui. Une grande ter^ 
reur, un saisissement- affreux lui ont ravi le pouvoir de se faire en- 
tendre; une révolution extraordinaire^ une commotion soudaine pour- 
raient seuls le lui rendre. 

^E GoaiTs; 

Malheureux eofant ! . • ~ 

MARTIAL. > 

Oh ; mon colonel ! Victorin es* doué d'une telle întellitjence , que 
nous comprenons saris difficulté tont ce qu'il veut nous dire* £t puis 
il a deà talens !... Il écrit bien , très^bienî 

L E COMTE» . , 

Alors il vous a été facile d'apprendre de lui tous les détails de l'hor- 
rible événement ^\u l'a privé de son père* Jfe désirerais les conoatlre^ 
car cet enfant m'intéresse beaucoup. ^ . .î 

M A r. T lA t» ^ 

Rien de plus aisé , mon colonel , Je vais vous faire lire le récit qu'il 
en a lui-même jeté sur le, papier. Juliette ; monte dans ce cabinet^ 
apporte-nous..; 

JULIETTE. 

Oh ! je saiS) mon oncle ^ je sais. 

~ M A RT t A t« 

' Descends aossi le grand dessin qu'il a conim^uci il y a quelquci 
joars. 

JULIETTE» \ 

Cela suffit , j'^y cour s .( Eile étffre dans le caJ^ineL ) 

, M A u n 1 cl?» 

T pcnses-tu , mon frère ^ c^est abuser de la; bonté At monsieur le 
Comte. 

LEGOMTf:» 1 

Au contraire, Maurice. Ce que vous me dites de ce jeune honme 
LaVcdléit. - C • 
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m^inspire le plus vif Intérêt , et si ma protection peut lui être atile^ 
^oyez sûr que je n^hësiterai point à la lui accorder. 

MARTIAL. 

Mon digne colonel , que de reconnaissance ! 

RKiMBEAC^ a pari. 
Mon effroi redouble à chaque instant; cet enfant serait-il ?... 

JULIETTE, sortant du pavillon, ^, 

Tenez , mon oncle , voilà tout ce que vous m'avez demandé. 

MARTIAL, passant un écrit au colonel • 
Mon colonel , si vous voulez jeter le yeux sur ce papier.*. 

L E, G O M T E. 

^Comment donc ! mais cette écriture est fort belle. Voyez, Reim* 
beau.. . . 

REtlfBBAU. 

En effet , cher Comte , cela est très-bien. 

LE COMTE. 

• Je suis curieux d*entendre les détails de cet affreux évéaement. 

MAURICE. 

M. le Comte, je vais vous satisfaire. 

MARTIAL. 

Laisse donc, frère; c'est Juheite que cela regarde. Tu sais qu'elle 
s'en acquitte à n\ervcille. 

JULIETTE. 

Mais mon oncle... 

MARTIAL. 

Allons, allons,, n'aie pas peur, moil colonel aura de l'iqdulgence. 

^ L B G o M T fi. 

Je suis persuadé que mademoiselle n*en aura pas besoin. 

MARTIAL. 

Voyons, Maurice, des sièges^ là! maintenant, ma petite Juliette, 
nous t*écoutons. 

JUL lETTE, Usant. 

Premières années dun pauvre orphelin 

a J'avais près de huit ans, quand mon père s'offrit pour la première* 

» fois à mes regards ; jusqu'à cette époque je n^avais connu que le re$- 

» peciable insiiiuieur chez lequel j'étais en pension, et un domestique 

» nommé Valentin, qui venait souvent me voir, et pour lequel j'avais 

y> le plus tendre attachement. C'eét de lui que j'ai sU que ma mère était 

n morte en me donnant le jour , et que mon^père , ayant éproUvé de 

» grandes pertes , était passé aux Indes , dans Fespoir de rétablir sa . 

» fortune^ Enfin , ce bon père, dont' je desirais si ardemment la pré- 

» serice, revint de ses voyages. Le çprt l'aVait favorisé; il rapportai 



'apprit que son projet était de me prendre 
» sacrer désormais au soin jde mon éducation. En effet, nous par- 
» tîines bifuiot'dans une chaise de poste qui contenait toutes se» 
s richesses. Mon père me pressait dans ses braS; m'accablait des ca- 
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* resses le$ plus tendres ; j'ëiais au comble de mes, vœux !... Mais à 1« 
" fin du troisième jour de notre voyage^ jour faial! que tu m'as cou le 

* de larmes ! » . ^ 

iiEiHBEADyà part. 

O terreur! 

JULIETTE, continuant. 

» Le fidèle Valentin nous avait qiiittés depuis le matin, sans doute, 
T) pourrempUrqiielques.ordrea qu'il avait rtçiis de son maître j il de- 
a vait nous rejoindre dans une ville dont j'ai oublié le i^om ; la nuit 
» approchait et nous traversions un bois très-épais , lorsque sou- 
tt dain un coup de feu part et atteint notre postillon *, au même in^- 
îi tant , un autre vient frapper mon père ! je jette un cri d'effroi > 
îî mon père, quoique Wesssé, se siaisit d'une arme, mais dans ce 
»^ moment , àéw% hommes!. . . . Que dis-je ? deux monstres !... sor-n 
3î tent d'un taillis qui borde la route et l'un deux plonge à plusieurs 
>>! reprises un fer meurtrier dans Ipsein de mon malheureux père ! 
51 II tombe en prononçant ces mots d'une voix entrecoupée ^ grand 
• » Dieu! c'est toi!...,' toixfui m*assassines/ Ssàsi de.douleur et d'effroi, je 
ri perds l'usage de mes sens , j'ignore <iombien de tems je restai dans cet 
31 état affreux , mais quand je revins à mèi je m'apperçu qu'<jn m'avnit 
}i éloigné des lieux où s'était commis cet horrible assassinat i cepen- 
» dant, je suis dans un bois, car des arbres, des buissons m'en-^ 
51 tourent j je veux m'écrier 1 je ne le puis !. . . je ne fais plus entendre 
Yt que des sons inarticulés ! j'ai perdb l'usage de la parole ! . . . accablé 
» de désespoir , je retombe sur la terre et j'aurais péri , sans doute , 
37 si un ange n'était ven\i meprodigueè ses secours et me rappeler à. 
» la vie. n 

M À. u n 10 E , Vinterrçmpant, 

Le reste, monseigneur, pe contient que des détails relatifs à son 
séjour dans ma maison ^ et n'offre plus rien qui soit digne de^voire 
attention. 

L E c o M T E. 

Malhenreux Victorin ! Que je plains sa triste destinée 1 . ^ 

MARTIAL, montrant au Càmte un grand dessin. 

Voilà ; mon colonel, un dessin qu'il a fait lui-même 3 Jl représente 
la scène affreuse qui l'a privé de son père. 

L E C Q M T E. 

En effet , ce dessin me paraît d'une grande vérité. 

MARTIAL. 

Le voilà, ce pauvre Victorin ! il est dans les bras de »on père^ 
on dirait qu'il cherche à le défendre ^ et voilà rai>$a^in !. . « . 

R E I M B £ ik c ; h part^ 
Je frémis malgré moi î . ^ \ ^ 

* LE COMTE, 

Mais ce personnage nVst point terminé ! 

M A u R I CE. 

Non f monsieur le comte. Victorin l'a déjk dessiné plusieurs fois , 
mais apparammeat qu'il n'avait paà bien saisi lea traits de cç misé-« 
rable . car il l'a effacé* - 


[Depuis qu'il a été question de V assassinat , la figui 
a pris une leihte sombre y le récit de Juliette a 
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RETHBRAlJy h part. . #1 

Je respire!^ (Jiaut) Il mo semble bien difiicile qu'après tant d^an- 
nées f nn etifnnt puisse se rappeler les traits d^in homme c|u il n^â 
vu qu'une fois. 

J P L 1 E T T E. 

Pardonnaz^noi , seigneur. Viciorin m'a bi«n fîîit entendre, il y a 
deux fours , quM s^ rappelait portai lement les traits de fassassin et 
s'il n'avait pas eu depuis ce tems d'autres occtipaûons ^ cette figure 
serait maintenant terminée. 

R £ I M rs A u ^ à part. 
Quel danfjer me menace ! 

tre de Reimhean 
paru lui faire 
une impression terrible. A mesure qjion entre dans les détaUs de 
cet é\>énement , il épmuve un trouble , une agitation qu'il s'efforce 
de cacher,) \ # 

T. E c o M.T S j après avoir examiné attentivement te dessin. 
C'est fort bien; n'est -il pas vrai, Rcimbeau? 

n E I M R E A u , cherchant à déguiser son trouble^ 
Oui, oui , cher Gomte^ ce dessin est d^une vérité...:., effrayante 1 

LE COMTB. 

. Ce grouppe surtout est fort bien placé. La position dé ce mal- 
heureux père qui semble implorer son meurtrier, et dont les derniera 
regards se tournent vers son fils !.. . L'effroi qui se peint dans les iraiis 
de cet enfant , et cet abge exterminateur qui semble balancer son 
glaive redoutable sur la tête de l'assassin..... 

n L I M B E A u , avec égarement," 
, C'en est trop!... Comte, épargnez- moi !•.. Ce spectacle glaee mes 
aens et je. .. Use détourne et ses yeux se fixent sur le buste ^ aussitôt 
il recule précipitarpment en s^ écriant avec- effroi ; Ah!.... que 
voii'^le ! 

T O s. 

Qu*avez-%vous ? 

" KEIMBEAU. , 

C'est lui!..,, voilà se^ traits!.^. . bui, je n'en puis douter , c'est 
Luceval î 

Luocval ! 

MAUniGE. 

Monsieur a raison. Lnoeval est le nom du père de Vîclorin. 
t% c o ai T E ^ comme un Homme qui cherche h se rappeler quelque 

chose 

Luceval ! . . ♦ . {prenant la main de Reimbeau]) cher Reimbcau 
▼oos avez été son ami ; je me rappelle n^aintenant cette malheu- 
r/ease affaire ; je me souviens que voiis m'instruisîtes- des -détails de 
votre liaison avec rinfortuné Luceval. Votre agitation né in'ëtonDC 
plus: Je suis fâché que tout ce' qui vieux de se paa>er ibi ait/pu re- 
PQUvelier vos regretSi 
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y H ART I A L, 

Quoi ! mon <^olànc*î ! Le Seignteur Rcimbeaù a été l'ami, du pèrç 
de notre cbtr Viciorin ? * \ 

n E I M B E A u , qpi s* est remia pendant le dialogue précédent 

Oui y brave Martial , el sa Hiort m'a cause bien des lourmens ! J« 
ne l'avSis point v^i depuis son départ pour rAmériqiie. La vois- pu- 
biique m'apprit à la fois son téioiir et sa fin déployable* Je sus qne Va- 
lenïin , <îe>dômesiiqae do!H le jeune Lnceval parle dans son récit , en 
des termes si flatteurs , tiii convaincu de ce crime aflPreux , qu'il fui 
condamné au dernier supplice, mais qu'il parvint à s échapper et ]e 
ne crois pas que depuis il soit teiornbé entre les mains de, la justice. 

' M A 13 n ^ c B. ' 

Que dites-vous^ seigneur ? Tassa^sin de M. de Luceval est connu ? 

BEI mÔ EAU. 

. Sans doute. Il n'est pnséionnani que vous l'ignoriez. Vous avez, 
dites-vous, trouvé cet enfan^dans la forêt ct'Orltjans , et c'est près de 
Briare que le crime fut commis. A}OUiez,à cela que ^us n'ave?. connu 
ces détails qu'il l^époqMC où Viciorin a pu vous les donner par écrit; 

JULIETTE. 

O mon oncle ! Ce seigneur sera bien content de revoir Victorin . 

MAUniCE. ,. 

Et Viciorin verra , fen suis sûr, avec le plus grand plaisir une per- 
sonne qui a connu son malheureux pèce, 

. M A R T f AL. X 

Quel dommage qu'il ne soi» pas ici dans ce moment l... 

R E4 MB E A 0. , .' 

Je le verrai plus tard j le Comte me permettra de le recevoir au 
château. 

Lii COMTE. 

Sans doute ; je veux l'y voir moi-même ; je veux l'interroger , ûb- 

* ^ , et si le 

France, 
qu'ail tremble I Je n'épargnerai ri^ n pour le découvrur ei le livrer au 
supplice qu'il n'a qUe trop mériié- 

^ n f; i M B E A n. . 

Soyez sur J cher Comte, que je vous secoi1^«^rai dans voi» recher- 
ches. Mon amitié pour Luèi^alWen imposéTdbligali«H. 

SCE'a'E X. 

» * 

Les Précédens , B A B Y L A 8. 

' î{\ hY h ks- , traversant le Jbnd* 
Nous v'Ui^DOUs v'i:i. V^là M. Victoriii. 

T o C 6 ; chacun daiw m situation» 
Victorin l 

Ah ! le voilà enfin de iciour ^ ce i^t Victoria,! il ne pouvait ar« 
river plu* é propos ! . 


./ 
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K E I m,B E A u ; <i /7ar/. 
S'il me voit , je suis perdu I 

B A B Y L A s , entrant 
Nous v'ih , nous v'iii revenus ! ah ! pardon , Messeignetirs , je n'a- 
vions pas l'honneur de vous appercevoir. 

JULIETTE. 

Contment ! Viciorin n'est pas avec toj 7 

BA B YL AS. 

Oh! pardonnez-moi, mademoiselle, c'est que je suis venu devant 
et toujours courant , parce qu^on m^avait dit que monseigneur était 
iol et que j^étions ben aise. * 

M A A T I A L. 

Pourquoi . Victonn n'est-il pas venu en itiême temps que toi? 

babylas.. 

Ah! dame ! parce qu'il iparche plus doucement; et puis il a tant 
pleuré à l'endroit d'ous ce que je venons , et il est encore si troublé, 
que je crois qu'il n'ose pas se présenter devant monseigneur. 

LE COMTE. ' 

Il a tort ; que peut-il craindre? 

REIMBEAn. 

Ne le contrarions point ; je préfère le voir dans un moment où 
mon esprit sera plus tranquille, je désirerais aussi qu'ow ne lui parlât 
point de moi j il me sera bien doux de pouvoir Tinstruire moi-même, 
des liens d'umitié qui m'unissaient à son malheureux père, 

M A U R IGE. 

Il suffit, seigneur,' vos intentions seront remplies. 

LE C O M T'E. 

Allons, puisque cela est ainsi réglé, retournons au château. •' 

R E I M B E A U . 

Oui, Eloignons-nous avant que VittoHn n'arrive. 

JD L lET TE. 

Justement, vous n'avez pas dé temps K perdre, le Voici. 

R E I M B E A 0* 

Partons. 

( Ils sortent : à rinstarU oh ils se présentent à la petite porte , F'icto^ 
TÎn parait ^ mais il, se place de coté avec respect^ Reimheau y 
par un mouK^emerit involontaire ^ cherche à cacher ses traits et 
se glisse derrière le Comte. Ce seigneur s'arrête devant Victo^ 
rin, le considère un incitant avec un attendrissement très-mar- 
que, Reimbeau profite de ce moment pour s*éloigner rapi^ 
dément. Le Comte le suit j Viciorin descend près de ses 
parens adopti/s et tous saluent respectueusement , tandis que le 
Comte s'éloigne parles nochers avec Reimbeau qui se cache tou^ 
jours et suiyi de ses €ct{)^ers. 


Fin du premier Acte. 
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ACTE IL 

Le théâtre représente la Vallée du torrent ; au Jbrid, des roehfrs 
très "élevés garnis de sapins et de mélèses. Un torrent tombe avec 
fracas de la montagne , forme diverses cascades et retombe en . 
nappe dans un gouffre profond^ un pont en, bois Jeté sur deux 
pointes de rocher traverse le torrent. 

Au quatrième plan , est ttn Rocher escarpé qui domine le torrent 
et sur lequel est une chapelle en ruines ^ au-dessus de cette 
chapelle , est un petit clocher un milieu du quel on voit une 
cloche dont la corde tombe dans F intérieur du bâtiment^ . en ^ 
'vue du spectateur. A F extrémité de la chapelle et sur la points 
du rocher, est un petit monument élevé à la mémoire de LucèvaL 
Sur le devant de la^ scène, sont plusieurs touffes d'arbres. 


SCENE PREMIERE. ' 

REIMBEAU, seul. 

Il arrive par le fond, descend des rockers ei semble dans la plus 

grande agitation. 

Voilà donc toutes mes craintes justifiëes ! le voilà ce revers ter^ 
rible que mes pressentimens semblaient m'annoncer depuis si long- 
temps! En revoyant Luceval, maître d'une fortune considérable, 
je ne pus résbter au désir. de me Tapproprier ; j*épiai ses démarches , 
je saisis le moment favorable : moi-même^ je le frappai^ moi-méme 
jVnveloppai dans mon manteau son fils qui était en proie à des con* 
vulsions efiroyables; maisThomme que j'avais chargé de le faire pé- 
rir loin des lieux où Luceval était tombé sous mes coups ^ présu- 
mant qu'il ne pourrait survivre à son père , ne voulût' point se souil-< 
1er d'un forfait inutile et se contenta de l'abandonner au milieu de la 
foret d'Orléans. Cet homme seul m^avait secondé qans cettç entre- 
prip,e y iui seul possédait nJon secret , et depuis trois a^ista mort m'en 
a délivré. J'étais à l'abri de tous les^ soupçons ^ mais la rencontre de 
cet enfant va détruire tous mes projets. Il a représenté avec la plus 
grande exactitude^ le lii^u où son père a perdu la vie, il peut be 
rappeler mes traits, me désigner, et le plus affreux supplice! ., Ah ! 
qu'il tremble ! Si je ne puis me saliver que" par un nouveau fcrime , 
je suis cifipable encore de le commettre. Mais que vois-je!..'. une 
jeune filleî... c'est celle de Maurice!... le jardinier l'aqcompagne!... 
un jeune homme est avec eux!... c'est hii, sans doute!..,' fuyons!... 
ma,is non!... je veux le voir^ il est important pour moi de connaîtr« 


\ i 
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•es traits!... Si le son le livre à ma fureur, il faut que.Je puisse frap- 
per des coups assurés! dérobons-nous seulement à ses regards ! ^ 
( lise caclie derrière le. bouquet d'arbf;es à droite,) 

SCENE II. 

RÈIMBEÂU cacH JULIETTE, VICTORIN, BABYLAS 
. portant sur sa tête une corbeille remplie de fleurs. 

^ . B A B T L A s. 

' ' Ah ! ben , je dis que v'ia unç jolie rafQe de faite aur mes fleurs , 
«ajourd'hui. • i 

JtJ HETTE. 

Soi» tranquille , il en renaîtra d^autres. — Victôrin",* ta vas nows 
aider , n'est-ce pas ? 

B A B T L A s. '' ^' 

Je crois ben , pour notre bon seigueurî... Ah ! dites donc ^ made- 
moiselle Juliette^ quand notr' maître Fy a montré les dessins de mon 
ami Yictorin^ Ç^^'^ donc ben amnsé ? Hé beû, il parait qu'il est conmie 
moi y monseigneui; ^ il aime les images. A propos d'images, mon 
fimi Vijtorin, avez- vous retrouvé, dans votre tète le portrait de 
l'homme méchant? 

f i CLIETXe. 

Comment 1 quel homme ? 

RABTLAS. 

L'homme méchant*, vous savez ben . le coquin qui a..» mon ami 
Victoria sait ce que je veux dire, lleim? Favez-vous trouvé?..- 
V I CT o n I N semble réfléchir un mojnent , puis tout-a- coup , sa figure 
Ranime ^ ses yeux paraissaient se fixei\ sur quelque objet qui 
le frappe^ il dépeint à Juliette et à Babylojs, les -traits , la faille, 
la démarche et les vétemens de l*assassiji de son père, et leurjait 
entendre qu'il est certain de le représenter tnaîi pour trait, - 

B Ar B Y L A s. 

Oh ! mon Dieu ! on dirait qu'il le voit. 

iifiiuBfiAU; à part 
Je respire â peine ! 

JULIETTE. f 

Hé bien, mop cher Viçvlorin , monsieur 1« Comte veut i^inter- 
roger, et il a dit que si tu pouvais lui dépeindie exactement l'assassin 
de ton père, il n'épargnerait rien pour le découvrir et le faire punir 
comme il le mériid. ( Viçtorin parait satisfait de cette promesse. ) 

' \ BABYLAS. 

Et Cil sera ben fait. Tenez, mon ami Victoriti , je ne suis pas mé- 
chant , mais je donnerais de bon cœur tout ce que possède pour voir 
emprisonner ce coquin-là. v 

. HEiMBEAy, a pari, ' ' 

Que ne puis-je ra'éloigner ! 

JULIETTE, 

Allons, allons ; ne nous arrêtons pas davanta^. ( ^ Pldorin.') 






Ca5 ) ' 

Tiens, moi^ ami,, viens arranger nos fleiirs : cVst à la grande que ioiii 
les villageois doivent venir chercher leurs bouquets; tu le sois, fhe'urti 
approche, et rien n'est encore prëpurë. Viens 

1 A B Y L A s , reprenant sa corbeille. 
Me v^ià prêt , moi! ah! Dieu! Dieu, queu ravage dans mon jardin ! 

JULIETTE., n)oyant que Victorin ne la suit pasi 
Eh bien, tu restes là? 

. . t'y 

( Victorinfait signe à Juliette d'aile^ toujours des^ant avec Bahyia^ y 
{/u'il ira bientôt la rejoindre , mais qu'il veut auparavant visiter 
la chapelle ruinée, ) 

^ .. , , JULI ET TE» 

Ah ! voilà justement ce que je ne veux pas. Je sais bien que depuis 
ton enfance , tu vas tous les jours dans cette chapelle rendre hommage 
à la mémoire de ton père, et que tu n'y a pas été ce matin. Mais la fête 
Ya bientôt commencer^ tu ne peux te dispectser d!y paraître!... No;n , 
Victorin, tu ne le peux pas sans offenser monsieur le Comte. Si tu 
savais comme il s'intéresse à ton sort!. . Allons, mon petit Victorin, 
^ela te contrarie, mais écoute : si tu veux venir tout de suite avec moi ^ 
je te raconterai ce qu'on a dit de toi à, la maison pendant ton ab^nce i 
OQ a cependant bien défendu de t^en parler, mais comme je suis sâre 
que cela té. fera plaisir, je te dirai tout. « 

B A 8 Y L À s. 

Ah ! ben , par exemple , c'est pour le coup , (](ucf si 'feii faisais àataàit ^ 
on m'appellerait bavard« 

JUIilETtB. 

b^ailleurs^ après la féte^ ce soir, ta y viendras comme à Pordi-« 
naire. 

HBiuBEAtj, hpart 
/ Ceaoiri.;. 

B A B Y L A s. 

^ Ah! je vous en prie, nion ami Victorin ^-puisqu^il y ti un secret $ 
e'est si joli , les secrets. 

( F'ictorin , apr^s quelque hésitation ,• se rend aïùx vœux dé 

Juliette. ) 

JULIETTE. 

*ru y conâienst... Ah! cW bien aimable !... mais tu n'eà teras pat 
âchéyva. 

BA^YLAS; 

Allons, allons vtte; depéchons-noQs : les bouquets /les teçreil^ 
tout ça est très-pressé. 

Viens, Vicioijini 

B A B Y 1 A s* 
t)ieu ! quel bonheur de savoir un secret I 

( its sortent tous trois : après les avoir laissé s^éloigiêTp Aeimbeatê 

quitte sa retraite et vient en ^cêne* ) 

J^FaUécé h 
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SCENE III. 

REIMBEAU,seK/. 

Il n« iu'esi pfus permis d'hésiier. Il faut me défaire de ce Vicforïir 
ou ma perte est assurée. Mon parti est pris; lui-même vieijt de me ' 
donner les moyens de le frapper!... Ce soir, au s^in de cette chapelle 
ruinée I... Il y sera seul , sans doute ! .. Seul, je puis donc assurer mOn ' 
repos en me délivrant de ce dangereux ennemi. En venant ici , j'ai tra- 
versé celte chapelle , et j'ai remarqué (ju'elle a une double issue qui 
doiine sur les rochers, et qui pourr^ protéger ma retraite 5 je n'ai 
doqc besoin de me confier à personne ; el si le sort me favorise , je 
pourrai bientôt me (ivrer sans crainte au bonheur qui m'est préparée 
Voyons, réfléchissons bien^ et ne négligeons aucune des précautions 
que ia prudence nous prescrira. 

SCENE IV. 

REIMBEAU, sur le devant de la scène , VALENTIN, au 

fond. 

( F'aleniin est couvert des livrées de Tindigence^ sa démarche est 
lentfi , et tout annonce en lui ia la misère dont il esi accablé. Reinh' 
beau y plongé dans ses réflexions ^ ne le voit pas* )^ 

VALEWT.iN, à lui-même y et sans, voir Reinibeau. 
Après huit années d'exil, je revois enfin ma patrie 5 mais hélas ï 
quelle triste destinée ! le glaive des lois est toujours suspendu sur ma 
tête, et je suis dans le dénuement le plus affreux. 

R É I II B E A u , « part f sans voirValentin, - 

Non , je ne paraîtrai point à cette fête*, Victorin y sera^ et j'^ai tout 

à craindre si je m'offre à «es regards. ■ ^ 

VA LENT IN, appercevantjieùnbeaitl 
J'a:pperçois uîî homme 1... Adressons-nous à lui, et tâchons d'e» 
obtenir les secours qui me sont n^essaires, 

r» E r M B B A u , toujours à part, - 

Je saurai m'excusei" auprès du Comte. * 

VALEMTrN. 

Seigneur... 

RiiMBEAU, vi\^ement et as ec surprise, 
■> Qu'est-ce?... Qu'y a-t-il?... Que me voule^t-vous ? - 

VALENTIN. . ^ ,.-,. 

Accablé sous le poids de la rois«ère , exténué de besoin, j'implore d» . 
Votre pitié... ' ' 

BBIMBEA.X77 rudement^ , . . 

Je ne puis rien pour vous , laïssez-moi. 

V A L E N TI N. 

Je v^s en conjure, seigneur , ne me refusez pas.^^r 
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i^EiiMBEAu, plus rudement, et se retournant vers lui . 
Je ne puis rien , Vous dis-je ; cessez de m'inierroinpre. 

V A L E w T I N , çul afixé Reimbeau .' 
Grand Dieu ! que voift-je? , ' 

• REIMBEAU^ ému. 

Qu'avez- vous ?... 

. V A C E N T I N, cherchant h lui cacher ses traits: 

Seigneur... ( a part, ) C'est lui, c'est ce Keiinbeau dont les funesi^ès 
conseils ont hâté la ruine.de moninalheureux maître 1 ' ' 

T» E r M B £ A u, qui Va considéré attentivement penda)ii cet à -porté* 

Pourquoi ce trouble?... 

^ ' VALENTIN. 

Seigneur^ votre refus a navré mon cœur, el je m'afflige... ^ 

, TiBiMBEAune cesse de le considérer, ' 
\ A part, ) Cet homrne ne m'est pas inconnu .*- 

VALENTiN, vivement et a part. 
Evitons qu'il ne puisse me reconnaître. , . ' 

REiMOEAfJ; tarrêtànt, 1 
Ou allez-vous ? 

VALENTIN. 

Je citlins de vous importuner, seigneur; je me retire. 

n E I M B E A u. ' 

Non. Demeurez. Ne craignez rieu. 

V AL B NT IN, h part 

Je ne me trompe pas , c'est ce domestique de Luceval, qui fut con- 
damné!... ( Haut, ) Restez, vous dis-je. J'étais très-ocejupç quand 
vous VOUS êtes adressé à moi, je vous ai mal reçu, sansdoute, je veux 
réparer mes torts. 

,VALEWTIW. 

Que de bontés, seigneur 1... ( A pari. ) Que veut-il faire ? 

REiMBB^D, h part* 
Heureuse rencontre! sachons en profiter. ' 

SCENE V, 

LesMémes, BABYLAS. 
B/BTLAb,- traversant la scène avec humeur, 

Cest y pas guignonnant, là! mademoiselle Juliette qui ne' veut pas 
absolument raconter le secret devait moi.* Quelle injustice ! mon 
Dieu ! mon Dieu ! quelle injustice I * ' 

"^ BBiMBEAU^â Babylas, 

Ecoute. 

B A B I L A s. ' 

Bien volontiers , seigneur Reimbeau , je suis à vos ordres. ( Apper- 
eevant Valent^, ) Ah ! nâon Dieu l qu'est-ce que c'est que c'te 
figure-là ? 

B E I M B B A U. 

Je veux Yaire quelque bien à ce malheureux. Conduis-le au châ- 
teau de Bigorre, recommande en mon nom au concierge de le loge? 
pour cette nuit ^ et de lui donner tout ce qui lui sera nécessaire. 
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B A B T L A 8. 

Çk tuffit^ monseigneur. 

vALENTiN, avec crainte. /. 

Pardon y seigneur ^ je i^e p^is accepter... Yoire générosité n»e tour 
^he, n^ais il m'est impossible de rester longtems dans ces cantons $' il 
flRut (jue je p^rte.,. 

1IE|HB»AU. ' 

Vous paraissez hors d^état d'aller plus loin; la huit approche ; jo 
ve^s que vous la passiez au château. Quand vous aurez pris quelqu^ 
l*epps vous partirez^ et mes bienfaits vous mettront à même de cqn- 
finuer vptre voyîige. . 

Seigneur ! j , 

KBIMBEAÇ^ ' 

JeTexige. 

BABYLAS,^ part. 
Tiens > it fait encore 1^ difficile ! le v'ià ben malade ! 

' Il B I N B É A c , àBahykis. 
Je m'en rapporte à loi pour bien remplir mes intentions^ qu'on ^i| 
1^ plus grand soin ^e c^^ i^fortuné. 

. Il A B Y L A s* » 

Soyez tranquille y monseigneur. 

RBIMBBAU» , 

Allez > brave homn|e 5 suivez ce garçon, et ne songez point à partir 
que vous ne soyez bien retpis de vos fatigues. N'ayez aucunes inquié-- 
ti^des , je me charge de votre sort. ( ^^ar/.),Ne perdons pas un mo- 
ment ; que cet homme retombe entre les mains de la justice , quQ 
^jctorin cesse d'exister ^ et mes craintes s'évanouissent à jamais.. 

(/^s'^foVgne. ) 

SCENE VL 

VALENTIN, BABYLAS, 

B A B Y L A s. 

Allons^ me ylà en jolie société ! 

vALENTiN, à part, 
^Quelles peuvent être ses intentions ! m'a^t-il reconnu? Cherche-t-i| 
à me perdre } maïs quel intérêt pourrait l'y engager ? ' 

B A B Y L A s>, à part. 
Je vous demande un peu ce que c'est que cet homme là ? 

VALENTiN, a part. 
P*ailleurSy après le changement que huit années de malheurs on| 
^û apportei; dan|^ mes ti;aits , j'ai' peine à croire qu'il ait pu me recôn^ • 
naître. 

pABYLAS, a part , 

Tiens! le v'ià qui parle tout spul! allons , allons , faut m'en débar» 
ratser. ( Naut.^ Monsieur^ si vous voulez venir nveo moi; je ya% 
Wiis cQn4ùire. 1 
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VALENT! ir. 

Avant tout; permeuez-moi de vous faire une question. 

B ▲ B Y L A s. 

Ah! mon Dieu! àix^ si çà vous plaît ^ je suis toujours prêt à riC* 
pondre j^ moi. " , » 

V A t B N T I N. 

Quel est ce seigneur qui me témoigne tant de boute ? 

, BABYLAS. ' > 

C'est le seigneur Reimbeau. Je ne le connaissons pas, puisqu'il n'est 
que d'aujourd'hui dans le pays. Mais il faut que ce soit un brave 
homme, puisqu'il est l'ami de monsieur le Gomtlç de Bigorre^ notrç 
bon seigneur. ' \ 

■ Quel çhan^emeQt dans sa fortune ! 

B A B YL AS. , 

Quoi que vous mftrmotez donc tout bas ? 

, VALANTIN. 

Moi ! 

B À B Y L A. s. ' 

Dame! écouteie, j'aimons ben à répondre /mais j'aintdns ben itou i 
savoir .; et c^est naturel ,, ça. Oh 1 je suis eu état de vops tenir tête !.„ 
parlez^ parlez^ parlez... 

vAlavtin^ 
Votre seigneur est donc bien généreux ? 

BABYLAS. 

Monsieur le Comte !••• ah ! c'est le plus bon !... le plus aimable de 
tous les hommes ! 

VAI^ENTIH. 

Vous êtes \ sop iserviee !" 

^ . BABYLAS.* 

Non. Oh î fe n'ai pas cet honneur ! mais ma fine, si vous voulez 
connaUre mes maître;», ça vous est bien facile^ c^r je les appercevons 
qui venont de ce côté.ïlh ! not' maître^ notr* maitre !... notr' maitre. 

vAmMTiif; Impart, 
D'après ce qu'on dit de ce seigneur , je puis sans crainte.., 

B A B Y L A s 9 appelant toujours. 
Not' maitre , not* maitre I 

VALENTiNyâ parL 
D'ailleurs , accablé de fatigue et faible compte je le suis; il mé serait 
iffipossible de continuer mon voyage. 

BABYLAS., 

M o(' maigre ^ net' maitre. Arrivez ^ arrivez donc. 

SCENE VII. 

LesMémes, MARTIAL, MAURICE. 

^ .'^MARTIAL. 

Eh bien ^ ^u^çtrçc <ju'il v a ^ <jui te fait çri^r <dç ^% SPrtÇ ? 


-u, . ^ 


1t -J" 
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/ Il A. e RI CE. ^ 

On dirait que l^ feu est au village. , , 

• BABYLAS. . 

, Ah ! laissez donc , le feu au village ! cVst ben autre chosç^ ma foi y 
r^est monsieur qui est arrivé. 

HAURic^^ à Martial. 
Monsieur! 

BABYLAS. 

OuL^ monsieur^ quVst nn pauvre malheureux comme tant d'autres, 
qui n'a pas le sou, qui tombe de fatigue^ «t qui...^ 

MARTIAL. 

Hé bien ! il faut le secourir i 

MAURICE, à F^cUentiru 
, Soyez le bien venu^ mon ami; nous ferons pour vous tout ce qui 
•era en noire pouvoir. ^ 

MARTIAL. 

Venez, venez , notre maison est toujours ouverte aux iiifortunés. 

« BABYLAS. 

f Mais y mon dieu, not' maitcé^ il n'a pas besoin de votre maison , 

fiuisque le seigneur Reimbeau m'a dit^ de le conduire au château et de 
» recommander au concierge. 

MAURICE. 

Et pourquoi au château ? il y a tant à monter pour y arriver et ce 
pauvre homme parait si faible^ qu'il lui sera impossible d'aller jus- 
ques-là. - 

• VAiLBNTlN. 

Je le crains ; et si vous pouviez.,... 

M ART I AL. 

Certainement que nous le pouvons. Notre maison est très - peu 
éloignée yf et l'on: vous y donnera fout ce dont vous avez besoin. 

BABYLAS. 

^ Hais , écoutez donc ) not' maitre. Le seigneur Reimbeau se fâchera 
peut-étre ! 

* MAURICE. 

Oh I que non. - ^ - 

MARTIAL.. 

Tu vois bien que cet homme est hors d'jstat d'aller au château. Tu 
vas le conduire k la maison I < ' ~ 

BABYLAS. 

. A la maison ! mais il n'y a personne , puisque vous avez permis à 
tout le 'monde de .venir à la fête, ét,(e/ baissant la voix.) on ue peut 
pas laisser seul ua hommes de si mauvaise ipine. 

MARTI AL. 

Hé l>ien , tu y-resteras avec lui. 

B A B Y L A St , / 

Pour le garder , ah! par exemple^ et lalTéie? 

- M AU RI CE. 

Tu la verras une autre fois. ^^ ^ • 


ifL.x ^ 




^^ 


^ ( 5» ) 


"^ 


y 


È Ml T L A s. 

Mais une autre fois il n'y en aura pas. 

^' M àht ] al: 

AHons ! ne vas-tu pas raisonner ! Où est Victorin ? 

VAL ErNjT 1 N , avtc surprisci 
Victorin ! ^ 

BABYLAS. 

n est là-bas avec mademoisefle Juliette qui prépare les bouqueté f 

M Ant 1 AL. Iv 

GVst boi^. Conduis ce pauvre diable^ et aie bien soin de lui. Tu 
'endrâs une bouteille de notre vieux vin de Tavel ^ et ^u lui ei» 
)nneras ^ cela ranimera ses forces. Ça fait qu'ensuite ^ s*il veut aller 
1 château ;âl u'a. Dépêche-toi. 

BABTLAS. 

Vous le voulez ? hé bien , je ne pourrai pas être a la fête et mon- 
îur le Comte se formalisera. 

MAUniCE. 

Oh ! sois tranquille , nous t'excuserons. ^ 

BABTLAS. 

Et mon ami Victorin qui compte sur moi î 

MARTIAL. . ^ 

Hé bien.; il s'en pass,era, va-t^eni 

; MAunicfi^ Valéntin* 

Allons^ mon.ami... 

VALEN T I N. 

F'ai d^jà entendu prononcer plusieurs fois le nom de Victorin j avcz- 
is un fils qui s'appele ainsi? 

mauricie'. ' 

3ui , c'est le nom de mon fils. Mais pourquoi cette question ? 

VALENT IN. . 

!}'était le nom d'un enfant qui m'était bien cher ! . . . mais hélas^ ! je 
perdu !... je ne le verrai jamais K . . Cher enfant I . . . malheureux 
5j... que n'ai-je pu mourir ayec vous? * 

i entend dans Péloignement les sons du tanibourin et du gcdoubet.J 

BABtLAS. ' 

h ! mon dieu ! v'ik la fête?... 

* MAtJft'iCE. ' ■ ■ 

oud les habitans des hameaux voisins vont se rendre dans cette 

VALBNTIN 

>ufFrez que je m^éloigne. 

M A n T 1 A L. 

[ions , allons , Babylas. , 

BABYLAS. 

rdi , allez ; me v'ià; queu guignjon ! moi qui comptais tant m'e» 

er. , ' • ' . ' 

MAKTI AL. 

lez ^ bnive homrae^ nous nous reverrons bientôt; 


r 
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(f^alendn sort avec SabyÉai qui parait désalé; uu même instant, 
' les rochers du fond se ^arnis^ent de villageois et de villa^oiset 
qui arrivent en dansant. Juliette entre en scène en même tem 
. qu^eux, ) 

SCENE VlIL 

MAUUICÈ, MARTIAL, JULIETTE , PAYSANS , «te. 

* 

Il Au BIOS. 

.Hé bie;n , mes enfans; vous êtes tous réunis r àlloos ^ allons ^ mon- 
sieur ; i« Comte ne f^eut tarder à paraître. Dépêcbons-nous. 

i U L I B T T E. 

Ouest donc de vilain Babylas.^ est-ce qu'il ne vient pas cfaercfcet 
les bouquets? 

MAUTIAL. 

Oh ! ,il est à la maison , bien fâché, bien triste ! • • . il i^ pourra pu 
assister à la fête. 

JULIETTE. ^ 

O le pauti^e garçon ! pourquoi donc cela? 

M ▲ n T I A L. 

Je te le dirais 

\ JULIETTE. 

En ce cas 9 mes amis, venez avec moi jusqu^à la grange^ Ttctorio v4 
vous donner vos bouquets.^ 

V IkÀUHlCC. I 

C'est cela^ mes enfans , allez avec Juliette. 

MARTIAL. 

Et dépécnez^vou»^ morbleu ! car mon colonel sera ^ sanfs' doute |i 
bientôt ici. 

. JULIE tTE. 

Oh! nous setons de retour dans un instant. 

[ Elle sort avec tous les viUagsois. y 

SCENE IX. 

MARTIAL, MAURICE. 

MARTIAL. 

Qu'as-tu donc y frère ? tu parais tout rêveur^ 

MAURICE.' 

Effectivement, je réfléchi)»-... N'as-ru pas remarqué le trouble 'ai 
cet homme quand on a nommé Vietorin ? 

MARTIAL. 

Si fait y mais eela in 'a semblé tout naturel ^ puisqu'il regirette un oh 
fant qui portait ce nain. 

'' MAURICE. 

N'importe ; je veux l'interroger ; il se pourrait ?^.. 

MARTIAL. I 

Ne vas- tu pas crotre que o^esi d« notre Victoria qu^â c vool^ 
parler P ^ 


( 55 > . 

Je ne ei'ois Aen^ mais ce serait possible eijetiâ veut fîerï négWgér 
de tout ce qûa -peur ibtëreasér. mdii fiis-'odoptif^ ^prèsitantide re-« 
cherches iniructueuses peutritre parviendrai -je un jour à obtenir 
<pieiques renseignemèntr utiW à la> cause de Victôrinv : < '^ ■ 

Il serait bien singulier que. %. Mais puisque nous en sommes sur. 
cet article, je veux t'ouvrir mon coE^ur^ le fai^e part de quelques 8oup« 
^igons qui me paraissent nirenx fondés t{ae les tiens4 , 

Des soupçons !* et sur qui? 

Je vais te surprendre; Sur le seigneur ïteimbeaii»- 

Qu'ose ifti dire? 

M A n T i ▲ itt 

Ecoute t j*ai de bons yeux, et je connais les hommes. Ce n^etait 
point de l^émolion que ce seigneur a fait paraître au réôit de^roalheurs 
de Viciôrin^ non^ c'était une sorte de terreur... » Un effroi qu'il cher- 
chait vainement à déguiser. Cet effroi devint plus grand encore dèr 
qu'il eut apperçu le buste de monsieur du Lucèvall... Ses yeux' étaient 
nagardi !... tous ses traits semblaient décomposés h., cela n'est pas na« 
tiiréi; • 

Y penses-tu 7. .^ l^ami ^ le frère de notre noble setgnenr !..« 

M ARTI A L. 

Raison de^|>lds pour tenter d'éclairciV mes doutes. Mon colonel 
peut être tr^oiiipé , et si \\tï acquérais la certitude , il serait de mo« 
devoir de ié déaiibuser* 

Mais il dit avoir été l'ami de monsieur de Lu^éval> il parait s'in« 
léressèrà Vretoriftî..» 

• M'AttTt AU . • 

Pourquoi doni^ cet empressement à le fuir ? Pourquoi de troubla 
quand on annonça son approche P Si j'avais eu le malheiir.de perdre 
le meillé^ir-diô-^es aiaiS; f aurais donné des larmes à sa mémoire! 
Le souvenir de sa perte eut toujours ^jccité mes regrets, affligé ; 
Coeur; mais^ si'aprèsdix ans-, le iils de cet infortuné' se fut oiïe 
mes regards ^ loin d'éviter sa présence, j'aurais volé datts> segr^^^^ 
j'aurais reversé sur lui l'amitié que je portais à son pèrc^ «Vonduit» 
tion eut adouci mes regrets. Maintenant ^ ^compare c« 
Atec celle du. seigneur R^imbf^auà . 

H A R I C E* 

Quel est ton dessein? 

•, , , , > \^X^ ^ ^^ Xê et 'tiiïilheur î lui , 

De m^atiacher a se* pas , de l epier^^rj^ soupçonner eu c# 

SI j'acqiiiecs laçcruiude de ce que je «^ ^ ^» . 

fi^pment; 

r 


[ 

it 
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( M ) . 

Monsieur le G>inte s'avanee. Mon frère ^ sois pf^udeot* 
" .•» ' ; , . • 'm.aiitI'A;l. 

Ne crains rien. ( Allant à la cùulissè par latjfuelle les ptxysam^ 
sont sortis, ) Arrrivez donc ^ arrivez- donc vous autres : voilà monsei- 
gneur. • • ' : 

Les Mêmes, le COMTE, VICTORIN, JULIETT,E, Paysan» 

Paysannes ^ Suiie du Comte. 

( Tandis que le Comte et les gens de sa'^siUte traversent le pont et 
descendent les rochers j les paysans tenant des bouquets et guidés 
par JTictorin et Juliette, garnissent le devant de la scène. ^ 


LE COMTE. 


Mes bons amis, je reçois vos bouquets avec d'autant plus de plai- 
sir y que je suis pertain de la sincérité de vo^ sentimens ; les miens 
^ous sont connus ^ vous rendre heureux est le plus cher de mes dé- 
sirs. J'iii promis qiie. cet te soirée serait consacrée toute entière au 
phùsic, et je tiendrai ma promesse : dansez , Hvrcz-vous ii >]a joie, 
quand ta nuit nous chassera de cesHeux , nous rentrerons dû, châ- 
teau^ où de nouveaux divertissemens.nous attendent. 

'. :. Tous les 'Viilageoia. > . 

Vive monseigneur!. 
' ^ ' M ^.a T I À L 9 iprésentant JTictorin au Cofhte^ , 

' Mon oo£oaei^. permuttez-iaoi de vous, préseaier noire cher Vic- 
torin , il partage les sentimens de respect et d*amouF.qu0 votre bonté 
nous inspire, et vous demande i'houueur de votre protection. 
• .f. ; • ' , \LB eouTj^9 {('••/» " •/'•:• - 

Je connais vos malheurs, mon ieune ami y l^loge que font de vous 
vos parens adoptifs ajoute encore Ik l'intérêt que ce récit m'avait 
inspif^; 11DU6 ferons bientôt plus ample connaissance , ei j'ai l'espoir 
qu'un jour nous nous en féliciterons tous deux. 
V I c TO r iTi lui ^exprime sa reconnaissance , puis il semble chercher 

• autour de lui, 

f • LE é OM.T E. 

Nra-t^l donc ? il parait inquiet..- i 

0.,^ .' MAua:l c B. 

ue- X7' • o 

MX-tu, Viciownr . 

sprinte quHl cherche ^Uelqu^un qui devait étne avec le 

Comte. 


<r 


' Que veut-il dire, ^« oomtb. 

JOLIETTE. 


Je vais vous 1 expliquer, " ^ * . a. ^ . ^. 

je n'ai pu résister au désir dg'î'^'g"*'"^ » «' peut-être eu ton , tna.» 

«ecompVai» avait été le n.eiUêPP''«."f « 1"« « *!'8"t" ^ .v2 
'^ ^ ^ ^nu de ton père : cette nouvelle 
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lui a fait bien plaisir , il serait diarmé de Voir ce seignenr et c*est lui 
qu'ilcherche en ce moment. . * 

LB COMT E. 

Mais il nVst pas ici, et cela mitonne. 

. H ART I AL; bas à Maurice, 
Je i'aLorais parie. 

MARTIAL^ de même. 
Tais-toi. 

Il vietidra'> sans doute ; roai« il ne faut pas l'attendre. Commences 
toujours; mçs amis. 

MAU.IIIGE. 

Monsieur ^e Comte , veuillez prendre place. 

( Tout le monde i assied, ) 

BALLET. 

La danse est ihÀerrompue par Babylas que Pan entend crier dans 

i Péloignen^nt. ' 

Not' maître, not^ maître , monsieur Martial* 

Toos. ' 

"^Ju'entends-je ? 

JULIETTE. 

€'est3abylas!... Oh ! comme il parait effrayé. 

Il vient S( nous. , /^ Le jour baisse par degrés, y 

SCENE XL 

Les'Précédens , B A B YL A S. 

BABY.LAS; accourant. 

Ah! not^ maître!... «Ah! monseigneur! queu malheur!... quelle 
aventure! 

MARTIAL. 

Q4i^as-tu donc?* 

LE COUTE. 

Qu'est-il airivé? .^ 

B A B T L A s. 

Cet homme que vous mWez chargé de conduire... 


f > 


Eh bien? 

C^est un éoquin ! 

\ 

Que dis-tu ? 

Il vieùt d^étre arrêta. 

Arrêté! ^ 


UAtRXCË. 
BABYLAS. 
.MARTIAL. 
BABYLAS. 
MAURICit» 


I 
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BJtBY L AS. . . , 

Figurez* VOUS qu'après lui avoir donné tout ce qui lui fallait^ j^étai» 
venu m'asseoir à la porte de la maison où *f'en rageais de tout mon 
cœur au son du tambourin ; vUa que toui-à'^aup, je vois arriver tout 
plein de solcfats^ je m^informe de ce qu'ils viennent faire ^ ils me 
répondent qu'ils vont au ohâteau arrêter un grand scélérat qu'ils me 
dépeignent ; v*la que je reconnais notre homn^e sur le signalement \ 
v'ia que la peur me prend , )e dis touwà l'officier 3 il eatr<^dana la mai-« 
ion et le mendiant e^t arrêté. 

Est*il possible? 

LE OOMTE» 

Quel en cet ^omme ? / 

Un malheureux que nous avons secouru. 

M A n T I X L 9 vivement. 
Et que le seigtieur Reimbe^iu avait recommandé au concierge de 
votre château. 

t c c o n T E, 
Reimbeau I 

babylas. 

Hé ben ;,c^était une frime, car c'est le seigneur Reimbeau lui-même 
qui a envoyé les soldats qui l'ont arrêté. . 

II A K T I ▲ L. 

Qu'est-ce que cela veut dire? 

BàBYIiAS. 

Vous allez sûrement le ^voir | cur voil^ l'officier j les soldats et !• 
mendiant. 

SCENE XU 

Les Mêmes, VALENTIN , uh Officier, Soldatv 

r 

l'cfficibr. 

Monsieur le Comte, les magistrats de Lourdes, sur les dépositions 
du seigneur Reimbeau , m'ont qhargé de saisir le nominé Charles 
Yale^tin , condamné depuis long-tems à la peine capitale , et qui , 
jusqu'à ce jour, avait échappé aux recherches dp la fustioe^' j'ai 
suivi les ordresr qui m'ont été donnés ; le coupable est en mon pouvoir^» 
et cette leitre du seigneur fieipibeau vous instruira des motifs de son 
nrresiatioh. ^ 

( Le nom de Valentin a fait tressaillir ViûêoHUy il a cherché à 
voir le malheureux qiHon vient (t arrêter , mais Valentin , place 
au milieu des soldats y et couvrant sa figure dfi ses mains ^ ne 
peiH en être apperçu; Victoria , d'ailleurs.^ a cessé sçs rechercha 
à rinstant ou C officier a désigné Valentin comme proscrit par les- 
fois. Le oomte reçoit la létire dasmaim de (officier ^ la, déjcachèt9 
ç( la lit à haute voLv^ 


(37) 

LE GOUTE^ lis^^nL 
« Cher Cbmie , ' 

n Ce que je dois à la mémoire de mon ipalh«ureux ami a pu seul 
n pfi'éloigner de vous dans un moment où tous les cœurs se réu- 
yy irissem pour vous fêter. Ce jour fut, sans douie, marqué par ie 
51 Ciel pour combler tous mes vœu» , puisqu'à l'insiant même où je 
w rencontre d'une manière si miracuieUv^e le lils de l'infortuné Lnce- 
n val; l'assassin dei son père vient se remettre lui-même en mon 
n pouvoir. ^ - ' 

TOUS. 

Grand Dieu ! ( Moui^ement £r horreur de la part de Wictorin.) 

L E c o H T E. ' 

Misérable ! c'est loi qui a commis ce orime horrible 1 Ah ! je bénii 
le ciel qui te livre enfin à la justice que tu as bravée; irop lodg^tems ; 
rien y maintenant ne saurait te soustraire au châtiment que tu as 


mérité. 


VALENTiN, avec fermeté. 
Je ne chercherai point à éviter mon sort ! . . . Je suis flétri dant 
l'opinion des hommes, mats Dieu connaît mon cœur; la prévention 
a égare' mes juges, les apparences les ont trompés , ils» mWt cm 
coupable y puisqu'ils m'ont condamné ; mou honneur est p^rdu , l'^é'* 
chafaud m'att,end , bient-^t j'y porterai ma tête , et cependant , je \t 
jure à la face du ciel^ je suis innoceqt. , 

^ Le son de cette voix a paru frapper Vioiorin ^ il a cherché pen-^ 
dant ce couplet à se rappeler en quels lieux il f avait déjà en- 
iendue^J 

LE COMTE. 

Monsieur Tofficiei* , faites voirc devoir. 
(^Les ^rdes font un mouvement pour entraîner F'atenHny Vîcta* 
rin se 'précipite au-^vanl de leur^ pas et les arrête. Surprise^ 
^nérale, 

T o 17 s. 
Quel est son dessein ? 

VAL£NTIlSr« 

Que Vois- je! 

l^E COMTE. 

Que &iite9^vous jeune homme? oubliea^-vous qiae ce moAistfe esik 
l'assassin de votre père ! 

( P^ictorin passe rapidement devant le Comte , se jette dans tes hroê^ 
de Waleniin , le ramène sur le devant de la scèhey le presse su^ 
son cœur, .et semble , par ses gestes , vouloir eJ^rimer que le Comt^ 
est dans l'erreur, ) ' , 

T o t) », 

O ciel! / ' ' . 

BiBTLAS. " ; 

Tiens ! il le cônnatt ! 
Qu'çst-ce q«f ' cela signifie ? 


/ 


^. 
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V à L E N T l N. 

De son père ! Grand Dieu ! que dois- je penser! ce jeune homnae!..,. 
fteraît-il ? , . . 

Ç^Victorin renouvelle ses protestations et cherche a se faire recon- 

naïU^e par Valentin, ) 

VALENTIN. 

^ Mais oui ; mes yeux ne m'abuseni^poinl; cesonl les, traits chéri* 
de mon malheureux maître ! . . , c'est lui !.. . c'est Victorin 1 
{^P^ictorin parait enchanté de ce que ValenJtin le reconnaisse,') 

VALENTIN. 

O iiu>|i Dieu ! je te remercie I j'ai revu le fils de mon bon maître^ 
•il m'a pressé dans ses bras I . . . je mourrai sans regreie ! 

BABVLASy à Juliette. 
Ah ! c'est ce vieux Valent in qu>, ..... 

^ LE COMTE. 

Reimbeau s'est donc abusé!........ Cet homme ne peut être 

•oupable. ^ -» 

VALENTIN. 

Ah i Seigneur! depuis huit années , voilà les seules paroles con- 
s olantes.que J'aie entendues. Non, non, je rie suis point coupable !-. .. 
J'aurais donné ma vie pour mon maître , comment aurais^je pu at- 
tenter à la sienne?.,.. . On m'a proscrit, condamné, mais T^nsfant 
de ma justification approche ! et quelle preMvepîùs éclatante de mon 
fimocence que l'accueil touchant que M. yi6lorin vient de me faire!... 
Si j'étais l'assassiu de M. de Luceval , son fih ^ en ce moment , me 
presserait -il dans ses bras ? 
( F^iôtorin se précipite en effet - dans les bras du vieux KatetUin. ) 

MARTIAL. ' 

Non ^ c'est impossible ; ce funeste événement est trop présent a (a 
pensée de Vietoria pour qu'il puisse se trçroper^à ce point. 

\ l'of F r ci er. 
Cependant , monsieur le Comte , un arrêt en date du i5 novembre 
16 ï3 , condamne \ la peine de mort , Charles Valentin, en réparation 
du crtme d'assassinat commis sur la personne de son maître ^ cet 
homme est bien Charles Valentirt^ il me l'a dit lui-même, et jene puis 
me dispenser* .... ^ , 

^ Victorin se place devant Valentin. et fait signe aux gardes de ne 

point approcher ) ' 

' LE COMTE. 

Un moment, M. Fofficier j li|iissez->moi le tems d'approroadtr cetu 
«Ifoire. ♦ ' 

B A R Y L A s. 

V'ià-t-ii un événement ! ,. ^ 

LE COMTE, <^ Valentin. 
Sur quelles preuves futes-^ous donc coudamué f 

Valentin. 
"Pendant le voyage, j'avais obtenu /de mon maître la .permission 
«te le quitter pour o^ler voir une vieille pareQie qui avait pris soin 
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' de ma jeunesse et qui demeurait à peu de -distance de la route ^ il 
me racci)rda et je lui promis de \e joindre le lendemain^ matin à 
Briare. Fatale idée ! Si je n'eusse point quille mon maître y j'aurais 
pu le défendre ; je serais mort du moins en combattant pour lui et le 
^déshonneur n^e^t pas flétri mon norp* Mais le ciel eîi avait ordonna 
autrement. ^ 

JULIETTE. 

Ah r pauvre homme ! il me fait de la peii^e. n ' . 

babylaW 
Je crois que^j'en pleure , mademoiselle Juliette. 

V A L £ N T 1 N. 

Après avoir rendu mes devoirs à ipa parente, je crûs pouvoir 
arriver à Briare ^vant la nuit et je partis. Quel fut mon désespoir^ 
quand je trouvai la chaise de poste de 1M. dé Luceval au milieu 
de la roîjte; les chevaux avaient été emmenés, le postillon ciaii 
étendu sur la poussièré^et mon maitre^, moa Ibrbn maitie nageant 
dans son 'sang et percé de plusieurs coups mortels , était encore 
dans la voiture pii il paraissait avoir été frappé. Je jieftte des eris 
affeux, je me précipite sur. le corps saûglaiit de M. de Luceval ^^^ je 
tente de le rappeler à la vie ! . . .' Soins inutiles !. . . Il avait cessé 
d'exister! ... Je cherché son fils, il a disparu ! Je ne vous dirai point 
ce que je JeVids dans ce motifienf crUé^l ; maf tête se perdit , liia raisoQ 
s'égara, et quand je recouvrai Tusage de me& seaà, j'étais. chargé df 
fers et dans Iç fond d''uh caôhot. J'a))piis bientôt de ^uel «rime af- 
freux j'étais accusé ! ... Je parus deVant mes juges , dès archers m'a^ 
vaieni arrêté aux portes de Briare, j'étais couvert de sang, le. corps " 
de M. de l^uceval aVait été retrouvé, je portab s ttrvmoi , dans une 
ceinture de cuir, une somme considérable dont nioa maître m'avait 
chargé de faire le recouvrement* Tous ces incidens réunis contre 
moi parui^ent à mes îuges des preuvesi sofiisantes'et mot) arréi fut 
prononcé. Mais quelques prisonniers dont le& cachots étaient vo:-« 
shïs du imen avaient concerté aii {projet de^ fuite. j<.ij& Vêtaient pro-^ 
curé de fausses clefs, ils /ne proposèrent, de les accompagner, et Je , 
désir de cpnserver ma vie me fit accepter letir proposition. Mes fers 
une fois brisés, j'abandonnai la {^'rance. Pendant hiiii,anrnées je trjainai 
dans ies pays étrangers mes qhagrinj» et ,ma misère 3 enfin , je ne pus 
résister à l'envie de revoir encore mon paysi , jeT^traj en. France , 
je fus reconnu, ari(été et à l'instant où )e croyais marcher au sup- 
plice, le ciel me donne le moyen de fair^ éclater mon iiiiMDcence et 
rend à mes vœux le fils d'tm m -titre que j'ai pleuré si long-tëms. 

•I A.,u m c fi. 
L^infortuné ! . ^ 

|ff A tt T r A L. ^ ' 1 

Et vpilà la iusticedes hommes ^ l'innocent est proiScrit, persécuté !.• 
tandis que le coupable ! . . . 

Nous saurotis l'atteindre et, tôt ou, tard, il V-e^^evr^i Iç. pfix def^et 

forfaits. 


y 
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MAÏltlAU 

Je Pcspèfe. . . 

LE X3 on te: 

Valentin, yçê malheurs toucWnt à leur terme $' vous reparaître^ 
devant les tribunaux, mais le témoignage deViciorin atténuera les ac-" 
cusations portées contre vous, et si ce que vous avez dit est vrai, l'arrêt 
qui vous condamne sera bientôt annuUé. Goqiptez sur moi pour hâter 
Je nioment qui doit vous rendre à la sociéié. Coupable^ ^e vous au^ 
rais,, poursuivi sans relâche i iimocent , je vous servirai de tout moa 
pouvoir. 1 

VAL EN TIN. 

Que de bontés / seignc^un^ 

L E C O M T fi. 

Suivez vos gardes , et n'ayez aucune crainte. » 

{^Victorin se place toujours devant Falentiriy et fait entendre quUl ns 

souffrira pas quoit Pemmène, ) 

B| À ATI AL. 

Que fais-tU; Victoria! 

BABYLAS. 

Ah ! mon dieu ! v'ia-t'y pas qu^il veut s'en aller I 

H A Q R. I c |t. . 

. Ne t'en rapportes-tu pas a la parole de monsieur le Comte 7 

fjrictorin dit ifiCU a en lui la plus grttnde confiance , mais il fait 
^oir Us hailions tjui couvrent Vaiendn et les rides çUe Cage et le 
'■ ehagrin ont imprimées sur sa physionomie. ) 

JULIETTE. 

n vous représente , ' monsieur le Comte , que ce pauvre Valentin 
& déjà tant souffert qu'Userait cruel de le rncèonduire en prison. 

L& €0liT.E. 

Il le faut, cependant. Je feraîren sorte qu^il y reste peu de tema^ mais 
»1 est indipensable. •'! . 

{^F^ictorin paraît vouloir céder ^ mitîb ïl prend la main de f^alentin 

et se dispé^ à Taàcomptsgner, ) 

JU.LÏ.BTTE. ^ 

' Ah ! mon dieu 1 il veut le suivre en prison ! 
• Y songes-tu, Victorin ?. 

MARTIAL* ' 

- Tu potnrrais quitter tes. bons amis ! 

' 9 AB V L A s. . • 

Ah ! mais un moment ; c'est que si mon ami Victorin va en prtsod y 
\y va aussi, moi. 

' LBCOMTB, ^ Fictorin) 

•. Cette action fait l'éloge de votre cœur; niais vous ne pensez pas 
que c'est affliger vos bienfaiieiits. 

VALENTIN. 

Restez y moft jeune maître, croyez en la parole de ce bon sei-^ 
f neur. Vous reverrez bientôt votre vieuiL Valentin. • <- 


^ 
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( Ficiorin déclare de nouveau qu'il n^abariâonnem point tami dé 

son enfance, ) 

i C L I E T t E^ 

O monseigneur ! ne soufFrez pas qu'il s'éloigne 1 ' . 

tt A u m G B. 
Cruel enfant! / 

MARTIAL. 

Mon colonel y x^y anrait-il pas moyeii de ?•<• 

VALBNtlIf. 

M* le comte; ne craignez rien de moi. Fort de mon innoc<;nee^ et 
de Tappui de M. Victorin^ je sollicite moi-même un jugebent qui 
doit me rendre Thonneur. Je lie veut point me soustraire à la justice ]f 
prenez toutes les mesures que vous |ugetez convenablesj mais,^ aU 
nom du ciel ^ ne me séparez pas de mon jeune maître. 

XE OOM'tB. '/ 

Allons ; je prendrai to^t sur moi. M. Pofficief , veuillez mWcom*- 

1>agnérjau château; je vais vous prier de vous charger d'une lettre poûf ^ 
es magistrats de Lourdes. Demain, j'irai moi-mémé visiter M. l'inten- 
dflnt; je lui rendrai compte de tout ce qui vient de se passer, et je m« 
concerterai avec Ibi sur les fnoyens de faire reviser le procès de Va- 
lentin. En attendant je réponds de lui ; mai^ pour vous mettre à l'a- 


^ 


bri de tout reproche^ qu'il habite la Inaison de Maurice, et iaite*!^ 
garder à vue jusqu'à ce que vpus aytz reçu de nouveaux ordret. 

L'ofPiciBii. 
Cela suffit; Mé le Comte. < 

Ah! mon colonel ! con^bien vous soulagez mon cœur I 

BABTLAS. 

V'ià qu'est arrangé 1 i 

( Victoriny au comble de Ut Joie ^ exprime sa recotimussanee au 
Comte ) puis' embrasse f avec la plus vive tendresse^ Martial, qui 
le premier a donné cette idée. ) 

. L B C M T £. ' 

Aiàmble enfant I venez, bon Maitriee, et vous aussi, Martial, vour 
pourrez me donner quelques détails utiles sur Cette àf&irè. Quant à 
Victorin , nous allons le laisser avec son vieux serviteur, et demain f 
de bonne heure ^ ils viendront tous deux ine trouver au château. 

TALBNTIN. 

o monseigneur ! que cette noble confiante me touche et m'atiea* 
drit ! * 

11ÀURIG1S4 
Tictorin, nous serons Uentôt de retoiin 

lbBG6MTB4 

Venez , M. l'officiel. 

l'oppioisb« 
Je vous suis ^ M. le Comte. ' \ 

JUlilBtTS* ' * 

MoB père^ je reste avec VictQrifiu , * 


» # 


h A UY h X s, h Juliette. 
Moi, je vaîè au château , parce que je suis curieux, de savoir com- 
metit tout çà va se passer. / 

^JSortie générale. Le tems $e couvre ^ et ton voit luirextfuehfm 

éclairs. ) 

srcENÉ xiiL 

YÂLENTIN, VICTORIW, JULE;IÇTTE. 

VALBNTIN. 

Quel heureux jour! ô mon jeune raaitré!... le ciellm-inêine a di- 
rigé mes pas vers ces lieux; il a préparé ceite rencontre inespérée 
Eoiir faire connaître mon innocence; il a inspiré au mécliant Reim- 
eau le dessein de me perdre ; afin de vous^donner les moyens de me 
sauver. J'ai si longiems pleuré votre mort ! ... 
( Viclorin lui montre Juliette, et lui fait entendre que ce sont sa 

parens qui lui ont sauvé la vie.') 

JUUBTTE. 

11 veut vous dire que c'cist à mouvpère qu'il doit la conservation de 
ses jours. 

V A l E N T I N. , 

Il veut me dire!.». Pardon^ ma belle, demoiselle, déjà j^ me suis 
apperçu... Je n'ose vous intejTroger; mais, mon jeune maître, serait- 
ilpossible?^.. 

( Victoriny qui le voit hésiter, lui prend la main, pose son doigt 
' sur sa bouche entrouverte f et lui Jait compt end^ qu'il a perdu 
t usage de la parole. ) 

v A L E w T I M. 

n est donc vrai 7 et qui peut avoir causé cet affreux changement ? 

JULIETTE. 

Le saisissement quUi éprouva^uand il vit assassiner son père. 

VALENT IN. 

G mon Dieu! ne permets pas que ce crime abomîaahle reste im- 
puni ! qiie sa jpsiice frappe le meurtrier et venge l'iunoceace. 


/ 


^^ 


SGE-NE XIV.' 

Les Précédens , REIMBËAU, dans le fond. 
, {Il est enveloppé dun grand manteau. ) 

Venez, M. Valentin, rentrons à la maison; nous y serons biea 
mieux qu'ici. .! . . j t i • 

VALENTIN. 

Volontiers, mademoiselle; je voos^sfifs. 

JULIETTE. 

Viens-tu , Vict<M*in ? 

R eimjib\ao« ^ 
On a nommé Victorin f il est iàl 


c 
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( Pendant cet h^parté, qui doit se dire lentement, Vlctorin are-' 
pondu à Juliette , en lui indiquant la chapelle ruinée^ ) • 

JULIETTE. 

Ah! c'est juste; je n'y pensais plus. Voyez-vous , M. Valeniin, 
cette chappelle ruinée; mon pore y a fait élever un monument à la 
mémoire de M. de Luceval ; Victorin y va prier soir et matin ; il ne , 
veut pas rentrer sans avoir rempli ce pieux devoir . ^ 

VALENTIN. 

Il a raison. Et je veux Vy accompagner. 

j u LiKT rs. 

Oh! cela ne se peut pas, M. Valeniin; parce que moi ^ d'abord^ 
je n'aime pas entrer dans cqtte chapelle, le soir surtout , et aujourdlmi ' 
il fait si noir!... Si vous vouliez rester avec moi ? 

V A L £ N T I N. 

De tout mon cœur, maden^oiselle ; quoique éloigné de mon jeune 
maître, mes vceux pour son malheureux père n'en seront pas moins 
d'accord aVec lès siens. 

nsiM BBAU, à part. 

Bien ! il viendra seul. 

J JULIETTE. 

Va j- Victorin , va. Et ne soi^ pas longtems. ■ , 
( Penddnilafin de cette scène y ReinAefiu est parvenu dans la cha^ 
pelle sans être apperçu^ Use cache au milieu des ruines. F'ictorin 
^jr monte/ on le voit traverser les ruines j et s^agenouiller devant , 
un petit autel placé tout-xirfait sur la pointe du rocher. F'alentin 
et Juliette s"* agenouillent au^sî sur le devant de la, scène; dans ce 
^ moments f ReimbeaUy toujours enveloppé dans son manteau , mais 
ay'Mit le bras droit libre et amie dun poignard , s^ avance douce*' 
ment, porte un coup de poignard h Victorin, le précipite 'dans le 
torrent, et disparaît rapidement. Au bruit de la chdte de Victorin^ 
Juliette et Valentin se sont levés précipifammeni , mais ils M!ontpu 
appercevoir Reimbeau. L'orage gronde avec force.) , 

JULIETTE. 

Grand Dieu ! Victorin !... Il va périr !,.. 

VALBNTllf. 

Mon jeune maître!... ô Dieu! prends ma vie, ou donne-moi U 
force de le sauver. ( // 5e précipite dans le torrçnt. ) 

JULIETTE. 

Au sercours ! au secours ! ... Molheureux Victorin ! 
( Elle gravit le rocher avec la plus grande précipitation , et sonne 

violemment la cloche de la chapelle.) 

SCENE XV. ^ 

Les Précédons, MAURICE, MARTIAL, BABYLAS, Paysans^ 
Paysannes, ensuite LE COMTE^ REIMBEAU, L'OFFICIER, 

'Soldats , Suite du Comte. 

BABYLAS, sur le pont. 
Ah mon dieu! noi* maître, tout te monde ^ accourez donC| cctt 
quelqu'un qui se noie. 


/.. 
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TOUS. 

Ocicl! 
( Tout le monde descend avec précipitation ^ JUiiifeTTS appercoii 

son père et s'écrie : ) 
Ah ! sauvez I sauvez Victorin. 

TOUS* 

Victoriu! 

Eh! vite des flambeaux ^ des cordages... Mes amifc^ cinquante louis , 
cent louis pour celui qui sauvera Victorin. 
Ç^Tout le monde est en mous^ement ^ on va, oji vient , on court* 

Des gens du Comte guidés par Bahylas arrivent avec des jUmx-* 
. beaux , le ConUe et Reimbeau arrivent avec la plus grande pré^ 

cipitation^ ) 

LB COMTE* 

Que viens-je d'apprendre ; mes amis! Vietof in... 

M A n T 1 ▲ L. , 

Le voilk y le voilà. O ciel ! exauce tous mes vœux* 
( Valêntin parvient à gagner lé rivage , apportant Victorin dan» 
ses bras. Cet enfant est sans connaissance ^ il ne donne aucurt 
signe ^existence. ) ' 

jULiETTiS, se précipitant sur son corps inanimé, 
Victorin^ cher Victorin7*.Il ne respire plus..û mon dieu ! il est mort! 

TOUS. 

Mortl 

nEiMiKAU^ âpart. 
Je n^ai plus rien à craindre. ' , 

TABLEAU GENEIlitli 

Fin du s^ond Acte^ ^ 


HW* 


ACTE m. 

' JLe Théâtre représente une salle du château de Bigorre y à droite 
une galerie conduisant à divers appartemens ^ h gauche, une 
autre galerie conduisant dans le parc. 
Aujbnd y des portes vitrées ^ dohnant sur les jardins», 
iSurle devant de la scène^ plusieurs fauteuils , une table ^ du papier^ éic^ 
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SCENE PREMIERE. 

MARTIAL, JU LIETTE et BABTLAS. 

Au lever idu rideau^ Martial entre par le fond ^ Juliette $t Bafy'm 
las arrivent par I0 porte à gauche* ) 

JULIBTTJS.^ 

Ah ! mon oncle ! la bonne ^ Fheureusé nouvell^l qiie je auis con^ 
lemc! 


(45) ' 

, , lIAn,TlAL. 

Je ne serais, pas iostruH ^ que ta joie, m'apprendrait tout. Efifiii^ 
notre cher Victorin est hors de danger.' 

BABTLAS. 

Ahl mon dieu! absolument. 

JULIETTE. 

' Comme mon cœur a battu vivement quand le chirurgien que M. lé 
Comte avait envoyé chercher nous a dit qu'il ne courait plus aucun, 
pcrilî • r 

BABTLAS. 

J'avais devine juste ; moi ; quand on va commettre un crime y on 
n'a pas la main sûre , on tremble . . . çà n'peiit pas être autrement ... 
c'est .ce qui est arrivé au coquin qui a voulu assassiner, mon ami. Il 
avait peur, le fera glissé sur l'épaule gauche, et çà l'y a fait une 
blessure très*pèu .profonde et paà du tout dengereuse. 

mautial. 

Dieu juste^ je te remercie ! / 

JULIETTE. 

Il parait que l'effrof que Viciorin a éprouvé au moment de Sa 
^hùte ^ a seul causé cet évanouissement qui nous a tant alarmés, i 

BABYLAS. 

Ah ! je crois ben que nous avons eu peur! et , ma fine, tout semblait 
ben réuni pour q\, car il a fait un orage toute la nuit , mais un orage!.. 
Di«u.! a-t-il plû? a-t-il plû?... Les chemins doivent être beaux ! 

JULIETTE. 

Heureusement , nous voilà tranquilles ! Victorin est tout à fait bien ! 

BABYLAS. 

Ah! mon dieu^ si bien que dans ce moment, je vais i la maison 
lui chercher des babils , parce que, comme il a repris ses forces , il 
vept absolum^t se lever et retourner cheux nous aussitôt qu'il aufc 
remercié monseigneur, et j'y vas. 

HAUT I AL. 

Par o« passes^tu dçnc ? 

B ABY^ AS. 

, Eh! pardiné, par cette porte dq parc qu'est au bout de l'allée des* 
peupliers , çà me racourcis mon chemin d*un bon quart d'heure. Ah ! 
soyez tranquille , allez , je ne serai pas long-tere^s , à moins cepeb-- 
dant que je ne rencontre queuque z'un, car je suis si content d être 
sûr que mon ami Victorin ne mourra pas , que, dans ma joie, je 
suis capable de le conter à tout le monde. Oh ! queu bonheur ! Saute, 
Babylâ^^^saute; il y a de quoi te réjouir. {^Ilsort en exprimant sa joie.) 

SCENE IL 

MARTIAL, JULIETTE. 

^ JULIETTE. . \ 

Comme il est joyeux ! et moi , donc ! Ah ! mon oncle , quel hon-^ 
beur de retrouver un, être chéri ^ ^aaod on a tremblé de le perdre [ 
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MABTIAL* 

Boime Juliette ! 

J.CLIBTTB. 

Connue cela fera plaisir k M. ie Comte! ô Taioiàble seignear! non- 
seulement il a voulu faire transporter Victoria .dans son château, 
mais encore il a passé iine partie de la nuit auprès de nous. U a fallu 
le prier ; le supplier pour l'engager à prendre quelque repos. 

M ▲ n T>A L. 

Et le seigneur Reimbeau, estnil aussi resté? 

JCLIETTE. 

Oh! ne meparlezpas de cet homme là ! je ne sais pourquoi ^ mais il 
me dëplaitl . . il a toujours Pair sombre , le regard faux! . . en&i|, je 
ne sais si vous Tayez remarqué , cette nuit j au moment où Ton venait 
de transporter ici Victorin^ il était avécuous^ il sen\blait partager 
notre empressement , mais à Tinstant oîî après avoir examiné la bles- 
sure, vous vous êtes écrié qu'elle était peu^rofonde, la figure du 
seigneur Reimbeau a changé tout à coup 5 une pâleur subite a couvert 
ses traits, il est sorti précipitamment ^ et depuis cet instant il n'a pas 
reparu dans la chambre de Victorin. Mais qu'avez<-vous, mon oacle? 
vous-même vous sembler ému , troublé ! 

^ ~ 91 A R T I A I4. 

Je n'ai rien ^ ma chèrç Juliette ^ rien , absolument « . • je . • . où est 
ton père? 

JCLIETTE. 

Avec M.yalentin, qui est venu le chercher, il y a plus d'une heure. 

- M A R T I A L , à part. 
Bien 5 Valent in é. rempli mes intentions! J'apperçois Maurice; 
Yalentin est avec lui j laisse* nous, Juliette. 

JULIETTE. 

Volontiers, mon oticle. Va, retrouver Victorin et calme tes craintes , 
aye soin^ seulement qu'il n'accepte aucun breuvage^ aucun espèce d'a*^ 
liment sans m'avoir consulté. 

JULIETTE. 

O mon oncle 1 vous me faites frémir !.. 

.MARTIAL. 

I)u silence • 

SCENE lïl. 

MARTIAL, MAURICE, VALENTIN. 

MAIITIAL. ' 

Eh bien, Maurice? * , - 

Ah! mon frère ! t^ me vois en proie k la plus cruelle incertitude... 
fc ne sais à quoi m'arréter ! ce qiio Valentin vient de m'apprendre 
des rapports qui ont existes entre M. de Luceval et le seigneur Reiro-* 
beau , ce que tu m'as dit toi-même.;. -tout se réunit pour faire naUr« 
en moi des doutes que je tremble d'éclaircir» 
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MARTIAL. 

Pourcjuoi'cette crainte? si nous parvenons. Ji connaître Tassassm de 
M. de Lucev:al, cette découverte pourràii-eUe t'afBiger îhVst-ce pas, 
au contraire, levënement le plus, heureux pour notrp cher V ici orin? 

. • MAtJlVlCE. 

Sans doute. Mais sur quel homme s'arrêtent nos soupçons? sur 
Tarai du comte de Bigorre ! sur i'homme qui lui a conserve ses biens; 
qui a les droits les plus sacrés à son estime, à sa reconnaissance! sur 
Thorame enfin auquel il vient d^accordc^rla niain de sa sœur 

MAUTIAL. 

I Hé bien 1 cela prouve qù>Hl ne le connaît pas; s^il était instruit 
que ce Reimheai» est un intrigant sans naissance et sans fortune , 
il ne ThonoreraiC point du titre de son ami , et surtout il ne l'unirail 
point à sa sœur. , 

i MADRIGE* h 

Mais la reconnaissance. . . 

VALENT IN. 

M. Maurice, je crois ybus' avoir fait assez connaître Reimbeai^ 
pour que vous puissiez penser qu'il n'eût point obligé le comte de 
JBigorre,si son intérêt ne le lui edt commandé. D'ailleurs, si M. le 
Comt0 savait d'où provient cet or que Reimbeau lui a prêté ! s'il sa- 
vait que c^est peut-être à Taide des dépouilles de mon malheureux 
iffaîlre-. . . 

MAURICE. , 

) Que dites-vous, Vâlentin î Osez-vous, sur un simple soupçon/ 
accuser un homme d'un forfait si horrible ! Vous pouvez être aibusé 
- par les apparences ; il est bien dlÊcile de croire que le seigneur 
Keimbeau... ' ' * 

♦ MARTIAL. 

Difficile!... Ah! çà, quel -homtne es-tu donc? Depuis près de 
buft ans, tu as fait les plus grands eilorts pour obtenir quelques ren- 
seignenaens sur la destinée de Viciorin 3 peines , soins , démarche», 
tu n*as rien épargné "pour parvenir k ce but que tu desirais si^ ar- 
demment, et aujourd'hui, quand tout semble prêt à se découvrir, 
quand la vérité va briller à tes yeux , tti hésites ! tu crains.! ... A quoi 
dois-je attribuer cette incertitude i* - ' 

' ' MAURICE. ' 

A la crainte de porter une accusation injuste, à. la répugnance 
qu'éprouve tout honnête homme à dénoncer lâchement son semblable. 

; MARTIAL. 

Je pense comme toi. Un soldât attaque bravement son ennemi , il 
ignore l'art de le frapper dans Tômbre, et le délateur, à mes yeux 
comme aux tiens , est le dernier des hommes. Mais il me semble 
que nôtre position est bien différente 5 ce n'est ni le ressentiment , 
ni l'appât d'un gain déshonorant qui nous porte à accuser Reimbeàu^ ' 
seuls amis , seuls protecteurs de cet enfant que la providence t'a C(Sq- 
fié , nous devons poursuivre le meurtrier de son père , nous devons le 
préserver des dangers qui le menacent j c'est contre kii que sont maiute- 
uant dirigé^ les coups de l'assassin, hébien ! c'est ànous dçl'^u garantir. 
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MAURICE. 

Jepartage tessc^itiniens, paais ne haa»ir4pns rien; eralgtions d'of- 
fenser notre bienfaiteur 5 avant àe parler ati Comte, unisson» not 
efforts y et tâchons d'acquérir quelques preuves. 

^ MARTIAL. 

Des preuves ^ laisse-moi faire ^ et je te réponds que tu ea auras 
bientôt^ . • Mais Reimbeaù lui-même s'avance ; rentrez. 

MAUniCE 

Quel est ton projet ? 

M A B 1 1 A L. ' ^ 

De faire mes derni^ères épreuves ^ si c'est lui qui a frappé Victorin ,. 
il ne pourra soutenir lu vue de sa victime. Laissez-moi faire; 
{Maurice et Valendn rentrent. Reimbeaù arrive par la porte du 
fond. Il parait très^imfuiet , très^ agité j il avance avec précau-* 

tion, s'approche de la chambre ou est Victorin et semble *surpris 

en appercevant Martial J 

• SCENE IV. ■ ' ■ ^%. 

Rf IMBEAU, MARTIAL. 

RXIHBEAU. 

C'est vous Martial ! gindé par mon inquiétude^ par l'intérêt' que Je 
prends au sort du jeune Luceval^ j'allais m'informer I.'. mais voussem- 
olez bien triste^ bien abattu !.. que dpis-'je penser!*. 

M A n T l A t. 
' Hélas ! ieigneur! le pauvre enfant !.. 

\ AEIMBEAO. 

Hé bien? 

MARtI AL. 

Ah! mon coeur tsi déchiré! 

a E I M B E A 0. 

.Vous m'alarmet! apprêoez-moi ^ du moins.. ir 

MARTIAL. 

Etre enlevé si jeime à ses ai^is I 

REIMBEAU, très-vivement. 
Que diteft'VOiis!.. il est mort!.. ^' ' 

MARTIAL^ le regardant finement. 
^ Non y seigneur. Mais il est certain q^e nous né pourrons conserver 
ses jours. ^ 

REIMBEAU. / ' 

Est-'il possible! 

MARTIAL.' 

Gela n^est que trop vrai! la blessure est très^profonde ^ très-dangé' 
reusc 1 . . et . . . 

REIMBEAU. 

Cependant ^ vous aviez dit ... ' 

MARTIAL. 

' Je m'étais abusé ^ mais maintenant je n'àl plus d'espéraince. Mal- 
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hclireui eaÊuit ! . ■. tnéoré s*îi avait éxé possible de Mdt Ahtgtief ^on. 
assassin* . ' 

ItBlifiBàV. * 

ti n'a pd le &ire cotlnaitre ? , \, 

Hëlas I non. Vous m^en voyez désespéré. Ûhî que {tf^ tenais hëufeui 
si ce misérable était énàn connu! qtie n^est-il en cet instant près de 
moi! avec 4(iel plaisir je vengerais là mort de mon pauvre Victorini 
tnais que le scélérai ri'espère pas éphappefl . • tôt ou tard; il sera dé^ 
masqué; tôt on tard > il recevra lip priJt de/ ses forfaits j et si le ciel ne 
le livre paé en ce moment à ma vengeance ^ cVst qu'il ne veut pas 
sans doute qu'un tel brigand ait Thonneur de mourir de la main d'im 
honnête homme. 

Il £ I M B B A V i se remeâahL «' 

Je partage votre douleui^. 


^ M A n T I il,. 


Oh ! je le erôis , seigiieuré Vbus tâtes le meiUeiIf ànli M. dé Luce^ft 
val; son iils vous eut été bien cher \%\\ jotir .. et votre devoir !.. par- 
d^nez, je vous parle avec la franchise d\iu soldai , votre devoir est 
de vous unir à nous pour découvrir le monstne qui n'a paa Criiint de 
comniettre-un double assassinat. Car, Victorin n'a pii être frappé que 
par 1 liomme qui Vest souillé déjàdumcuhre de M. de Ludevat. N'est-^ 
ce pas votre avis ^*8ei];neur ? 

I ItBIM 6 B 4 t. 

Non : fat. peine à croire qu un homm^/ qui devi:ait s^estifnef trop 
heureux d'^avoir échappé a toutes lés recherches y ait pu de nouveau 
eoiBpromettre sa sûreté par un crime inutile. 

V A R T I A L« 

Et s'il a pensé , au contraire , que le crime était itautile^Maâreté!.» 
j[ mtMx^tneni de ReifnheaU. ) Tenez | seigneur ^ le meurtrier n'est pas 
loin de ces lieux , et je crois que si Ton faisait dés recherches bien 
exactes!., mais il faut s'en rapporiCf à la prudence de M. lé Comte. J# 
vous demande pardon, sejgncur, vous voulies èati'eç voir ViatOtiH) 
}e vais avoir rhonnenr de vous conduire* « ^ , 

nEIMBBACi 

< Un moment !.. je suis si ému due je crains . i.» 

«. ILAitTIAfci 

Que pouvez-vous craindre ? ^ , 

11 E I tl as AU» 

En quel étaC est ce patt^.re {eune lîoiiinie ? d-^-ll tejpria l^usage d# 
ses sens ? 

Oui;» seigneur, il d recouvré toute sa t^onrtaissanee. SH vHqa W 
vvovica) il promène ses regards sur ibi^i ce qui reriviroiinej il fixe 
chacun de nous ; i) »emblé^ nous remercier des soins que nous |^re-i 
nous de lui; Ou voit que ses Veu* s' arrêtent ^ avec plaisir sur leâ 
éti'&sdout lia re<fu quelques u^inoigna^es d'à inhié l II vous cherche^ 
aeigneitr , jVn suis persuatlé ;-la vwiî du melKlïur'ami de son père;, al* 

. La V allie. » 
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logerait sesnaam et adcHiçirait Pamcrtume de ses derniers momens. 
Venez le voir , seigDCur ; venez le voir. > ' 

tlEINBKAU." 

Noq, non ! fe n'irai pas j ceue vue me ferait trop^e mal ! votre 
récit seul m'a causé un tfouhle !... Retournez près de lui , bon Mar- 
tial^ ptodigiiez^ui 'VOS soins , vos secours, et si vous obtenez 
quejk)ues renseignemens , venez m'en rendre compte ; instriiisez- 
njpi de tbutes vos démarches ; et soyez sûr que je n'épargnerai rien 
poiir seconder vos étions. 

M ^,n T I Ax , à part, 
• Bon !iL ne partira pas ! 

' SCENE V. ' 

LesMêmes, BABYLAS. ' 

BABYLASy entrant gaiment par la petite porte et tenant un paquet. 

Me v*là/ me via j v'ià des habits pour mon ami'Viciorin* 

MAFiTiAL^à part, 

Babylas ! 

n E I M B E A y avec surprise. 

Pour Victorin! 

BABYLAS. / 

J'ai été long-tems, mais ce U'CsV pas ma faute 5 il a bien fallu racon- 
ter cdtte bbnne nouvelle à ceux qiîfe j'ai rencontrés 5 aussi v'ià tout le 
village qui se. réunit pour venir cheçcher mon ami Victorin^ et U 
conduire en triomphe à la maison. 

r.£IMBEÀD. 

Qu'ententfs-je! : ' ' ' ' 

Le malheureux! je n'ai pu le prévenir! - 

RElMBfiAC. V , 

Que dois-je penser ? 

BABYLAS. , 

Dame L monseigneur , que je sommes tout ben joyeux de voir no- 
,tre cher Victorin... 

liAUttAL. 

Tais-toi , imbécile. 

BABYLAS. 

' Ah! mon dieu! est-ce qu'il ne fallait pas dire ça devant monsei^ 

'gneur?.. 

n E I M B E A u^^ âf part. 
'Mailial me tendait un piège. 

BABYLAS. 

* Dame! c'est pas ma faute, je ne pouvais pas deviner qu'une chose 
qui nous fait tant de plaisir à tous, était capable de fâcher monseigneur. 

nSlMBG AU. 

- JMe fâçlier! 


-/ 
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HARTiAL^ a part. 
Le, soi! 

BEI» BEAU, à pari, 
/ Plus de doute ^ on me soupçonne^ il faiu fuir ! ( haut. ) Je iinH 
charmé d^apprendre que le ieupe Lubeval ne court aucun danger;' 
je m'ëtonue seulement que A}. Martial m^en ait fait un mystère. 

. MA.ILTIAL, U part '■ 
Oh ! s'il m^ëtait permis l . . • 

&.-£*» Iftirt^ AU. 

Je ne lui demande point par qdielles raisons il a crû devoir a^ir 
ainsi, bien pef au adé qu'elles me sont étrahgères ;' iiwiïs je ne lui ^ 
pardonnerai ianfiais de s'éire plu à déchirer mon cœur. • ; •* 

(,11 4orl.en lançant à H ardai uti'Pegardfoudnrfunt) ^ 
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MARTIAL, BABYLAS. •> 

^ ' MARTIAL. * 

^'il hipocryte ! - ^ 

" : t . • / ' -'B Afi Y c A s ^ <i part, , " '■•'' 
i Je crois que f ai fjaiit une bêtise, décampons* 

MARTIAL, toujours toumé'du côté par lequel Martial est sorti. 
Va, tu ne m^abuseras point > j'ai lu dans ton âme, et j^espèrè par- 
venir à te démasquer. (Se retournant ef. saisissant par V oreille. Bu- 
b^lc^ {f ui' cherché û ie glisser dans la galerie, ) Et toi , misérable 
bavard. . .•*^^'*^ •' • • ' 

, - BABYLAS. 

AU! not'niaîiVer * " . f/ / 

} . ' M A n Y I A l; 

Ne peu*- lu donc l'abstenir dé parler mal-à-propos ? 

B ABYL AS. ' ' 

Je ne savais pas, nb«,' maître, je ne savais pas. 

•A BÎ ART I A L. ... : ^ 

Si je n'écoutais que mon, indignation... ^ ' ■ 

B ABY LAS. 

•. Ne l'écoutez pas, noi' maître , }& vous en prie',, pafdonnéz-moi. 

SCENE VIL 

Les Mêmes, MAURICE, VALENTIN, JULIETTE. 

"H Ali RI CE. -' 

Qu'il a-t-il donc, que fais-tu, Martial ? 

JULIETTE* 

'l 

Ah!. mon onde... 

MARTIAL. 

Laissez-moi, je suis d^une- colère... 

MAURICE* 

Quelle peut en être la cao^ 7 
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VARTlAL. 

Malgré mon horreur pour le tiH'tisonge^ je niMtiiis décidé k frômper 
Beimbeau :.jVvBi» réussi^ il croyaii Viotonn perdu et nous n'avions 
point à craindre qu'il songeât a »^ioî^ner; niaii oe bdvard infernal 
est venu détruire mon Quv'ra^e; sou rapport tout -à-fait contraire au 
mien a licite la défiance de Heimbeaa, et je ne doutCt pas que bien- 
tôt il ne nous otç les moyens de le convaincre. 

H ArUtl IC B* 

Tu penses qu'il va quitter le ohâtean 7 

H A n T4 AL. 

' JVn suis sûr* $Hi m^était resté quelques doutes , ils feraient éva-< 
fiouis depuis mon entretiefi avec lui : je Tai observa nttentivement, 
l'ai vu son troubfe, sa terreur, et je r^pondriiis... mais îi va pstrtir, 
et toutes ipes espérances sont déçues. ^ . 

BABTLAS. ^ « 

Voii« ne réfléchissez pas, tiot' mahre , qn^après toute lu pluie qui 
est tombée depuis -queuquea jours j les clieniins sont absolument iin* 
praticables. 

JOLIÇTTE, 

Ûd peut toujours «^éloigner par Is^ A^ohiP.iioire et le pont de Saint- 
Sauveur.. .'. ^ :. 

. B A • T If A' 4. ^ • •'.^ 

Oui, cVst ça quUI est solide , ,1e pont! > ',^.. ',. 

MA h TI A 14. 

AUons, tais-toi, morbleu! tu es nu étourdi » et lu fiurasà'te repro- 
cher toute ta vie d'avoir contribué au inaibeur de Viçtorin*. 

B A B Y J. A s. 

Moi f j'ai contribué, au malheur de mon ami Victnrin I- cih ^ not' 
inatre, fallait ine tirer les oreilles vjngt-fois plus fort , et ne pas me 
dire ça , ça me ^it trop de lual 1>. ah ! mon diea!' cpntfribliiQr au mal- 
heur de ce bon jeune homnife L. mais tout n'est pas désespérée II nie 
pousse une idéç : teues, nionsieur Maurice ^ chiirge^-rVQtii9 4o ri^ipettre 
ça à ruoo arni Viçtorin, ( Jliuit/orm^iepMiuet. ) 

w A ce tqE. . 

J y vnis, 

Et soyeA traiiquiUe , \*y perdrai mop nom ou )e réparerai masoilise, 

(fausse yorti(^J s 

M ^fHi^^ et'jt;Li£irT£f 
Ou vas-tu? , 

Il AU ti AL, * 

Que veu](-tuËtire? 

Ne vous inquiéter pas; vous youles que le seigneur Reinibeau ne 
puisse paspartir ^ eh bicul fe vas qM mettre aux aguets^ je vm Tépier^ 
|e vas.*, jç ne vous dis que çn, }V mon -projet et vous verrez que j^ 
réussirai... Ah mon dieu! f aimefais» cent fois nàieux'qEiè jeter dans le 
graïKl torrent^ que d'avoir kma repPAcher le malheur de moaami 
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SCENE VI If. ^ 

MARTIAL, JULIETTE; VALENTIN. 

r A ti B N T I or. 

Monsieur Maniai, mon parti. est pris; il n^est qu'un moyen de dé- 
masquer Reimbeau , et je vais IVnipioyer; 

Quel "est votre desseki ? 

. V &'t BK TIN, 

Vous lVppr«ndrez bientôt. 

Vous m'aiAriiiez. Son<re7. que votre «rrèt subsiste encore^ 

. VÀ LENT IN, 

Je le saisi mais j'ai résolu de soui sacrifier fKuirmoii jeuoe maitre^^^ 

. > j u L 1 £ T X s ^ 4 part. • 

Que veut-fil donc faire/' . 

/ ■' w A 'H T I A T„ ; V 

Âttende^&du moins. •« Monsieur le Comte vient icî^ TOfiici^ dit 
justice raccompagne. \ , 

Val EN TIN. I r 
Je les attends. 

M A UT I AL. . 

Nous vous SQ0Oi)derQns loiis. Julien^ ^ dts u ton père d^aiiMner icî . 
Victorin, . , ; v. 

V J MB TT K. 

J'y vois , mon 'Oncle. Ç,à part, ) Qtie vart-il done se passe!; ? 

VA I. EN »^ N. 

O mon ikiahre! fe n'ai pu défendre tes jours \ mai» jf brammi tpu^ 
pour venger ton trép^s^ 

- . "^ ' ■ SCENE IX» ■ 

MARTIAL, LE COMTE, VALENT^, TOfficier d». 

justicid. ,1 

l«B' G.OtttS. , 

Je te félicite, Martial, Reinibeau vient de ra'apprendre-que le 
feimc Luçeyal était tout à fait hors de danger, et cette heui*euse nour 
veilè ma fait le plus grsmd plaisir. 

MARTIAL. 

Oui, mon colonel, Dieu merci , nous n'ayons plus ri^n à craindrcr 
pour lui, à moins que le scélérat qui a failli le ravir à notre tendresse^ 
ne reno»veUescs|eniative» et ne, parvienne ilui arracher la vie. 

Jfî saurai l'en empé.ober. Dès ce .nnuoseat Vîctorin est sous ma pro^ 
tection, et maUtetir »i q^i oserait. menacer «es fours. Avant 4i^ quitter 
ces liCQx i Reimbçau m'a prié de yeiJbr îur'iiû, et.%4^ > 
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MArT ï AL. ' 

Pardon^ mon colonel, 4e seigneur Reimbeau est parti. 

r E COMT E. ' ' 

A Fiastant même , il veut aller au-devant de ma sœur, de ma chère 
Adélaïde; et quelque désir que j'eusse de le garder près de moi , je 
Q^ai pu rébister à ses instances. 

• MAUTiAL, h pari* ' , 

Diable! il n'a ^o£nt perdu de temps!' / . 

LE GOMTB. 

L^amitié qui me lie à Reimbeau , rafToction que j'ai toujours ene 
pour toi et ta famille; l'intjBPêt qfué m'inspire ce jeune orphelin, voilà 
des motifs assea pui^ans ponr'm'engager à tout entreprendre. ^ J'ai 
donc promis de protéger Vi^^iorin , et déjà je m'occupe des moyens de 
remplir ma promeiise. Monseigneur a visité le lieu où Vietorjn fût at- 
taqué, il en a parcouru les environs et n'a rien découvert, ne*us ve- 
nons prend re^iei tous renseignemeus qni pourraient guider la fiisti ce 
dans la recherche des coupables* Park , MartiaU a-t-oii recueilli quel- 
ques indices , fait quelques observations?., .'a-t-on des douteis , des 
soupçons? Il faut tout dire, les conjectures mêmes les plus hazar* 
«fées peuvent jeter quelque jour sur cette ailairè et nous conduire à 
laconuaissance de la vérité. 

VA L E N T I N , "S* avançant- avec fermeté. 

Monsieur le Comte ^ c'est moi qui,. si vous le permette^, vous don- 
nerai des renseignement utiles stir ce^lie horrible trame : c'est moi 
qoi déchirerai le. voile àimx on a couvertcei affreux éwciteruent , c'c&t 
moi qui vais vous désigner le coupable. 

L E c 6 M T E , >av^c surprhe. 

Vous!... pariez, je suis prêt à vous entendre. ' * ' 

AvartVtOiit;» monsieur le Conue, souffrez que je pédhme votre 
indulgence : Tacc usât ion que ]e vais porter vous :pâraUra- sans cloute 
peu croyable, elle vous surprendra, vous affligera même!... peut- 
être excitera-t-elle contre, mcâ toute Votre indignation!... Mais, je 
vous le jure !.,. je ne dirai rien qui ne soit conforme à la vérité. 
- -^ ' . -* * . if. rf G o M T s. * -. 

A quoi tend ce discours ?. .. 'ne craignez rien , parlez , je vous For- 
, donne. 

V A r. E ÇI T I N. 

Hé'bién ^monsieur le ' Comte , l'assassin dé l'itifortuné Luceval ^ 
— tclui de Viciorin !... je frémis de vous le nommer!... c'est Reimbeau î 

L£ CO RITE et l' OF FICI BU. . 

Reimbeau^ 

M Â R T lA L j, li part 
Le coup est porté ! 

LE COMTE, saisi (T effroi. 
Reimbeau ! Sur quoi fondez-vous <:elte horrible accrusation ? 

\kL%^Tiisi y avec Jbrce, 
Sur la>:ôtHiaissance que j'ai acquise de son caractèrei^ sursa coït- 


T 
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duîie passée , sur son affectation à fujr les regards du jeune Luceval 
sur le trouble , la terreur que j'ai vus datfs ses traii^/ enfin sur sa 
fuite à l'instant où il se voit boupçonné: 


LE comteI 


Ce ne ^onl pas là des preuves. 

l'officib*r. 
- fin avez -vous d'autres? 

^ . VÀL'ENTlNr 

Non, seigneur. Mais que Reimbeau soit a^rrfté, Won me con- 
fronte avec lui et j'ai la certitude de parvenir à le donfondre. 

LE COMT B. "* ^ 

Reimbeau ne peut être privé de sa liberté, que sur une accusation 
appuyée de preuves assez fortes , pour motiver cet acte de rigueur. 

VA/ ENTlÇf.' ^ 

Hélas! 

LECOMTE. \ 

Vous n'en pouvez fournir!... misérable ! vous osez porter une Sem- 
blable accusation sans avoir les inoyens dela^rouver! Vous osez flé^ 
trir la réputation d'un homme qui jouit de l'estime générale! et vou* 
pensez que j'accueillerai votre lâche délation! ignorëz-vous que 
heirabeau est le meilleur de nies amis que je lui suis attaohé par les 
liens de l'estime et de la reconnaissance ? Que je l'ai ji^é digne de s'al- 
lier à ma famille? Mais vous-même êtes accusé de ce crime affreux 1 
Cl |e vois maintenant lé motif qui vous fait agir! c'est Reimbeau qui 
vous a réunis au pouvoir de la justice, c'estle désir de la vengeance 
qui vous arme contre lui; et vous avez attendu qu'il ait quitté ces* 
lieux pour débiter cette ht)rrible calomnie ! N'espérez plus rien de* 
moi, je vous abandonrie à Votre destinée j et si.jVi pu croire ui\ 
iiistant à votre innnpcence , l'action infâme que voi^ venez de com^ 
mettre, détruit tout l'intérêt que \o\is m'aviez inspiié.( Il veut sortir.) 

, VALENT! W. 

Ah ! seigneur 1 îsîigtitz mVntendre 1 

ftl AnTl 4L. 

Mon colonel! ^ • 

l'o F F I G I E R. 

Permettez^ monsieur le Comte, je dois recevoir toute sa dé- 
posii;ion. ? , 

' VALENTIN. , 

Je savais, seigneur, qu'en accusant Reimbeau, j'exciterais votre 
courroux , mais ce que vous appelez une action infâme, était un de- 
voir sacré pour moi. Sans mon respecf pour vous, sans la reconnais- 
sance que je vous dois , ce n'est point ici, c'est devant les tribunaux 
c^ue j'aurais accusé l'assassin de mon maître! Je sais quel péril me 
fnenace, mais j'ai fait le sacrifice de ma vie^ je me remets moi-même 
entre les mains de la justice. Que Reimbeau soit arrêté, qu'il soit 
amené an!x piedsdesmogistrais, qu'il se justifie s'il en aies moyens : 
la loi prononcera, on le punira s'il est coupable , et lecbtisensà Derdrê 
41 Vie SI je 1 al calomnie. 
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LE COMTE. 


Son assurance m étonne ! 

L^OFPlOIEIt. 

Mais enfin qui peut vous faire croire que _ce crime fât Commis par 
le seigneur Reimbeau? 

Seigneur, il fréqueniail habituellement la maison de mousi^ur de La^ 
c«^val , c'est là.que je Taî connu \ il était sans bien et Venait de dissiper 
Fhéritage d'un oncle , seul parent dont il dût attendre quelque chose. 
Livré à la débauche, il précipite nion maître dans tous les excès aux- 
quels dès long-4edBps if sMlait abandonné. C*est par ses funestes co:<- 
seib que monsieur de Liiceval «^éloigna d^uné épouse infortunée qae 
)e chagrin conduisit au tombeau^' cVst lui qui Tentraina dans ces 
maisons iufàmcs où vont s'engloutir les biens et l'honneur des familles; 
c^est iuiqni consomma sa ruine et qui cessa de le voir dèsqu^ilfut 
sans ressource. Maintenant, daignez réfléchir, monsieur le CoDiie^ 
mon maître est aàsa5isiné au moment où il rapporte en France ha ^ 
grandes richesses : monsieur Victorin, abandonné dans une foret , .1 
où il eut péri /de misère , sans les secours du généreux Maurice; est ' 
dépouillé de t6us les biens de son père , et Rtrimbeau vit au sein de 
Fopulence; il dispose en votre faveur d^me somme considérable : où 
donc a-ts-il pris sa fortune? Rappelet-voUs sa terreur à l'aspeci des 
traits de mon malheureux maître?^ Songez qu^ilamis un soinexirênic 
à fuir la présence de monsieur yictorin^.. Spngez que le coup quia 
frappé cet iiifortuné jeune homme n^a pd partir que de la main qui 
assassina mon maitre; et que l'on n*a commis ce nouvean crime qiie 
dans la crainte de trouver dans le fils de monsieur de Luceval un 
accusateur terrible qui , tôt ou tard , appelerail la veogeance des lois 
aur la tête du meurtrier de son père. J 

La COMTE. 

Tous ees faits sembleraient offrir quelques présomptions contre 
lut, mais qui peut m*assuret qu^ils sont exacts, que la prévention n0 
les a pjis dénaturés? D^dilleurs quand vous parûtes devant lei tri- 
bunaux , quand vous fûtes condamné , c^éiait alors qufît falkiil charger 
Aeimbeau \ pourquoi ne Tavez-vous pa^ fuit ? 

,V à L B N T I N. 

A cette époque je n^avais qtie des soiipçoni \ aujourd'hui , grâce 
anx'renseignemens que fat obtenus de M. Martial ei de son frère , je 
suis persuadé quil est coupable : Sans celte coayîctioHy je tut Tautats 
point accusé. 

• L^OPFICtBa. 

Mais comment le seigneui^KeMnl^eau aurait*il pu savoir que H.(l<^ 
I.uceval revenait en France avec des trésors, puisque voiis dites was* 
.niéOie qu^il' avait cessé de le voir avant son dépvirt pour le& Indes. 

' ' v ALENTIN. , 

Pardonnez-moi , seigneur. J'ai su de mon maître qu'à l^iosfani,^^ 
•on débarquement il Tavait rencontré, qu'il lui avait fait .part dt^nien* 
rcux succès do son voyage et de se» projets pour i:Stvenif« 
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Bftppelez-vom^ ihOTi colonel^ que ie sei^eur Rjcfimbeau tou^ t 
ijki \e contraire. 

■ • ■ * 

L E C O M T fi. ' 

En effet. ( à part ) Dans quelle incertitude cruelle me jettent letirs 
discours I (^hauL)Ei Victortn est-il instruit dtt.ceqitç vous venez d«i 
me dire ? 

J .MARTIAL. 

Non y mon colonel. Je Tapperçois. Il vient sans doute vcrus remer-^ 
cier pour lai.* - ' : * ' 

LE COMITE* I 

Qu'il approche, je veux Tinterroger. Mais furtôutquele nom do 
Reimbedu ne soft pas prononcé devs^iH lui. 

SCENE X. 

Les Mêmes, MAURICE, JULIETTE^ VliETORiN. 


/ , 


MAOn ICE. 

- ' ' / ■ • 

Viens, moiî ami; viens exprimer ta reconnaissance à. ton géné- 
reux protecteur. 
F'iciorin\ s'incline devant le Comte ^i le remercie df toutes ses , 

\. . bontés,^ 

L H C 0M T E. , " , ' 

Oui-, malheureux enfant, je serai ton protecteur , ne crains rien j , 
près de moi le fer des assassins ne pourra l'atteindre, et le monstre 
qui a tenté de t'érra cher la vie, n'échappera point au glaive de la justice. 
(^Nouvelles démonstration^ de F ictgrin,^ 
I VALtNTiN , à parf. 

Procnesse consolante! , 

* JULIETTE, h part 

Gomme tout 4c monde est triste! . 

.t E G O M T E. 

Victorin , f ai besoin d'obtenir de toi quelques détails néc|^air€ê ' 
Il la poursuite des coupables. Tu vas répondre à mes questions. 

( Bien volontiers ^ dit F^ictorin.) , * 

VA.iTRi^cE, ^ part, 
Valemin. B'parlé. s. . - 

- LE COMTÉ, ^ Victorin. 
Tu n'as pu voir Thomme qui a ipénacé tes jours f^ 

{Fictorin: non^) . . , 

L E. C o M T E; . ^ 

Tu n'a^ rien apperçu x|ui puisse Ts^ider à me le désigner. 
( J^icborin: noti. Il pxprime que cet homme était^ couvert d'un 

grand ma^nteau. ). ; 

_^ JULIETTE. 

lout çe^ qu'il a vu, c^est que cet homme était couvert d'un grand 
manteau. 

LaFall^. ' H ' 





« 
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LB COMTE. 

Tu né soupçonnes pas qiiel peut être l'auteur de cet attentat ? 
( Pantomime de Victorin que Juliette explique de lamannière 

I suii^ante ) . 

JULIETTE. 

Il ne connaît personne qui puisse le haïr. 

VALEMTtN. 

Pauvre enfant ! 

LE GOK^TE. 

. Et pourrais-tu me dépeindre le meurtrier de ton pire ? 

( Victorin va précipitamment 4 là table , ht écrit avec vivacité sur 

une feuille guil remet à Juliette. ) 

jciLiETTE, lisant. / >. . 

a C'était un iiomme un peu plus srand que M. Maurice ; de 
l^rands yeux noirs , les sourcils forts y cheveux longs et noirs , teint 
brun I il était vêtu très-simplement, m 

• MARTIAL. . 

Mon colonel , ce signalement 

LE COMTE, lui imposant silence d'un geste. 
«Tu n'avais jamais vu cet homme ? 

(f^içtorih: jamais.) 

LE COMTE. 

Grois-tn que ce soit une personne connue de ton père , ou des 
bandits qui , dans le dessein de le voler 7. . . . . 

{FictorinV arrête d'un geste j court à ta table, écrit vivement^ 

Juliette lit : ) 
JULIETTE^ lisant. 
. « Mon père en expirant, dit à son meurtrier: malheureux! c^est 
toi qui m'assassines ! n 

MARTIAL, vivement. 
Eh bien , mon colonel , ne pensez-vous pas ? . . . . 
L E c b M T £ ; avec beaucoup démotion. 
Sileaee! 

JULIETTE. 

Ah mon Dieu ! est-ce qu'en soupçonnerait le coupable. 

( Ces mots font tressaillir Fictorin , il promène ses regards sur toutes 
les personnes qui f entourent , puis va se précipiter aux genoux 
du Comte.) 

V À L B N T I N , s* agenouillant aussi. 
O M. le Comte [ ne rejetiez pas ses prières; vengez mon maître 

et sauvez p sauvez son fils ! 

{^P^ictorin pressée vivement le Comte ^ il saisit une de ses mains, V ar- 
rose de sesMrmes , puis , tout-^^coup , fixant une des bagues du 
Comte , il recule saisi (t horreur. ) 

TOUS. 

Ociel! 

LB/GOMTE. 

Qui peut l'agita ainsi ? 
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■ ' \ JULIETTE. , ' 

Cher Victorin ! # 

( Pantomime dé Victorin. ) 

:i T7 L I E TT £ , V expliquant. 
n reut dire que son. père portait une bague semblable à ecUe de 
M. le Comte. , 

MAURICE. 

Est-il possible 7 

/ LECOMTE. 

Quoi ! cette bague !.... Cest un présent d« Reimbeau! 

TOUS. 

De Reimbeau I 

VALENT IN. 

Oui y je la reconnais!... Elle avait appartenu à madame de Lucevàl; 
mon maître la conservait précieusement!. . 

, l'officier. • 

M. le Comte 9 d'après lo gravite des faits et la force des présomp- 
tions qui s'élèvent contre le seigneur Reimbeau ^ je dois à rinstant 
même... 

L E c O II T E. 

Veuillez passer dans mon cabinet ; faiies^-vous accompagnef par 
Victorin et siss parens odoptifs. RecueUle7< leurs avsiir^ et prenez 
toutes les mesures que votre devdir vous prescrira; j'inEii bientôt vous 
rejoindre ; mais ce cruel événement a tellement troublé mes idées ^ 
que j'ai besoin de rester sei^l un moment. 

L'oFFICIUBt 

Il suffit y M. le Comte. 

{ Maurice^ JiUiettexf Vatentin et Victorin , ^sortent par le fond ave€ 

P officier.') 

sce!ne XI. , • 

liECOMTE, MARTIAL. 

( Le Comte devient sombre, rêveur, et va s'asseoir dans un fauteuil , 
à droite, et paraît agité de sensations pénibles^ interdit et trem^ 
blant y. Martial s'approche doucement de lui. ) 

w A RTi A L^ à part. 
Comme il est accablé!... {Haut. ) Vous êtes offensé , mon co- 
1 onel ? 

lbcomteI 
Cette accusation m'afflige; je ne vous le cacherai point ^ Martial; il 
m'est bien pénible de voir planer un soupçon odieux sur un homme 
auquel j'ai dès long-temps accordé toute mon estime. Mais autant 
j'éprouverai de joie à le trouver innocent , autant je serai impitoyable 
s'il a commis les crimes qu'on lui impute. Toute obligation doit s'é- 
vanouir devant celle de purger la société d'un monstre qui la désho- 
nore. 
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Jl A B T J A L.^ 

Vous serez convaincu , je n^en doute point; mai» le 80ti[>ablefchii|K 
pera. 

L e G o M T ^» I 

* ■ 

La justice saura Fat teindre. 

M AUTI A u 

Mon colonel , il est un sûr moyen pour lui de se spusiraire à no$ 
TiBcberches. Nous sommes à un€ très- petite distance des frontières 
d^Espagne , et je vous réponds , qu^en ce momcm ^ c'eai vers œ ^y a 
^]u'il dirige sa course. 

I B C O M T 0^ 

Vous penseriez ?••• 

II A ETI4U 

Je le «rains. x ' 

SCENE XII, 

Les Précédens , B A B Y L A S. 

( Bahylas entre ^ans bruit, il ne voit pas le Comte , et àourt droite 

Martial, ) 

BAIYL4S. 

Ah ! vous v*]à j noire maître! je sis ben aise de vous trouver^ parcç 
que.. . ( Apperce\^nt le Comte qui se lève^ ) Al> ! mon Dieu ! 

' MAKTl AL. - ' 
Qq*ya-t-il? 

BABYLAS^ regardanl alternativement le Comte et MariiaL 
Dame! écoutez : c*est que )'ai peur de faire encore upe bêtise, peu^v 
îè paHer devant monseigneur ? 

M A.R T I A L( 

Et sans doute ^ parle y parle* 

t^ Oil M TE* 

De quoi s^agit-il donc? 

B A a Y L A s , ainec rt^itère. 
Je vous ramène le seigoe^ir Reimbeau. * " 

M A A T I A !.. 

Est-il possible ! 

L £ C O MTE. 

Reimbeau ! Martial^ tu Faccusais d^avoir pris la fuite! 

b ABYL AS. 

C'était ben ce qu'il comptait faire ^ mais j'y avons mis bon ordiHI. 

. • . - j • <^ -, 

LU COMTE et H AU TI AL. 

Comment 7 

PABYLAS. 

Les chepiins sont si mauvais qu'il n'y a pas possibilité de descendre 
dans la vallée, k moins quW ne passe sur le pont Saint -Sauveur , 
qu'est tout délabré. Dans l'intention de réparer la sottise que j'avais 
Jaliey je prenons avec mçi queuquVuns des plus foirts garçons dti 
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village , et eh moim d'un din-d'oail , patatras/ v'ià la moitié du poni 
dans le iorrent*-Je nous »n' revenons; v'ià qu'à moitié chemin je ren? 
ponire le seigneur Reimbeau y et v'ià que je Ty cbnto&s que le pont 
i^st si t)Cn brisé quil n'y a plus moyen de k traverser. . ^ 

WARtiALi .* 

Eh bien? 

BABYLAS, 

• y Ah ! si vous aviez vu qucivfigure il a faite, 'quand j'y ai •conté ça I*., 
Il a voulu s'en assurer lui^éme , et quand il a vu que je n'avais pas 
menti ; dame ! il n'a su queu parti prendre. 

s HAFiTIAL, 4 

Hâte-toi donclif 

' ' B A B V L A s. 

Comine il me croit trop bête pour le tromper, il ro^a promis dix 
Jouis si je pouvais lui procurer les moyens de continuer, son voyage j 
je lui ai dit qu'au bout de deu)L heures une grande partie des eaux serait 
retirée , et qu'alors je^lui trouverais un gué qu'il pourrait traverser 
facilement. 11 s'est décidé à attendre^ et;rn'a prié de le conduire dans 
quelque maison écartée pu il pourrait re^ster, mais beii secrètement , 
qu'il m'a dit, parce qu'il ne voulait pas que monseigneur sû^ qu'il 
n'était pas parti. J'ai fait semblant d'y consentir. Je l'y ai fait prendre 
un tas de détours et de chemin&'qu'il'ne connaissait pas ^ et je l'ai 
ramené ici", par la petite porte~du parc ; il m'envoie en avan^ pour 
savoir s'il n'y a personne;' il m'attend là bas^ amsi) d^idez-vous^ 
quGuque vous voulez que j'en fasse ?. ' 

JLE c^OMTE, à part. > . ' 

Tant de précautions L.. tant de mystère !«.• 

'MARTlAli. 

Ordomiéz, mon colonel. 

B ABY1.AS. / 

Dame! ofdonnet,j^ sis prêt. - 

t £ G Q H T E« 

Je veuA le voir, lui parier V fe veux lire d^s son âme/... Vo4ii 
pouvez l'u tfdutre. - . 

lABÏLAS.. 

J'y vas. C II sort en courant, ) ' 

nA^TIÀL• 

Mon colonel, le sort de notre pauvi'e enfant est maintenant daiif 
vos mains. . 

^ h E COMTE. 

Rassurjc-toi, Martiai. Quelle que soit mon amitié pour Reimbeau^ 
]^ justice seule réglera ma conduite. Laisse-moi. 

MARtIAL. 

j'(ib^i« 2 îPoii colonel. ( à part, } Q ciel ! çxàuc^ mes vœux! 

{ilsçrt^'^ 


~\ 
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Ciel ! le Comte ! . 
Allons nous-en. 
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SCENE XIII. 

REIMBEAU, Lï: COMTE, BABYLAS. 

4 

BABTLASyià la cantonnade et affectant dç baisser la vota:» 
Entrez^ seigneur, entrez. 
sRiM BEAU , en(re a^j^c précaution y puis tout^à-coup , reconnaissant 

le lieu oh il se trouve y il s'écrie : 
Que vois «je ! . . . Misérable ! où |Was-tu conduit ? 

LE COMTE, Coffrant a ses regards, * 
Chez moi , seigneur. 

nEiMBEAu , ^ /7ar/. 
Je suis trahi ! ' 

BABYLAS. 

(// sort en courant. ) 

LE GOMTE^ 

Je n'espérais pas vous revoir sitôt ; mais votive retour comble tout 
mes vœux, car f ai appris, depuis votre départ, tant de choses ex- 
traordinaires que j^avais le plus grand besoin de vous entreieoir. 

B B I M B s A u , avec une feinte surprise^ 

Moi ! cher Comte ! 

LEGOMTE. 

Vous mémcVeuillez approcher et me prêter toute votre attention. 

' " RE I M BEA c, à /7ar^. 
Il sait tout ! ( haut ) Je vous écoute. 

LE COMTE, après une pause et le regardant fixement. 
Une accusation terrible pèse en ce moment sur votre tête. 

REIMBEAU, vivement. 
Et vous pouvez croire?. . . 

LE COMTE. . 

C'est à vous de fixer mon opinion.Vous connaissez mon amitié pour 
vous , vous savez si j'ai reconnu dignement le service que vous m'avei 
rendu. Vous êtes à tous les yeux l'ami le plus cher du comte de Bi- 
gorre et la main de sa sœur va vous unir pourîamais à sa famille. Mais 
•ongez que ëette famille, illustrée depuis des siècles, par la gloire que 
ses membres se sont acquis en servant leur pays ^t leur souverain, 
n'a jamais vu Tombre même du soupçon planer sur ceux qui lui ont 
appartenu ; que fiers de son antique noblesse , et des vertus qui l'ont 
toujours distinguée , les comtes de Bigorre sont jaloux de conserver 
sans tache le nom et la renommée de leur ayeux. Songez que l'époux 
d'Adélaïde doit être digne d'elle et de moi , et que Thomme que je 
veux appeler du nom de frère , ne doit jamais m'exposer k rougir. 

REIMBEAU. 

Que voulez- vous dire , cher Comte } je ne puis comprendre . . • 

LE COMTE. 

Je vais, puisque vous m'y forcez ^ m'expliquer plus clairement. On 
vous accuse d^avoir assassiné le sieur de Luceval. 

RfilM B£ A V. 

Quelle horrible calomnie ! ^ 
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LB C«HTE. 

GVst de vous que pattencls la vérité. Vous m^avez dit que vous aviec 
été l'ami de cet infortuné. Ne me cachez rien , je veiix , je dois tout 
savoir, et si vous tenez encore à mon estime^ il faut ^ sans perdre ua 
instant , vous J4istifier de ce crime odieux.. 

ubimbbaU; h part. 

De Faudace ! ( hauL ) Quels sont mes accusateurs ? 

LBCOMTE. > 

Vous connaissez Taccusationy c'en est assez pour raerépondret 

nBiMBEAU^^i part. 

Une prompte fuite^est le seul parti qui me reste. (^haïU.) Comte j 
le ton que ^'ous prenez avec moi me prouve que vous partagez l'opi- 
nion de mes ennemis. Je dédaigne de répoitdre h une accusation si in- 
fâme 5 que ses misérables osent m'appeler devant les tribunaux ; c'est 
là seulement que je consens à me défendre. 

LE COMTE. 

Et c'est là ce que je voulais empêcher ! si cette affaire devient pu- 
blique^ TOtre réputation est flétrie y et^ vous devez renoncer à la 
main de ma sœur. 

REIMBEAU. 

J'y renonce, en effet. Jamais je ne deviendrai le frère d'un hommç 
qui a pu me croire eoupable d'une telle infamie. Pour prix de mes 
bienfaits y je réclame de vous un asyle pour quelques jours ; c'est ici 
que j'attendrai sans crainte les coups de mes ennemis ^ c*est devant 
vous qUe je saurai les réduire au silence^ Comte, vous ire^retterez un 
)our l'outrage que vous me faites en ce moment ; vous regretterez de 
m'a voir méconnu; il ne sera plustems, les nœuds qui nous unissaient 
seront à jamais brisés. 

LE COMTE, à part. 
Tant de sang*froid peut^il être le partage du crime ! 

BEiMBEAU, a part trèS" vivement. 

« Cette nuit, il faut, à quelque prix que ce éoit, m'éloigner de 

ces lieuT> {haut et avec la plus grande assurance,) Adieu , Comte. 

( Le Comte est en proie h (a plus cruelle incertitude y il ne sait s'' il 

doit ou non i opposer h la sortie de Reimbeau. Ce dernier s'' éloigne 

fièrement^ mais arrivé près de la porte du fond y elle s'ouvre 

. avec fracas , et ton voit paraître Fictorin , Martial , Maurice , 

p^alentin, Juliette, Babylas'j f Officier de justice ^ les Soldats et 

plusieurs Payjans raccompagnent. ) 

SCENE XIV- 

LE COMTE , REIMBEAU , VICTORÏN , MAPTIAL . MAURICE - 
VALENTtN , JULIETTE , BABYLAS, L'OFFICIER de-justice , 
Gardes, Valets du Comte , Paysans et Paysannes. 

(^A la vue de Victoriny Reimbeau recule avec précipitation , et 
parait'saisi de terreur. En appercevant Reimbeau , Viclorin reste 
un instant immobile de surprise, puis^ il paraît être en p^oie à 
d'^effroyabl^s convulsions. Tous k$ regaras se fixent sur eux.) 
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... n &î M B E A u , ^ part» 

Dieul je, suis pérdd ! {Ji^agne Pavant-scène éUache ia figure dan 
ies mains. Victoriti ^ toujours tourmenté par des douleurs terribl-, 
n'a pas détourne les yeux de dessus Reitnbeau, Il cherche à voir 
ses traits une seconde fois / Reimbeau , cédant à la crainte , vew. 
fuir: il tourne dabord la tête du côté de Martial qui, soupçor^ 
nant son dessein ^ lui présente la pointe de son épée / un mou- 
vement involontaire force Reimbeau à détourner la tête. P^iclom 
qui Pepuiity apperçqit sa figure ^ une commotion subite se fa: 
ressentir dans toute . ^ysonne ; il ouvre la bouche , veut par- 
ier , et ne pousse dH abord qu'un cri, V^^ 

vicToni/!>i«v** 
Ah \ ( Puis f désignant Reimbeau du doigt, il dit aveu la hu 
grunde volubilité. ) VoU^... voilà l'assassin de mon père.!Il 

TOUS*. . 

Grand dieu î ■ ^ 

( Ficlf^rin est resté dan^ la piême position , le corps penché les 
yeux hagards , la bouche béante , remuant fréquemment les lèvres 
comme sHi çrorait parler encore ^ et désignant toujours le meur- 
trier. Juliette, auprès de lui, marque la plus tendre sollicitude 

( Maurice j place près de lui ^ semble veiller sur ses jours - J^cdei> 
tifij'un genou en terre, désigne aussi Reimbeau,' le Comte est 
Saisi d'effroi.^eimbeau , dans sa ^age , a voulu se précipiter sur 
Victovin ^ rmis Martial , tépée a la mai», a su le retenir • Ba- 
hylas est \Mnoux i V Officier parait prêt a saisir Reimbeau^ et 
tous les Pwysans sont groupés diversement. ) — * 

L £ COMTE. 

Misérable! tu es enfin démasqué!.. Le supplice l'attend m n^ 
récl^^pperas -piu^. ('^ f Officier et aux. gardés.) Messieurs fo 
votre devoir. 

REtMBEAU. 

Ah! je saurai du moins me soustraire à la home. 
(// tire un poignard et veut se f rapper ^%n Parrête et on f entraîne.) 

SCENE XV ET I>ERlVlèRR. 

Les Précédens, excepté REIMBEAU et L'OFFICIER. 

imautiàl. 
Enfin , nous l'eraporions ! 

^ l^E COMTÇ. 

Honnête Valentio ! que je l'ài d'obligations! c'est toi qui a des- 
sillé lears yeux ! Victorin , je deviëris Ion débiteur et je prends Ven- 
Çagement de te faire resjituei* la fortune qui l'appartient. Oui , mon 
ami ; tu seras riche' î * 

V I c t o R I N , parlant toujours avec quelque difficulté. ) 

Riche ! . . . Moi. . . . pour Juliette ! . . . pour mon père . . • Tout !... 
tout pour mes bienfaiteiu's ! , >. 

T4fiLEAU oiNÉRAL. 


